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HISTOIRE 

UNECDOTIQUE  ET  RAISONNÉE 


D    U 
A 


THEATRE  ITALIEN, 

TOME  CINQUIEME. 


HISTOIRE 

ANECDOTIÇIUE  ET RAISONNÉE 

D    U 

THÉÂTRE  ITALIEN. 

Depuis    son    rétablissement    en 

FrANCEj  JUSQU'A   l'année  l-j6c). 

CoNTEKANxles  Analyfes  des  principales 
Pièces ,  &  un  Catalogue  de  toutes  celles 
tant  Italiennes  que  Françaifes  ,  données 
fur  ce  théâtre,  avec  les  Anecdotes  les  plus 
curieufes  &  les  Notices  les  plus  intéref- 
fantes  de  la  vie  &:  des  talens  des  Auteurs 
&  Acteurs. 


Caftigat  ridendo  mores. 


TOME   CINQUIEME. 


A    PARIS, 

Chez  LACOMBE ,  Libraire  ,  rue  Chriftine. 


M.     DCC.    LXIX. 

Avec  Approbation  j  &  Privilège  du  RcL 


HISTOIRE 

D  V 
THÉÂTRE    ITALIEN, 

Depuis  fort  origine  jufqii  à  ce  jour,  ' 


PIGMALION. 

Comédie  en  trois  actes  j  en  profe  j  fui- 
-yic  d'un  Divcrt:J[ement  ^    ij   Janvier 
174^.  (i) 

JL  iGMALioK  ouvre  la  fccne  avec 
Timandre,  Ton  plus  cher  ami  Timan-; 
dre  combat  le  deiîein  que  Pi -niilijn  a 
formé  de  vivre  dans  un  célibat  perpé- 
tuel. Pigmalion  lui  répond  en  loupi-. 
rant,  que  Vénus  ne  s'eft  qa^  trop  savl- 

^  (i)  La  fcènc  cR  daus  i'Ifle  de  Chipie. 
Tgmc  F*  4- 


gée  du  mépris  qu'il  a  fait  éclater  pour 
fon  empire.  Timandre  lui  demande 
quelle  eft  cette  vengeance.  Pigmalion 
ordonne  à  Sofie,  fon  Efclave ,  de  fe 
retirer  ,  pour  ne  le  rendre  pas  té- 
moin d'un  aveu  (î  extravagant.  Sofie 
s'étant  retiré  pour  fe  tenir  à  l'écart, 
&  tout  entendre  fans  être  vh  ;  Pigma- 
lion tire  un  rideau  qui  couvre  la  fta- 
tue  d'Agalmeris  \  Timandre  ne  peut 
refufer  fon  admiration  à  cette  belle 
image ,  mais  il  ne  comprend  rien  dans 
ce  que  Pigmalion  vient  de  lui  dire  de 
la  vengeance  de  Vénus.  Il  n'eft  que  trop 
éclairci ,  quand  Pigmalion  lui  dit  qu'il 
efl:  paflionnément  amioureux  de  ce 
chef-d'œuvre  de  fon  cifeau ,  &  que 
c'efl:  pour  cette  même  Agalmeris ,  qu'il 
refufe  d'accepter  la  main  de  Cléonide  , 
dont  il  eft  tendrement  aimé.  Timandre 
eft  fi  furpris  de  cette  paifion  pour  un 
objet  infenfible  ,  &  fi  irrité  du  refus 
que  Pigmalion  fait  d'une  Amante  ,  donc 
l'hymen  voudrait  le  rendre  heureux , 
qu'il  veut  brifer  cette  fatale  ftatue.  Pig- 
malion l'empêche  d'exécuter  fon  à.&(' 
fein,  &  confent  d'aller  avec  lui  dans 
k  temple  de  Vénus  ,  pour  prier  cette 
Déefle  de  calmer  fa  colère.  Ils  fom 
tent  tous  deux  dans  cette  intention. 
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Sofîe ,  qui  d'un  lieu  où  il  fe  tenait 
caché,  a  tout  entendu  fans  rien  voir, 
reparaît  aux  yeux  des  Spéculateurs.  Il 
ne  peut  s'empêcher  de  rire  de  la  fo- 
lie de  Ton  Maître.  Nifis  ,  Suivante  de 
Cléonide,  vient  s'informer  chez  Pigma- 
lion  du  fujet  du  refus  qu'il  a  fait  de  la 
main  de  fa  MaîtrefTe.  Elle  tire  adroi  i 
tement  le  fecret  de  la  bouche  de  So- 
Ce,  &  s'en  va  le  divulguer,  pour  ex- 
pofer  PigmaUon  à  la  rifée  publique  & 
pour  venger  fa  MaîtrelTe. 
.  Nifis  n'ieft  pas  plutôt,  fortie  ,  que 
Sofie  veut  (atisfaire  fa  curiofité  :'il  tira 
le  rideau  qui  lui  dérobe  la  vue  de  cet 
objet  fi  fatal  au  repos,  de  fon  Mai  re  ; 
il  en  eft:  frappé  à  fon  tour,  peut  être  mê- 
me,en  devient-il  amoureux  ;  il  ne  ceffe 
de  parcourir  toutes  les  beautés  qu'il 
découvre  dans  cette  charmante  image, 
Quel  eft  fon  étonnement,  quand  il  la 
voit  s'animer  &  fe  détacher  de  foa 
pied  d'eftal.  "  V„" 

Agalméris ,  animée  par 'lih  rhiracïô 
qu'on  fuppofe  être  un  effet  de  la  prière 
que  Pigmalion  eft  allé  faire  à  Vénus 
dans  fon  temple  ,  s'avance  fur  le  bord 
du  Théâtre  &  fait  un  monologue  trèsr 
convenable  à   fa  fituation. 

Elle  parle  enfuite  à  SoCe  ,  &  lui 

Aij 
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?.<iemande  où  elle  eft,  &  ce  qu'elle  efl: 

Sofia  revenu  de  fa  frayeur,  a  bien  de 

la  peine  à  fatistaire  fa  curiofiré  ,   fur 

toutes  les   demandes    qu'elle  lui    fait. 

Toutes  fes  réponfes  font  autant  d'e'nig- 

mes  pour  elle  ;  il  veut  eflayer  de  lui 

plaice  5  &']ui.  parler  d'amour  ;  ce  mot 

t.«îl  encore  une  nouvelle  énigme  pour 

elle  ,  &:  cette  éuigme  efl:  d'autant  plus 

obfcure,  qu'elle  ne  trouve  rien  en  lui 

qui  puifie  expii.]uer  ce  penchant  réci- 

j)roquej  dont  il  lui  parle,  &  qui  ne  fê 

Tait  -entendre,  que  lorfqu'il  fe  fait  fen- 

jcir.  ^   .     ,     .         ''> 

Cette  fcène",  qui  eft  bien[traitée ,  ell 
'interrompue. par  l'arrivée  deCléonide, 

vde  Clitophon  &  de  Nifis. 

Cette  dernière'lesa  infirruirs  de  tout 
ce  qui  vient  de  fe  paffer  chez' Pigma* 

'lion  ,'  par  la  puiflance  de  Vénus.  Ils 
^demandent  à -bofie  où  efl:  cette  fl-atue 
qui  fait  tant  de  bruit  à  Cyrhere.  Sôffe 
1-eur  répond  qu'elle  efl:  devant  ïeurs 
yeux  ;  elle  infpire  différens  fentimens  ; 
Cléonide  efl:  jaloufe  de  fa  -beauté,  & 

;  Clitophon  en  devient  paflionnément 
amoureux.  11  a  fans  doute  plus  de  ta- 
lens   dans   fon  êTprit',   ou  .de   grâces 

:dans  fa  perfonne,  que  Sofie  pour  faire 

ccona^ître  à   Agalméris,  l'aniour  que 
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ter  Efclave  avait  en  vain  tenté  de  lui 
expliquer.  Elle  écoute  QitopKon  avec 
complaifance  :  cet  effet  d'un  amour 
naifTant  &:  ingénu,  redouble  celui  de 
eiitophon  ;  il  lui  parle  de  fa  paflîoa 
&  n'en  eft  pas  rebuté  ;.  elle  lui.  donne 
même  des  raifons  de  concevoir  quel- 
ques efpérances,  &  il  forme  le  defTeia 
de  l'enlever  à  Ton  Rival.  Gléonide  a 
trop  d'intérêt  à  cet  enlèvement,  pour 
n'en  pas  devenir  complice ,  &  le  peur 
chant  fecret  d'Agalméris  pour  le  pre- 
mier objet  aimable,  qui  s'eli  préfen'^é , 
la  fait  confentrr  facilement  à.fe  laifler 
conduire  par- tout  où  Ton  voudra* 

Pigmalion ,    revenu    da  temple   de 
Vénus  ,  apprend  avec  joie  de  Sofie, 
que  la  Déeffè  a  exaucé  4  prière  ;  mais 
ne  trouvant  plus  fa  chère  Agalméris 
chez  lui  ,  il.  court  après  fon  raviiTeur 
êcla ramené  dans  fa.maifon.  C'efl:  alors 
qu'il  commence  à  fentir  que  Vénus  ne 
l'a  exaucé  que  pour  fe  venger  du  mé- 
pris qu'il  a  fait  de  fon  empire.  Il  trouve: 
dans  la  Statue  animée  ,  une  coquette  , 
une  ingrate,  une  orgueilîeufé  ;  en  un- 
mot  tous  les  défauts  dont  fon  fexe  eft: 
fufceptible  ;  il  ne  laiffe  pas  cepeiîdant- 
de  vouloir  l'époufer,  mais  elle  ne  veut: 
ni  de. fon  cœur,  ni  de  fa.  main,. 

A  iij^ 
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Les  contradl<fcions  que  Pigmalioif 
éprouve,  font  la  matière  des  deux  der- 
niers ades,  &  ce  n'eft  qu'à  la  fin  du 
troifieme  ,  que  Findant  de  fon  bonheur 
arrive.  Agalméris,  touche'e  de  fa  per- 
fe'verance  ,  &  fur-tour  de  la  foumifTion 
avec  laquelle" ,  il  lui  laifTe  la  liberté  de 
difpofer  de  fon  cœur,  lui  rend  enfin  la 
juftice  qui  lui  eft  due,  &  lui  facrifie 
Clitophon ,  qu'elle  n'a  d'abord  aimé 
que  par  ce  que  rien  ne  s^écait  préfenté 
de  plus  aimable  à  fes  yeux. 

On  convint  que  le  fujet  de  cette 
Comédie  déjà  tant  de  fois  rebatu,  était 
traité  d'une  manière  ingénieufe  ;  on 
en  admira  les  détails ,  &  la  vivacité  du 
dialogue  ;  mais  l'enfemble  ne  fit  pas 
un  grand  plaifir  ,  &  ce  n'efl:  pas  la  feule 
Pièce  qui  ait  été  gourée  par  les  con- 
naifleurs,  &  peu  accueillie  du  Public. 
Elle  fut  terminée  par  le  Vaudeville 
fuivant  : 

VA  U  D  E  F  I  L  L  E. 

lillette  ,  malgré  les  appas 
Dont  la  nature  l'a  pourvue  , 
Si  l'amour  ne  la  touche  pas  , 
N'efl:  tout  au  plus  qu'une  flatuc. 
Mais  qu'un  agréable  blondin , 
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Frès  d'elle  heureufement  s'exprime. 
Voilà  le  dernier  coup  de  main , 
La  Fillette  s'anime. 

X 

Allez  chez  la  jeune  Cloris , 
Et  ne  préfentez  à  fa  vue 
Qj'un  coeur  fenfiblement  épris  , 
Vous  n'adorez  qu'une  ftatue  j 
Mais  débutez  par  des  préfens  , 
Ornez  d'offrandes  fa  vi<itime, 
A  l'odeur  d'un  pareil  encens, 
La  Coquette  s'anime. 

X 

Cette  Pièce  était  originairement  ds 
Bauran  ,  Auteur  de  la  Servante  Mai- 
trèfle ,  mais  Romagnefi  &  Procope- 
Couteau  la  retouchèrent  &  la  donnè- 
rent au  Théâtre.  Le  dernier  de  ces 
deux  Auteurs  était  originaire  de  Paris , 
&  Dofteur  en  Médecine  de  la  Faculté 
de  cette  Viile ,  avait  beaucoup  d'ef- 
prit  &  d'enjouement ,  &  fur-tout  ,  le 
talent  agréable  de  faire  de  jolis  vers  de 
fociété  ;  il  a  donné  au  Théâtre  Fran- 
çais l'Aflemblée  des  Comédiens  ,  &  à 
la  Comédie  Italienne  la  Gageure,  Se 
de  plus  les  Fées,  en  fociété  avec  Ro- 

A  iv 
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magnefî ,  &  le  Roman  ou  les  deux  Ba- 
files  avec  Guyot  de  Merville ,  il  eft 
mort  le  3  I  Décembre  17/3' 


LÉCHO  DU  PUBLIC. 

Comédie,  en  un  acle  ^  en  vers  j  ^  Mars 

L/ N  Suivant  d'Apollon  ouvre  la.  fcè- 
fie  avec  la  Critique ,  par  un  ordre  ex- 
près d'Apollon  ,  qui  veut  qu'elle  de- 
vienne l'écho  du  Public  ,  &  qu'en . 
cette  qualité,  elle  réforme  les  abus.  La  . 
Critique  a  beau  refufer  un  emploi,  dont 
elle  prévoit  l'inutilité  ,  elle  eft  forcée 
d'obéir  au  Dieu  du  ParnafTe.  Le  bruit 
de  fa  Dignité  s'étant  déjà  répandu 
par-tout  ,  la  médifante  Belife  eft  la 
première  qui  vient  la  trouver  pour  fa- 
voir  ce  qui  fe  pafTe  dans  toutes  les 
conditions.  La  nouvelle  Sybile  ne  peut 
rien  lui  apprendre,  dont  e!le  ne  foit  déjà 
informée  ,  &  fur  quoi  elle  n'ait  déjà  fait 
des  réflexions  critiques,  mais  ce  qu'elle 
ne  fait  pas ,  c'eft  ce  que  l'écho  du  Pu- 
blic lui  apprend  fur  Ton  propre  compte. 

(i)  La  fccne  eft  au  Cliâceau  des  Tliuileaes. 
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Ils  (Jifcnt  que  les  traits  d'une  fecrette  envie  , 
Contre  tout  votre  fexe  animent  vos  difcoars  j 
Et  que  pour  décrier  une  femme  jolie, 
De  cent  propos  ftialins  empruntant  le  fccours , . 
B'un  ridicuie  affreux  vous  noirciflez  fa  vie  5 
Que    vous    n'épargnez  point  votre   meilleure: 

amie  ,  . 
Çu  a  peine  de  -  cKez  vous   quelqu'un  s'en  eft - 

aUc ,  . 
Que  de  cents  traits  mordans  on  le  voit  accablé».. 

Que  ce  goût  pour  la  raillerie. 

Vous  faJL  fou  vent  calomnier , 
Jk  qu'on  n'cft  à  l'abri  de  la  plaifanteric, , 

Qu'en  fe  retirant  le  Jernier  j 

Que  cet  étrange  caractère 
Eloigne  de  chez  vous  la  (Incere  amitié  ^  . 
Et  que  fi  vous  traitez  l'Univers  fans'  pitié , . 
Sur  ce  qui  vous  regarde  il  ne  s'épargne  guere^ . 

Belife  s'étant  retirée  peu  fatisfaite: 
dé  la  (înce'rité  de  Te'cho  du  Public,  Ar- 
lequin Français  vient  le  confulter  à  fon  1 
tojr,  après  s'être  défirni  lai-raême»  II: 
n'approuve  point  la  de'finirion  que  la-. 
Critique  fait  derEfprit,  &  voiciceliéj 
qu'il  en  donne  :  > 

A-Yotrc  Jugement  vous  donnez  une  entorfe^^ 
Utt-mot  fufîit  à  pareiJ  jeu , 
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Et  comme  refprit  efl:  un  feu  , 
On  doit  fentir  le  coup ,  voyant  partir  1  amorce» 

Il  fe  plaint  de  la  dëfertlon  des  Speda- 
teurs ,  qui  venaient  en  foule  quand  on  ne 
les  entendait  pas.  L'écho  du  Public  lui  ré- 
pond que  c'eft  précifement  parce  qu'ils 
font  entendus ,  qu'oa  cefle  de  les  venir 
voir  L'Arlequin  Français  veut  favoir 
de  la  Critique,  non  ce  que  l'écho  pu- 
blic dit  de  lui  ,  mais  il  veut  feulemenr 
apprendre  d'elle  ce  qu'on  dit  de  l'Ar- 
lequin Italien  ,  voici  ce  qu'elle  lui  ré- 
pond ; 

Vltalicn  eft  vieux ,  le  Français  ne  vaut  ricnv. 

Et  pour  le  corriger  de  la  curiofîte 
qu'il  a  de  fivoir  ce  qu'on  penfe  de  foa 
antagonifte ,  préférablement  à  ce  qu'oa 
dit  de  lui  même  ;elle  parle  ainfi  i 

Voilà  comme  on  penfe  aujourd'hui  y 
Cîiacun  n'eft  occupe  que  des  défauts  des  a^itresg 
Je  le  pardonnerais  >  fi  les  fautes  d'aurrui 

Pouvaient  nous  corriger  des  nôtres,. 
Mais  cela  ne  fc  peut ,  &  par  bonqc  raifon  j, 
Kos  défauts  &  l'amour  que  l'on  a  |our  fi>i* 
même , 

Oat  tiDHî  iwirtc  Uaifon* 
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El  comme  l'on  ne  peut  condamner  ce  qu'on 

aime. 
On  blâme  Ton  voifin  fans  y  coanaître  même 
Et  notre  exemple  ,  &  fa  compaiaifon. 

L'Arlequin  Italien  qui  furvient,  in- 
terrompt la  ,  converfation  qui  com- 
mençait à  s'échauffer  entre  l'Arlequin 
Français  &  la  Critique  ;  ces  deux  Ar- 
lequins Te  traitent  d'abord  avec  beau- 
coup de  politefle,  &  fe  difent  avec  la 
même  hipocriiie  ,  ce  qu'ils  ne  penfent 
nullement  l'un  de  l'autre.  L'Arlequin 
Italien  demande  à  la  Critique  ce  que 
récbo  du  Public  décide  de  Tes  talen  ;  ; 
la  Critique  lui  demande  s*il  veut  favoir 
les  défauts  qu'on  lui  impute  ;  il  lui  rér 
pond  qu'il  ne  veut  rien  apprendre 
^ui  lui  déplaife.  L'Arlequin  Français  re- 
pond : 

C*eft  des  Comédiens  Tufage  accoutume  j 
Il  font  comme  le  Petit-Maître  » 
Qui  du  moment  qu'il  eft  aimé  , 

Ke  s'embarraffe  pas  s'il  mérite  de  l'être. 

La  Critique  défapprouve  cet  u&ge , 
&  en  fait  connaître  les  pernicLeufes 
fuites  par  ces  vers  : 

C'efl  k  Public  ^oi  caule  ce  maljieur. 

A  vj 
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Par  la  même  raifon  qu'il  fe  rend  favorable  • 
Aux  talens  d'un  paiTablc  Adeur  , 
S'il  abufc  de  fa  faveur , 
Il  lui  doit  être  inexorable  ^  &c. 

Les  deux  Arlequins ,  après  avoir  afTez-- 
long-tems  dllîimulé  jufqu'à  fe  louer  ré- 
ciproquement ,  en  viennent  enfin  aux 
menaces  &  aux  coups.  La  Crinque  les- 
Con^édie  par  cette  réponfe  décifive... 

Les  compliir.ensque  l'un  à  l'autre 
En  arrivant  vous  vous  éces  pou/Tés  ^  , 
De  la  façon  dont  ils.  étaient  penfés,  . 
Font  votre  portrait  .&  le  vôtre.  . 

Un  \farquis  fat ,  fuccéde  aux  deux; 
Arleqains.  Il  demande  avec  coofi-incCv 
à  l'écho  du  Pablic,  ce  que  la  renom- 
mée publie  de   fes    exploits  dans  les, 
chjmps  de  Mars  &.  dans  ceux  de  l'A- 

La    CRITIQUE.. 

U'àprès  moi ,  je  Tais  vous  parier 

Avec  une  exade  franchife. 

Une  vertu  qu'on  veut  trop  étaler  ;,  , 

Ke  mérite  pas  qu'on  la  prife. 

Elle  fc  fait  rimpanifer  , 

Peut  peu, qu'elle  foit  fanfaronne  $  ) 
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fit  lé  Public  malin    fe  plait  à  refafer . 

Ce  qu'a  foi  même  l'on  fe  donnc^. 

Rabattez  donc  de  cette  vanité, 

A  tant  d'honnêtes  gens  funcfte^  . 

Joignez  a  Tintrépidité  , 

L'heureux  talent  d'être  modeftc. 
Side  vous  faire  aimer  vous  trouvez  lé  fecrct^',. 

Dans  votre  cœur  renfermez  certe  gloire  5 
£t  fâchez  qu'en  amour ,  un  Vainqueur  indifn' 

cret. 
Bien  loin  de  triompher,  avilir  fa  vidoirCj  , 

Puifqu'on  en  nïéprifc  l'objet.  . 

Le  Marqua  eft  remplacé  par  un  Mi- 
fantrope,  qui  s'ennuye  de  tout ,  &  qui  ■ 
n!*a  qu'un 'dégoût  affreux  pour  tout  ce: 
gui  n'a  pas  la  grâce  de  la  nouveauté.:. 

La  CRITIQUE. 

Jé  vois  que  voti  e  efprit  s'occupe 

A  chercher  toujours  du  nouveau  ; 
Mais  de  ce  jfentiment  on  eft  toujours  la  dupe,\ 

Le  nouveau  n'efl  pas  toujours  beau. 
Ne  vaut-il  pas.biea  mieux.voir.  ces  divins  ou-, 
vrages,  , 

Qu'on  a  de  tout  tcms  admirés  ^  . 
Qui  font  le  défefpoir  de  ces  Auteurs  peu  fagcSf , 
C&ot.lés  pas  chancelants  &  fouyencég^rést, , 
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Courent  après  rafpnt  dans  leurs  ycts  bîgarr&j 
Et  ne  font  que  rimer  les  ennuyeufes  pages 
Des  Romans  les  phis  ignoras. 

PHILEMO  N. 

Quoi!  ne  faire  plus  rien  5  J'en  fuis  inconfch- 
lable. 

RévcJ^lcL  les  Auteurs  de  rafToupifTement, 

Dée/Te  ,  &  le  fpedacle  à  mes  yeux  plus  ai- 
mable , 

Fera  tout  de  nouveau  mon  feul  amufemenr. 

La    CRITIQUE. 

Je  ne  puis  féconder  le  defîr  qui  vous  gaitie  j 

Par  une  Critique  folide 
J'cfiFrayc  les  Auteurs  ,  loin  de  les  animer^ 
C'cft  mon  emploi  de  les  tenir  en  bride  , 
Mais  vainement  mon  œil  les  intimide  y 
Leur  amour  propre  a  foin  de  rallumer. 
Malgré  ma  cenfure  rigide, 
La  fureur  qu'ils  ont  de  rimen 

L'Auteur  qui  fuit  le  Mifantrope» 
veut  fe  finguîarifer  par  une  nouvelle 
manière  de  coinpofer  pour  le  Théâ- 
tre ,  ôc  veut  faire  une  Pièce  oii  il  n'y  ait 
cju'un  feul  Adeur.  Ce  trait  de  Critique 
tombe  fur  l'Oracle  que  l'on  donnait 
alors,  Si!  dans  lequel  U  n  y  a  que  trois 
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perronnages.  Elle  eft  fufHfamment  dé- 
fignée  par  ce  ponrait  qu'en  fait  la  Oi- 
tlque  elle-même. 

Vvit  Adrice  agréable  &  finement  placée  , 

L'an  pafle  fou  tint  le  bonheur 
D'une  Pièce  flattcafe  ,  où  toujours  la  penf^c 
Sans  éblouir  refpriK: ,  arrivait  droit  au  cœur»  ' 

La  Crrique  finit  Ii  Pièce  par  ces  vers 
qu'elle  adrelTe  au  Public. 

A  corriger  les  faibleffes  humaines^ 
Le  Seigneur  Apollon  perdra  toujours  foa  tems^^ 

Mes  démarches  ont  été  vaines  ,. 
Mais  quel  bonheur ,  Meflîeurs  ,  quel  doux  fruit 

de  mes  peines  , 
S*i*aipu  vous  flatter  pendant  quelques  mftan&t 
Eofans  de  Terpfîcore^ 
Yeaez  former  des  pas  badins» 
Et  que  vos  Jeux  dans  ces  Jardins» 
Annoucent  le  retour  de  Flore  * 

Ramagnefi  &  Riccobx>ni ,  qui  ne 
manquaient  pas  de  réuflir  dans  ces  for- 
tes de  Pièces  à  tiroir,  n'^eurenc  pas  un» 
luccès  moins  heureux  dans  celle- ck 
£Ue  fut  tres-biea  reçue  du  Public 
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La  clô^^re  dj  Théâtre  le  fit  Je  dix- 
huit  Mars  par  Samfon  ,  &  TEcho  dti 
Publie  ,  fuivi  d'un  Compliment ,  pro- 
noncé par  le  fieur  Rochard  ,  qui  fut 
très  applaudi, 

DEBUT  DU  Sr,  CARLIN, 

Le  lo  Avril  l'ouverture  fut  fait^  paf  v 
Arlequin  Muet  par  Crainre  ,  Canevas 
Italien  ,  de  Riccoboni  père ,  qa.  avait 
été  donné  en  17 17,  ôt  dans  lequel  le 
fîeur  Carlo  Bertinazzi,  connu  depuis 
fous  le  nom  de  Carlin  ,  débuta  avêc 
beaucoup  de  fuccès.  Il  était  alors  âgé 
d'environ  vir^îTt- huit  ans,  &  le  Public 
le  trouva  digne  de  réparer  la  perte  qu'il 
avoit  fait  à  la  mort  de  Thomaflin  .  , 
qui  n'était  point  encore  remplacé. 

Le  (leur  Rochard  qui  était  chargé  de 
*faire  le  Compliment  de  rentrée ,  pro- 
fita de  cette  occafion  pour  difpofer  le» 
Spedateurs  à  bien   recevoir  le  Débu- 
tant ,  &  parla  ainfî:  - 

Meflîeurs,  ce  jour  qui  renouvelle  nos 
foins  &  nos  homma:;es ,  devait  être 
marqué  par  une  nouveauté  que  nous 
avions  préparée  ;  mais  l'Adeur  qui  va 
ayoii.  l'honneur   de    paraître,  devanc: 
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Vous  ,  pour  la  première  fois ,  avait- 
trop  d'intérêt  &  d'impatience  d'ap- 
prendre Ton  fort ,  pour  nous  permettre 
de  reculer  fon  début. 

ce  Si  votre  nouveauté  tombe  (  nous 
33  a-t-ildit  )  ,  j'apprendrai  comme  le 
35  Public  fîffle  ,  &  c'eft  ce  que  je  ne 
33  veux  point  favoir  ;  fielle  réurfic,  je 
33  faurai  comme  on  applaudit ,  &  ferai 
33  peut-être  une  funefte  comparaifon  de 
53  fa  réception  à  la  mienne  33.  Pour  ne 
donnerau  nouvel  Adeur  aucun  lieu  de 
reproche  ,  nous  nous  '  fommes  entiè- 
rement conformés  à  fes  intentions. 

II  fait ,  Meilleurs ,  non-feulement  ce 
qu'ila  à  crairrdre  en  paraifïànt  devant 
vous ,  mais  en  y  paraiffant  encore 
après  l'excellent  Adeur  que  nous 
avons  perdu ,  dont  il  va  jouer  le  mê- 
me rôle.  Les  fujets  d'une  fi  jufte  crain- 
te ,  feraient  balancés  dans  fon  efprit , 
s'il  connaiflait  les  reflburces  qu'il  doit 
trouver  dans  votre  indulgence  ;  mais 
c'eft  envain  que  nous  avoos  eflayé  de 
le  rafiurer  ;  il  ne  peut  être  convainca 
de  cette  vérité,  que  par  vous-mêmes , 
&  nous  efpérons ,  Meilleurs ,  que  vous 
voudrez  bien  foufcrire  aux  promeiïes  ■ 
que  nous  lui  avons  faites  de  votre  part;; 
elles  font  fondées  fur  une  fi  .longue  &  11  ^ 
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heureufe  expérience  ,  que  ncHis  fommel 
aufli  fûrs  de  vos  bonte's ,  que  vous  de- 
vez Tctre  de  notre  zele  &  de  notre 
profond  refped. 


DEBUT  DE  VICENTINI.FILS. 

Joachim  Vicentîni  ,  dernier  fils  de- 
Thomaflin  ,  &  pour  lors  âré  de  dix- 
huit  ans ,  débuta  auffi  par  le  rôle  d'Ar- 
lequin ,  dans  Timon  Mifantrope  ,  26 
Août  ;  mais  comme  les  talens  ne  font 
pas  toujours  héréditaires ,  il  ne  fut  poimt 
leçu ,  &  fut  obligé  d'aller  exercer  les 
Cens  fur  les  Théâtres  de   Province. 


DEBUT  DE  MOLIN. 

Molin  débuta  aufîî  par  le  rôle  d'Ar- 
lequin ,  le  1 6  Août ,  dans  l'Embarras 
des  RicheiTes ,  &  ne  fut  pas  mieux  ac- 
cueilli. 11  retourna  en  Province  ;  il  a 
depuis  quitté  le  Théâtre ,  &  s'eft  retiré 
à  Touloufe  ,  fa  patrie. 


^ 
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mw '  ..II. 

LES  ENFANS  DE  POITIERS. 

Poitiers,  Danfeur  &  Compafiteur 
de  Ballets ,  arrive  depuis  l'année  der- 
nière de  Londres,  avec  la  Demoifelle 
Rolland  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ; 
fit  exécuter  par  Tes  enfans  ,  le  16 
Odobre  un  Ballet  pantomime  intitu- 
lé les  Enfans  Jardiniers.  Le  petit  gar- 
çon était  âgé  de  fept  ans ,  &  fa  fceur 
de  cinq.  Ils  firent  le  plus  grand  plaifîr 
dans  ce  Ballet  ,  ainfi  que  dans  celui 
des  Sabotiers ,  &  plufieurs  autres  qu'ils 
exécutèrent  avec  des  grâces  &  des  talens 
incroyables ,  dans  un  âge  fi  peu  avan- 
cé. Ils  amenèrent  toujours  une  foule 
prodigieufe  de  Spectateurs  au  Théâtre 
Italien  ,  dont  la  gloire  commençait  à 
s'éclipfer,  &  que  la  perte  de  Thomaf- 
fin  &  celle  de  Romagnefi ,  dont  nous 
parlerons  bientôt,avaient  rendu  prefque 
defert.  Ces  enfans  aimables  continuèrent 
à  faire  l'admiration  de  Paris ,  jufqu'au 
mois  de  Février  de  l'année  faivante , 
qu'ils  parurent  pour  la  dernière  fois  , 
à  la  fuite  du  Faucon  &  du  Retour  de 
TendrefTe.  La  recette  de  cette  repré- 
fentation  fut  entièrement  à  leur  profit. 
Cet  ufage  établi  dès  long-tems  en  An- 
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gleterre ,  fut  Introduit  en  France  pour- 
la  première  fois ,  en  faveur  de  leurs  ta-- 
lens ,  qui  furent  regrettés  de  tout  le  Pu- 
blic. Ils  retournèrent  alors  à  Londres^ 
&  ils  vivent  maintenant  en  Province 
avec  leur  père ,  du  prix  de  leurs  ta- 
lens,  &  du  fruit  de  leurs  travaux. 


Mort  de  Stieott'u 

Fabio  Sticottr  ,  Gentilhomme  du 
Frioul ,  fur  les  terres  de  la  République 
de  Venife  ,  qui  était  venu  à  Paris  en 
il7i(5  j  mais  qui  n'avait  débuté  qu'en 
fl733  ,  dans  le  rôle  de  Pantalon  ,  pour 
lequel  il  avait  éréreçu  ,  mourut  le  y  Dé- 
cembre 1741 ,  âgédefoixante-cinqans. 
11  était  bien  fait  de  fa  perfonne ,  & 
n'était  pas  moins  défiré  dans  la  fociété 
par  fon  extrême,  gaité,  qu'accueilli  au 
Théâtre  par  fon  talent.  11  avait  époufé 
Urfule  Aftori ,  Cantatrije  ,  avec  la- 
quelle il  était  venu  à  Paris ,  &  dont  il 
avait  eu  Antonio  Sticotti  ;  Michaelo. 
Sticotti  ,.  dont  nous  avons  parlé,  &. 
Agathe  Sticotti,  qui  a  paru  quelque- 
fois (ur  le  Théâtre  Italien  ,  mais  qui. 
a  été  plus  connue  par  fes  qualités  efti- 
«ttablcs-,  &-P.âr  r^ttacheinenr  invinci-,- 
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b!e  d'un  homme  de  mérite  qui  l'a  épou- 
fée  malgré  les  perfécutioas  d'une  famille 
irritée. 


LES    ORACLES. 

Parodie  en  profe  &  en  Vaudeville^  de  la 
Pajlorale  d'IJfé  j  21  Décembre  1741% 

JL/oRiMON,  déguifé  en  Berger, 
ouvre  la  fcène  par  ce  couplet ,  fur  l'air: 
.  Pille  de  La  Tourlourette. 

Moi  qui  Mans  mzs  ten<îre£e5. 
Eus  toujou'-s  du  malheur  , 
Dont,  toutes  les  MaîcreiTcs 
Mé^rifsrent  l'ardeur , 
Faut-il  que  je  m'engage 
Sous  de  nouvelles  loix  ? 
Et  n'eft-ce  pas  dommage , 
Qu'amour  mette  aux  ai>boiî;^ 
•Un  fi  beau  minois  î 

Léandre  ,  fon  couiîn  ,  lui  reprocke 
latriftefle  où  il  le  trouve  enfev.eli. 

LÉANDRE. 

Ai-R:   Et  voilà  l'allure  mon  Coujînl 
Les  pleurs  &  les  charrias 
Mon  Cou£c., 
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Retardent  Tavcnrurc  j 
Le  Seie  féminin , 

Vif  &  fin  , 
Veut  gaillarde  encolure , 

L'air  badin  , 
Et  fur-tour  fringante  allure  , 

Mon  Cou  fin , 
Et  fur-tout,  &c. 

D  O  R  I M  O  N. 

Air:  Lucas  fe  plaint  qu'à  fa  femme» 

C'eft  pourtant  par  ce  langage , 
Que  dllfé  je  fuis  vainqueur  ; 
Par  un  tendre  hommage 
Ses  yeux  demandent  mon  cœur. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Quel  avantage 
D'avoir  fixé  le  Seigneur 
De  fon  village  ! 

Dorimon  &  Léandre  s'étant  retirés  9 
Ifle  vient  expofer  ce  qui  (e  pafle  dans 
fon  cœur. 

I  S  S  É. 

Qu'eft-ce  à  dire  î 
Le  petit  Anour 
Me  joue  un  tour^ 


du  Théâtre  Italien.  2  J 

Je  foupire , 
Cela  visnc  de  lui , 
Oui, 

Lere  lanière , 

Je  ne  fais  que  faire. 
Quand  on  veut  lai  réfifter ,  \ 

Le  mal  ne  fait  qu'augmenter  j 
Je  crois  que  pour  en  guérir , 

Il  faut  le  fouiïrir, 

Doris  vient  auflî  demander  à  fa 
fœuu  quelle  eft  la  caufe  de  fa  rêve- 
rie, 

DORIS. 

Air  Pour  fuir  V Amour» 

Quoi  î  ma  petite  Sœur, 
Vous  êtes  donc  feulette  ? 
Gageons  que  votre  coeur. 
D'amour  a  fait  emplette. 

Le  gros  Colas  , 
A  la  fin  vous  enchante; 

Pour  vos  appas 
Depuis  long-teras  il  chante. 

Ifle  fait  entendre  à  fa  fœur  que  ce 
R*eft  pas  pour  cela  qu'elle  foupire.  Co- 
las vient  6c  fe  plaint  à  elle  de  fon  in- 
différence. Mais  il   n  en  eft  pas  plus 
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heureux.  Dorimon  qui  vient  aprèyqûai 
Colas  s'ei-treriré,  lai  déclare  fon  amour, 
Ifîe  ne  peut  lui  cacher  plus  long-tems 
le  penchant  de  fon  cœur  ,  &  le  quitte 
en  lui   difant  tendrement  : 

Je  fuis  l'amour ,  quand  je  vous  fuis. 

Lcandre  fait  auffi  une  déclaration 
d'amour  à  Doris  ;  mais  comme  il  ne 
veut  pâs  aimer  conftamment ,  elie  ne 
s'accommode  pas  de  fon  humeur  lé- 
gère. Paflbns  aux  Oracles-qui  ont  donné 
le  nom  à  la  Comédie. 

L'adion  fe  paffe  dans  la  Forêt  de 
Dodône. 

Un  Adeur  Italien  parle  ainfi  an 
Grand- Prêtre. 

Air:  Un  Cordelier. 

Bcpuis  un  tems  Paris  nous  idolâtre 

Sur  notre  théâtre , 

Et  même  applaudit 

A  tout  ce  qu'on  y  dit. 
Quel  changement  !  ferait-ce  par  caprice ,' 

Ou  par  la  Jufticc, 

Qu'à  la  £n  il  rend 

Aîiotre  zèle  ardent? 

Le  GRAND-PRÊTRE. 

Ni  Tua ,  ni  l'autre. 

Aift*. 


y 
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Air:  Ma  fable  eft-elle  obfcure  ?  lure ,  lare. 

Dans  un  dcfert  parut  un  phénomène  , 
Pour  l'admirer  tout  le  monde  y  courut  J 
Tant  qu'il  brilla  ,  l'audience  y  fut  pleine.,' 
Il  s'cteignit ,  la  foule  difparut. 
Italiens,  ma  Fable  eft-elle  obfcure  > 

Lure  ,  lure  ,  lure  5 
Le  Public  vous  l'expliquerâ-j, 

Lcra  ,  lera  ,  lera. 

L'  O  RACLE. 

Air:  Adieu  paniers  ,  vendanges  font  faîtes» 

Profitez  bien  de  vos  recettes  , 
Pendant  que  vous  prenez  fix francs, 
Lorfqîie  vous  n'aurez  plus  d'enfans , 
Adieu  paniers ,  vendanges  foiicfaiccs.  (i) 

liïë  paraît ,  &  demande  à  Ton  tour 
■quel  fera  le  fort  de  fon  amour.  L'O- 
racle lui  répond  fur   Tair  de  fOpéra. 

lATé  ,  de  Dorimon  doi:  être  le  partage  , 
Il  eft  Seigneur  de  et  Village. 

(i)  On  comprend  facilement  eue  ce  cou- 
ple: portait  fur  les  Enfans  de  Poitieisj  donc 
j'ai  parlé  plus  haut,  &  qui  avaien:  attiré  tou: 
Paris.  C'était  en  faveur  de  leurs  jeunes  laitos  , 
que  l'oa  avait  permis  aux  Com.'divus  u .  pi.'^.-i- 
dre  fix  francs. 

Tome  F*  h 
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Nous  paflerons  rapidement  au  dé- 
nouement ,  pour  épargner  au  Lefteur 
les  craintes  àil^é ,  qui  ignore  que  le 
Berger  qu'elle  aime  ,  eft  ce  même  Do- 
rimon  à  qui  l'Oracle  la  defline.  Dori- 
mon  le  lui  apprend  ,  &  par  cet  aveu  ,  il 
calme  tous  les  troubles  de   Ton  cœur. 

La  Parodie  finit  parleur  union  ;  tous 
les  lîabitans  du  Village  qui  prennent 
part  à  leur  bonheur  ,  forment  des  dan- 
fccS  qui  terminent  cette  Pièce. 

Elle  eut  beaucoup  à^  fuccès.  Ro- 
magnefi  qui  en  efl  Fauteur ,  n'avait  ce- 
pendant fait  que  traveiiir  &  fuivre 
pied  à  pied  la  Paftorale  d'KFé,  que  l'on 
donnait  alors  pour  la  quatrième  re- 
prife.  Les  paroles  en  font  de  la  Mothe, 
te  la  mufique  de  Deftouches, 

DEBUT  DE  BALETTL 

Le  premier  Février  ,1e  fîear  Bale':ti, 
fils  du  fieur  Mario  &  de  la  Demoifelle 
Silvia ,  débuta  par  le  premier  rôle 
dans  la  Comédie  du  PeMt  -  Maître 
Amoureux.  Il  fut  très  bien  reçu  du  Pu- 
blic ,  qui  lui  trouva  beaucoup  d'intel- 
ligence ,  ^  que  Mademoifelle  Silvia 
avait  favorablement  difpofé  par  le  corn- 
plinaen:  fuivant. 
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?vîelfieurs  ,  pardonnez  à  l'inquiécude 
qui  m'amenne  ici ,  il  n'appartient  qu'à 
vous  de  la  calmer  ;  elle  eft  fi  forte  & 
fi  naturelle  ,  que  vous  en  ferez  peut- 
être  touchés.  Vous  allez  de'cider  du 
fort  du  nouvel  Adeur  qui  va  paraître  ; 
fa  fortune  efl:  entre  vos  mains,  c'eft 
une  mère  encore  plus  tremblanre  que 
fon  fils  ,  qui  vient  foUiciter  pour  lui  vo- 
tre indulgence. 

Il  n'a  pas  tenu  à  moi  qu'il  n'air  re- 
noncé au  parti  qu'il  embraffe  ;  j'y  ai 
fait  tous  mes  efforts  ,  mais  m  mes  priè- 
res ,  ni  mes  repréienranons  n'ont  pu 
l'en  détourner  ;  en  vain  lui  ai  je  mon- 
tré toutes  les  diâicultés ,  en  vain  en  lui 
parlant  des  taîens  qui  lui  font  nécef- 
(aires  pour  mériter  vos  fufFra-:;es ,  l'ai- 
je  humilié  .  peut-être  ,  plus  qu'il  ne  le 
méritait  ;  rien  ne  m'a  réulîi.  J'y  ai 
perdu  jjfqy'à  mes  larmes ,  &  ce  qui 
redouble  en  ce  moment  ma  crainte  , 
c'eft  que  c'eft  moi  que  j'accufe  de  l'i- 
nunli':é  de  mes  efforts.  Oui ,  Meilleurs  , 
c'eft  à  moi  à  qui  je  m'en  prends.  Il  eft 
fi  doux  de  vous  plaire ,  ou  feulement 
de  s'ima:2;iner  qu'on  vous  a  pîû  ;  &  dans 
les  occafions  où  vous  avez  bien  voulu 
récompenfer  mon  zèle  par  quelques  ap- 
plaudiflemens,  j'y  ai  paru  ^\  fenfiblc;, 
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que  j'en  ai  laliïe  éclater  devant  lui 
une  joie  fi  imprudente  ,  qu'elle  eft  de- 
venue aujourd'hui  l'attrait  invincible 
qui  le  détermine,  &  qu'enfin  refpé- 
rance  d'avoir  quel-{ue  jour  un  peu  de 
part  -à  cette  joie  fi  délicieufe  ,  ne  lui 
permet  plus  de  voir  à  quel  prix  vous 
la  donnez  ;  ainfi  ,  iMeilieurs ,  ce  font 
les  bontés  que  vous  avez  eues  pour 
moi,  qu;  l'expofent  aujourd'hui  au  dan- 
ger qu'il  va  courir  ;  &  j'ai  recours  à  la 
même  bonté  pour  l'en  tirer. 

Ce.difcours  fut  fort  applaudi ,  &  le 
jeune  Axfleur  auquel  on  trouva  beau- 
coup de  .difpofitions ,  ne  le  fut  pas 
moins.  Il  fu:  reçu  avec  le  fieur  Carlin  au 
mois  d'Août. de  l'année  Caivante, 
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LE   MARI   GARÇON. 

Comédie  en  trois  aEi'es  ^  en  vers  libres j 
10  Février  1742,  (i") 

J_j  É  A  N  D  R  E  ouvre  la  fcène  avec  Fi» 
nette,  Suivante  de  la  ComtefTe  ,  dont 
il  palle  pour  être  le  frère  ,  quoiqu'il 
foit  uni  avec  elle  par  les  nœuds  d'un 
Hymen  fecret.  Il  s'informe  de  l'état  de 
la  fanté  de  fa  fœur  prétendue  ;  Finette 
lui  répond  qu'elle  fe  porte  bien  ,  & 
qu'elle  ne  perd  aucun  des  plaifirs  qui 
font  raffemblés  à  Forges,  pour  diver- 
tir les  malades  vrais  ou  faux.  Elle  fait 
le  portrait  du  Médecin  ,  qui  préfîde  à 
ces  Eaux. 

L'aimable  homme  !  c'eft  un  modèle-         ; 
Que  devraient  fuivre  Tes  Rivaux  \ 
Ils  veut  que  les  Buveurs  refpirenc 
Le  plaifir  en  rout  tems ,  la  joie  à  touc  propos,- 
Plus  on  a  foin,  dit-il^  de  traça ifer  ces  eaux,. 
PJas  elles   font   de    bien ,  &  plus  elles  tranf-- 
pircnt,. 


(^i)  La  fcène  cil  aux  Eaux  de  Forges, 
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Comme   elles  font  <l'aiUcurs   naître  nn  grani 
appétit. 
Il  les  exhone,  il  leur  prefcrit 
De  faire  fur-tout  bonne  chère , 
Et  de  ne  dormir  que  de  nuit. 

Léandre  fe  plaint  à  Finette  de  ne 
pouvoir  jamais  s'entretenir  avec  fa 
fceur,  que  Cidalife  obfede  fans  ceffe. 
Finette  lui  répond  par  un  nouveau  por- 
trait qu'elle  fait  de  cette  fâcheufe,qui 
l'importune  par  plus  d'une  raifon. 

FINETTE. 

Elle  eft  vive  ,  fpiricuelle. 
Avec  des  perfonnes  comme  elle» 
L'entretien  ne  tombe  jamais. 
Elle  a  pour  en  faire  les  frais , 
Des  relTources  continuelles. 
C'efl:  un  recueil  vivant  de  toutes  les  nouvelles. 

LÉANDRE. 

Moi  j'en  ferais  beaucoup  de  cas. 

Sans  un  défaut ,  qui  dans  elle  me  bleffe. 

On  voit  toujours  qu'elle  s'emprefTe 
D'être  par  tout  oU  l'on  ne  la  veut  pas. 

Sans  vous  connaîrie  elle  fe  livre  , 
Et  vient  hors  de  propos  toujours  vous  acofter. 
S'attachc-t-clic  à  vous,  rien  ne  peut  l'éjartcrj 
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Elle  cft  la  première  à  vous  fuivre , 
Et  la  dernière  à  vous  quitter. 
Quelques  foins   que    l'on  prtnne,  &  quelque 

part  qu'on  aille , 
On  la  trouve  toujours  j  on  a  beau  l'cviter: 
Elle  cft  en  même  tems  a  Pans ,  à  Verfaillc  , 

Elle  a  le  don  de  fe  multiplier. 
Par  Ton  ^à.ïv\ié  qui  tient  de  la  magie  , 
Elle  eft  de  chaque  fête  &  de  chaque  partie , 
Sans   qu'on   prenne   jamais   le  foin   de  l'en 
prier. 

Léandre  ordonne  à  Lifette  d'aller 
prier  fa  fœur  de  tâcher  de  fe  dérober 
à  Cidalife  pour  lui  venir  parler  en  fe- 
cret. 

M.  de  la  Joie  ,  Médecin  d'une  nou- 
velle efpece  ,  &  flir-tout  grand  ivro- 
gne ,  vient  faire  lui-même  l'étalage  de 
fes  qualités,  d'une  manière  qui  a  beau- 
coup déplu  aux  fuppôrs  de  Gaiien. 

Un  Médecin  rafferab.'e 

Toures  les  qualités  &  tous  les  arcs  enfcmblej 
J'entends  par  arts ,  ceux  qui  par  leur  gaieté  ^ 
Ont  mérité  le  nom  de  talents  agréables. 

Et  concourent  à  la  fantc  , 
Gomme  au  délaffement  de  tous  les  gens  ai- 
mables. 

B  iv 
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Il  eft:  tout  à  la  fois  Mufîcier.,  Gourmet , 

Pocre ,   Cuifinier  ,  &  Makre  de  Baller.   .  ;  ; 

De  toute  façon  il  s'efcrime  , 
Il  change  comme  il  veut  de  ton  &  d^  main- 
tien 5 
Taj>tôt  vif  &  badin ,  tantôt  grave  &  fublimc, 

Tout  digne  enfant  de  Galieo , . 

Doit  être  né  Comédien. 
Ncrc  profefiion  n'cft  qu'une  Pantomime, 
hàv^Ki    ]z  fuis  forcé  de  finir  l'entretien. 

Car  l'heure  du  dîner  approche. 
Je  ne  veux  point  m'attirer  de  reproche  j. 

Et  je  fuis  fur-toux  pon^^uel. 
Quand  il  faut  ordonner  un  repas  folerancl.' 

La  Comtefle  fuccede  à  M.  de  la  Joie-, 
&  c'efl:  dans  cette  fcène  que  fe  fait  l'ex» 
poiition. 

La    COMTESSE. 

Quoi ,  vous  auriez  voulu  que  rifquant  moa 

fccret , 
J'expofaife  avec  lui  mon  bien  &  ma  fortune; 
Qac  de  quelques  inflans  le  plaifir  indifcret. 
Pût  peut-être  fuivi  de  trenre  ans  de  regret  ? 

Jufques  ici  ma  richelfe  incertaine, 
îft: ,  vous  le  favez  bien  ,  attachée  au  fuccc€ 

Du  difTiCilc  Se  long  Procès, 
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Que  doit  juger  \<i  Parlement  de  Renne. 
Gicon,   qui  pour  fon   fils  ma.  demandé  ma 

main  , 
Doit  rapporter  cette  affaire  importante. 
Qui  tient  mon  état  incertain  , 
Et.j''attends  tout  de  fa  faveur  puiffantc,. 
J'ai ,  par  cette  raifon,  dû  flatter  Ton  etreur,. 
Et  cacher  notre  nœud  jufques  à  la  journée  , 
Qui  doit  par  un  Arrêt  fixer  ma  deftinée. 
Songez  que.  s'il  venait  à  favoir  par  malheur  j. 
Le  fecret  de  notre  Hymenée, 
Pour  ennemi  j'aurais  mon  Rapporteur,, 
ît  qu'infailliblement  je  ferais,  ruinée- 
Ai- je  tort?. 

Un  jeune  Marquis,  ami  de  Léandra^ 
&  amoureux  de  la  ComtefTe,  eft  filsduj 
Rapporteur  du  grand  procè:;,  qui  l'o- 
blige à  cacher  fon  mariage».  Ceft  le* 
même  à  qui  elle  fait  efpérer  le  don  de- 
fa  main  pour  fon  fils.  Léandre  &  luii 
font  agréablement  furpris  de  fe  retroa- 
vev  à  Forges,  s'étant  déjà  liés  d'amie 
tié  à  Paris. 

Le  Marquis  de  Floran<e  eft  -rharmé^ 
d'apprendre  que  (on  ami  eft  le  frère  de- 
fa  chère.  Comteflcj  ce  qui  met  Léan^- 
dre  dans  une"  fituation  très  coîni que.;. 
Biufieurs  obflacles.naifî'em  de  cefte^ao- 
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fjnon  ,  &  TAureur  furprend  avec  art^. 
par  des  dérails,  l'attention  qqs  Spec- 
tateurs ,  u  qu'au  moment  où  le  Mar- 
quis c'e  Floran^e  vient  annoncer  à  la 
ComrefTe  le  gain  de  Ton  procès. 

La    COMTESSE. 

Vous  ccinblez  mon  raviÏÏcmentî 
Ce  jour  pour  vous  ,    Léandre  ,  efl:  un  jour  de 
vidoirc. 

Le  M  A  R  Q  U  I  S. 

Il  en  eft  un  pour  moi  de  bonheur  &  de  gloire  ^ 
J'apprends  en  même  tems ,  vous  m'en  voyez 

ravi,  ',.-. 

Que  vous  ctes  Theurcux  parri 
Dont  mon  Père  a  fait  clioix  pour    moi  dans 

mon  abfcnce. 

La  reconnaiflance  jette  la  Comtefle 
dans  le  plus  grand  embarras  ,  mais 
comme  le  Marquis  devient  preflant» 
elle  dit  à  Léandre. 

Ce  n'eft  plus  le  tems  oc  nous  taire  , 
Vous   favez   mon  fccret ,  parlez  doMC ,  moa 
mari. 

Le     MARQUIS. 

OU  n  ari  1  <^u  ccrais  je  I  ô  Ciel  ! 
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L  É  A  N  D  R  E. 

Oui, 
Ceft'le  mot  de  Ténigmc  ,  &  fous  le  nom  de 

frère  , 
L'époux  s'eft  cacké  jufqa  ici.     ,     . 
•  .  .  •  •  •  * 

{  A  lajâchzufe  Cidalife*  )  ' 

Oh  pour  le  coup  ,  je  pourrai  tête  à  tête  , 

En  dépit  des  fâcheux  ,  vous  parler  &  vous  voir. 

Madame ,  &  vo:re  époux  va  l'être  enfin  ce  foir. 

Cette  Comédie  dans  laquelle  il  eft 
aifc  de  reconnaître  le  ton  &  la  faci- 
lité de  Boiffi  ,  eut  beaucoup  de  faccès» 
On  lui  reproche  feulement  d'avoir  ren- 
du trop  vil  U  caradere  du  Médecin  , 
qu'il  pouvait  rendre  joyeux  &  comi- 
que ,  fans  le  dégrader  à  ce  point.  Cette 
Pièce  eut  avant  Pâques ,  neuf  repréfeiv- 
rations  aflez  fuivies  &  afTez  applaudies  » 
mais  elle  a  été  rarement  reprife. 

Le  dix  Mars ,  les  Comédiens  firent 
la  Clôture  de  leur  Théâtre  par  la  Tra- 
gi-Comédie  de  Samfon  ,  qui  fut  fuivie 
des  Oracles  &  du  Compliment  or- 
dinaire -y  ils    ne    rouvrirent   point  as 
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tems  accoutumé,  à  caufe  des  répara- 
tions confir^iérables  qu'ils  firent  faire  à 
leur  fdlle.  On  la  repeignit  tout  à  neuf 
&  ce  fut  alors  que  l'on  plaça  le  bal- 
con de  pierre  ,  qui  e(ï  fur  la  façade  de 
la  rue  l\lauconfeil.  Pendant  ce  tems  là 
ils  allèrent  à  Fontainebleau,  oii  le  Roi 
était  alors  avec  toute  la  Cour ,  &  n'en 
xevinrenr  que  le  ip  Mai;  qu'ils  firent 
To-iverture  de  leur  ■  héâtre  ,  parla  pre- 
mière reprélentarion  du  Valet  Embar- 
raffé  •  mais  avant  de  faire  l'extrait  de 
cette  Pièce  ,  nous  devons  parler  de  la 
perte  irréparable  que  le. Public  &  les 
Comédiens  firent  dans  la  perfonne  de 
Romagnefi» 


Mcrt  de.  Romagneji, . 

Jean- Antoine  Romagnefi  ,  fils  de 
Gaétan  Roma.^,nefi  ,  &  périt- fils  de 
Marc- Antoine  Roma<;nefi,  connu  dans 
^ancienne  Troupe  Italienne  fous  le  nom 
de  Cyiithio,  naquit  à  Namur  en  i^^^^^o. 
Son  père  étant  mort,  fa  mère  nom- 
mée Anne  Richard,  fe  remaria  à  Brir- 
xelles  avec  un  nommé  Durer  ,  qui  mal- 
traita fort  îo  jeune  Romai^nefi,  quoi- 
^i^'iLeuc  débuté,  daûs  la  Troup^j.  de  fa 
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fnere  ,  avec  affez  de  fuccès ,  pour  un 
jeune  homme  de  quinze  ans.  Outré  des 
duretés  de  fa  mère  ,  qui  lui  refulait  Ton 
nécefTaire  ,  &  défefpéré  par  les  mauvais 
traitemens  de  Ton  beau  père,   Roma- 
gnefi  prit  la   réfolution  de  quitter    la 
maifon  paternelle,&  d'entrer  dans  Je  fer- 
vice  Militaire.  Il  s'empaia  de  quelques    - 
petits  effets ,  partit ,  &  s'engagea  avec 
un  Capitaine,  qui  ne  le  traita  pas  mieux 
que  fon  beau-pere  ,  mal.^ré  le  préfent 
qu'il  lui  avait   fait  d'une  montre,  qui 
était  le  plus  confidérable  &  le  plus  pré- 
cieux des  effets  qu'il  avait  emportés. 
Roraa'înefi   qui    avait  l'ame  fiere  ,  & 
qui  fupportait  impariem-ment  les  mau- 
vais  traitemens   qu'il  n'avait   pas  mié- 
rités  ,  dèferta   &  paTa  dan*  les  trou»* 
pes  du  Duc  de  Savoye  ,  où  il  trouva  ' 
un  Capitaine  plus,  dur  encore,  &    qui 
enchérit  fur  l'inliumanité  du  premier. 
Tant  de  malheurs  coup  fur  coup   fi- 
rent prendre  à  Romagnefi  la   réfolu- 
tion de  revenir  en  France  ,  èc  pour  y 
parvenir ,  il   écrivit   au   fameux  Qui- 
nault,  qui  était  alors  à  Stralbourg,  &: 
lui  expo  l'a  en  rerraes  pathén.quesfamal- 
heureufe  {ituation.  Quina'ilt  fut  exadà. 
lui  .répondre ,  &iui  rcanda  que  s'il  pour- 
voie fe.traufporter  àBaûs,,  iltrou-verait: 
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une  nouvelle  letTe    qui  lui   îndîqtre- 

rair  le   moyen  de   fe   re.ndre  à  Straf- 

bouri^, 

Romagnefiprit  fi  bien  Tes  mefures» 
qu'il  dcfeita  une  féconde  fois  ,  te  de 
Curé  en  Curé  ^  de  Couvent  en  Cou- 
"vent ,  il  trouva  le  moyen  de  pourvoir  à 
fa  fubf] fiance  ,  &  de  fe  rendre  aux  por- 
tes de  Bafle ,  n'ayant  pour  tout  vête- 
ment qu'une  vefte  ,  un  mauvais  cha- 
peau oi  pas  un  denier  dans  fa  poch*. 
A  ce  rrifle  état  fe  joignit  un  niuveî 
inconvénient.  Meilleurs  de  Bufîe  ne 
laiilaient  entrer  dans  leur  Ville  aucune 
perfonne  venant  du  coté  delaSavoyev 
fan?  s'informer  exactement  de  fon  nom, 
de  fa  qualité  &  du  de  Hein  qui  l'ame- 
nait. 

Roma  ;nefi  qui  ne  jugeait  pas  à  pro- 
pos de  faiîc  part  de  fe:  aventures  aux 
Magiftra^s  de  B..fle,  rêvait  au  moyea 
d'éluder  leur  ordre  ,  lorfque  le  hafard 
Jui  en  fournit  l'occafion.  À  cent  pas  de 
Vu  Ville  ,  il  apperçut  un  troupeau  de 
cochons  y  qui  étaient  conduits  par  un 
garçon  de  dix  à  douze  ans;  il  s'avança 
vers  ce  jeune  homme ,  &  fe  faififlant 
du  fout  qu'il  avaF  a  la  main  .  il  lui 
ordonna  d'un  ton  à  le  fai^e  trembler 
de  ne  renuer   à.ù\ii  liaOe,  ovant  une 
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Iieu^-c  au  plator  ;   qu'à  le  :ard  ie  Tes 
cochons  ,   il  les  lailTeratt  à  l'entrée  da 
Fauxboiirrr.  Le  petit  garçon  intimidé 
promit  d'obéir ,  &:  Romagnefi  fans  per- 
dre de  tems  ,  chalTant  les  cochons  de» 
vant  lui ,   prit   Je  chemin  de  la  Ville» 
où  il  fit  fbn  entrée  à  la  fuite  du  troa- 
peau  ,  qu'il  laiffa  ainfi  qu'il  s'y  était  en- 
gagé ;  s'étanr  en  fui  te  informé  du  Bu- 
reau de  la  Fo^ïe  ,   il  s'y   rendit ,  mais 
il  n'y  trouva  point  la  lectre  qu'il  atten- 
dait de  Quiuault.  Le  Courier  de  StraC- 
bourg  ne  devant   arriver  que  le   jour 
fuivant.  Ce  retardement  fut  cruel  pour 
RomagneG,  qui  n'avait  pas  mangé  de 
tout-  le  jour,    &  qui  n'avait   pas  une 
obole.  Il   fallait  prendre  un  parti  ,   & 
il  n'en  trouva  point  d'autre ,  que  celui 
d'entrer  dans  une  petire  Auberge  voU 
fine  du  Bureau  de  la  Pofte  ,  où  il  de- 
manda à   fouper  &  à  coucher.  L'état 
dans  lequel  il  était ,  parut  rufped:  pour 
le  pavement,,  à  THotefTe.  Elle  parla  de 
payer  d'avance,  &  ne  voulut  rien  don- 
ner qu'à  cette  condition.  Romagnefi 
eut  beau  l'aflurer  qu'elle  ferait  conte nte> 
&  qu'il  attendait  une  lettre  qui  le  met- 
trait en  état  de  la  fatifaire  ,  cette  pro- 
xnefTe  parur  douteufe  à  l'Aubergifte  „ 
leloquence  de  Romagnefi  fàtiaiuilej 
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el!e  était  prête  à  con-^édier  fonnouver 
hôte,  loiTqu^un  Boulanger,  voifin,  qui 
avait  entendu  la  harangue  de  Roma- 
gnefi,  touché  d'un  mouvement  de  com- 
paflion  ,  s'engagea  de  payer  pour  ce 
dernier  j.  au  cas  qu'il  ne  tînt  pas  fa 
parole.  Les  termes  dans  lefquels  Roma^ 
gnefi  témoicjna  fa  reconnoiffance  furent 
proportionnés  au  fer  vice  qu'on  lui  ren- 
dait. 

Le  lendemain  matin ,  le  Boulanger 
vint  prendre  Romagnefi  ,  &  l'accom- 
pagna au  Bureau  de  la  Pofte  aux  let- 
tres ;  celle  de  Quinault  était  arrivée 
port  franc.  Cet  Adeur  lui  marquait 
qu'il  arriverait  le  même  jour  v  &  en 
efîet  fur  les  quatre  heures  du  foir  ,  il 
tint  fa  parole.  Il  ferait  difficile  d'ex- 
primer la  joie  de  Romagnefi,  qu'il. 
marqua  par  les  plus  tendres  embrafle- 
mens ,  &  avec  une  grande  abondance  de 
larmes.  Quinaulr  voulut  abfolument  don- 
ner à  fouper  au  Boula n.2;er,  ayant  ap- 
pris le.fervice  qu'il  avoit  rendu  à  Roma- 
gnefi. Le  lendemain  il  fit  habiller,  le 
plus  prorrjptemenr  qu'il  fut  poffible ,  fon 
nouveau  Camarade  ;  &:  partit  avec  lui 
pour  Straibourg,  où  ils  arriveiciU  fans 
aucun  accident.  Comme  la  dcfertionde 
Exançe-embarraffait  Quinault  pour  Re- 
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jTjagnefî  ;  il  jugea  à  propos  de  demander 
une  audience  fecrer.e  au  Commandant , 
&  à  rinreiKiant  de  Strsfbourg.  II  leur 
conta  l'aventure  du  jeune  Romagnefi  ^ 
le  plus  à  Ion  avantage  qu'il  lui  fur  pof- 
fible.  Le  Commandant  &  Tlntendant 
promirent  leur  protection  ,  6t  dirent  à 
Quinauk  qu'il  pouvait  faire  paraître 
fon  Adeur  quand  il  jugerait  à  propos. 
Quinauît  fit  part  de  cette  bonne  nou- 
velle à  Romagn -fi  ,  qui  redoubla  fes 
fentimens  de  reconnaiflance;  il  débuta 
au  bout  de  quelques  jours ,  &  fut  très- 
accueilli  des  Spedateurs.  Peu  de  tems 
après  les  inquiétudes  de  Romagnefi , 
au  fujet  de  la  défei  tion  ,  cédèrent  to- 
talement, par  une  cmniftie  qui  fut  pu^ 
bliée,  &  un  con^é  de  fon  Capitaine, 
qui  en  avait  reçu  un  ordre  exprès. 
Après  avoir  pafTé  deux  ^n  àSrrafbourg, 
Romagnefi  juitta  la  Troupe  de  Qui- 
nauît ,  pour  pafTerdans  ielle  qu'Odave 
tenait  à  Paris ,  aux  Foires  de  Saint  Ger- 
main &  de  Saint  Laurent ,  fous  le  titre 
d'Opéra-Comique,  où  il  i emplit  avec 
fuccès  les  rôles  de  premier  Amoureux. 
Ce  fut  à  ce  Théâtre  que  Romiagnefi  fe 
fit  connaître  pour  Auteur  ,  par  une 
Eiecfi  en  trois  aétes  en  profe  &  en  vauder- 
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villes ,  intitulée  Arlequin  au  Sabat,  qui 
fut  repréfentée  à  la  Foire  Saint  Lau- 
rent de  l'année  1 7 1 5 ,  &  aiTez  bien  re- 
çue du  Public.  A  la  fin  de  cette  même 
année  171  (5,  0(ftave  ayant  été  obligé 
de  quitter  Tentreprife  de  fon  Spedacle> 
Romagnefi  s'engagea  dans  une  Troupe 
qui  jouait  alors  à  Marfeille ,  &  dans 
laquelle  il  refta  jufqu'en  1718.  Ce  fut 
alors  qu'il  revint  à  Paris ,  où  il  débuta 
fur  le  Théâtre  Français ,  le  4  Juillet, 
par  le  rôle  de  Radamifte.  Il  joua  en- 
fuite  celui  d'Alcefte  dan  le  Mifantro- 
pe  ;  Néron  dans  Britannicus  ,  Valere 
dans  Crifpin  Pival  de  fon  Maître,  & 
Xipharèz  d;ns  Mitridate.  Il  fut  aflèz 
accueilli  du  Public ,  &  cependant  il 
ne  fut  point  reçu.  Il  jou-:  depuis  à 
Bordeaux,  à  Eraxelles ,  6i  à  Cambrai > 
d'où  il  revint  à  Paris  ,  où  il  débuta 
fur  le  1  héâtre  Irsjien  ,  le  1  3  Avril 
1725'  ,  par  le  rô  e  de  Lelio  dans  les 
Surprifes  de  l'/^mour.  Il  fut  reçu  à  ce 
Théâtre ,  dont  il  foutint  lonç^-tems  la 
gloire ,  tant  par  fes  tclens  pour  la  dé- 
clamation ,  que  par  le  fuv  ces  des  Pièces 
qu'il  y  donna ,  &  dont  voici  le  cata- 
logue : 


du   Théâtre  Italien^  ^j 

A  lui  fcuL 

Le  Retour  de  la  Tragédie,  Comédie 
en  un  ade  en  profe  ,  fuivie  d'un  di- 
vertiflement  ,    1726,  non  imprimée. 

I  e  Temple  de  la  Vérité  ,  Comédie 
en  deax  ades  en  profe  ,  avec  àti  di-^ 
vertiflemens  >  précédée  d'un  Prologue  » 
au/fi  en  profe  ,1726. 

Samfon  ,  Tragédie  en  cinq  aftes  ea 
vers ,  1730. 

Le  Petit-Maître  Amoureux,  Comé- 
die en  trois  ades  en  vers ,  1734»  non 
imprimée. 

La  Feinte  Inutile  ,  Comédie  en 
trois  ades  en  vers  libres,   173 y. 

Le  Eaiily  Arbitre  ,  Comédie  en  un 
ade  en  profe ,  1735*. 

La  Rufe  d'Amour ,  Comédie  en  un 
ade  ,    1736",  non  imprimée. 

L*Amant  Prothée ,  Comédie  en  trois 
ades  en  vers ,  &:  trois  divertifTemens , 

Le  Superftirieux  ,  Comédie  en  trois 
ades  en  vers ,  J74O  ,  non  imprimée- 
(  On  prétend  que  le  plan  ,  &  une  par- 
tie du  dialorue  à'zz  fcènes  en  piofe  de 
cette  Comédie  ,  lui  avaient  été  donnés 
par  M.  Perin  ). 

\4Z^  Ombres  Parlantes  ,   Comédie 
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en  un  a(5te ,  dans  le  goût  des  Pièces  Ita- 
liennes ,  1 740  ,  non  imprimée. 

Arlequin  Amadis ,  Parodie  en  un 
ade  ,  de  la  Tragédie  lyrique  d'Ama- 
dis ,  non  imprimée. 

Pigmalion ,  Comédie  en  trois  aâ:es 
en  Profe ,  1741  ,  non  imprimée. 

Alcione  ,  Parodie  en  un  ade  de  la 
Tragédie  lyrique.du  même  nom,  1741» 
non  imprimée. 

Les  Oracles ,  Parodie  en  un  acf^e , 
de  la  Paftorale  lyrique  dlfle,  1741. 

Avec  M,  Niveau, 

Le  Temple  du  Goût ,  Comédie  en^ 
un  ade  en  vers  libres  ;  fuivie  d'un  di— 
yertiflement ,  1733. 

j4vec  M,  Dave/ne. 

Le  Frère  ingrat,  ou  le  Prodigue 
puni ,  Comédie  en  trois  ades  en  vers> 
1.73  J,  non  imprimée. 

Avec  M,  Laffichard. 

La  Fille  Arbitre ,  Comédie  en  trois 
ôâ:es  en  profe,  IJSI' 

LAmour  Cenfeur  des  Théâtres, 
Comédie  en  un  ade  en  profe,  1737» 
Bon  imprimée*. 
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En  foclété  avec  Dominique. 

L'Italienne  Françaife  ,  Comédie  en 
un  ade  en  profe,  fuivied'un  divertifle- 
menr,  1727. 

L'Ifle  de  la  Folie  ,  Comédie  en  un 
a(5èe  en  profe  ,  fuivie  d'un  divertifle- 
ment,  1727. 

Arlequin  Bellerophon  ,  Parodie  en 
un  aéle  ,  de  la  Tragédie  lyrique  de  Bel- 
lerophon ,  1728. 

La  Bonne  Femme  ,  Parodie  en  un 
ade  de  la  Tragédie  lyrique  d'Hiper- 
mneflre,   1728. 

Alcefte ,  Parodie  en  un  ade ,  de  la 
Tragédie  lyrique  du  même  nona., 
1728. 

Arlequin  Tancrede ,  Parodie  en  un 
ade  de  la  Tragédie  lyrique  de  Tan- 
crede ,  172p. 

Les  Paysans  de  qualité,  Comédie ea 
un  aéte  en  profe. 

Les  Débuts ,  Comédie  en  un  ade  en 
profe  ,  fuivie  d'un  divertiflement, 

Baïoco  &  Serpiila ,  Parodie  en  un 
ade  du  Joueur,  Inrerm.ede  Italien, 
repréfenté  fur  le  Théâtre  de  l'Acadé- 
mie Royale  de  Muf]Que  -,  ces  trois  Pièces 
Précédées  d'un  Prologue  ,  172p. 

D«  Micco  ôc  Lelbina ,  Parodie. en  un 
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a<5te  ,  de  Fintermede  Italien  ,  du  mcme 
nom  ,  reprélenté  fur  le  \  héàtre  de 
l'Académie  Royale  de  Mufique,  172^. 

Le  Feu  d'Artifice  ,  ou  la  Pièce  fans 
dénouement ,  Comédie  en  un  ade  en 
profe^fuivie  d'undivertiflemenr,  1725), 
non  imprimée, 

lîéfione.  Parodie  en  un  ade,  delà 
Tragédie  lyrique  du  même  nom ,  1725?, 

La  Foire  des  Poctes  ,  Comédie  en 
un  aéle  en  profe ,  fuivie  d'un  divertif- 
fement. 

L'Ifle  du  divorce.  Comédie  en  un 
ade  en  proie  ,  (uivie  ^v:?i  divertifTement. 

La  Sylphide,  Comédie  en  profe ,  fui- 
vie  d'un  divertifTement  ;  ces  trois  Pièces 
précédées  d'un  petit  Prologue  ,  non  im- 
primées, 1725:. 

Bolus  ,  Parodie  en  vers  &  en  un 
aéle  ,  de  la  Tragédie  de  Brutus  ,  de  M. 
de  Voltaire  1731. 

Arlequin  Phacton  ,  Parodie  en  un 
ade  de  la  Tra  édie  lyrirue  dePhaëton, 

Arlequin  Amadis  ,  Parodie  en  un 
ade  ,  de  la  Tra  ;;édie  lyrique  d'Ama- 
dis,   i73i>  i"»^^!   imprimée. 

£/2  fociété  avec  M,  Riccohon'i  le  fils. 

Les  Amufemens  à  la  Mod^  ,  Comé- 
die  en  trois  aéles,  &  en  vers  libres 
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JLe  trolfiem'?  en  vers  lyriques  ,  mis  en 
mufique  par  M.  Mouret ,  fous  le  titre 
des  Cataftrôphes  lyri-tragi  comiques 
précédé  d'un  Prologue,  1732. 

Le  Bouquet  ,  Comédie  en  un  ade 
en  vers  ,   fuivie  d'un  diverriflement  , 

Ï755- 

Les  Ennuis  di  Carnaval,  Comé- 
die en  un  aéle  en  vers  ,  173^. 

Achille  &:  Deidamie,  Parodie  en  un 
aâe  ,  de  la  Tragédie  lyrique  du  même 
nom  ,  i7]j. 

Les  indes  Chantantes,  Parodie  en 
trois  petits  ades  &  trois  divertiffemens 
du  Ballet  lyrique  àts  Indes  Galantes , 
précédée  d'un  Prologue  entre  deux 
Aéteurs ,  1733,  non  imprimée. 

Les  Sauvages,  Parodie  en  un  ade 
en  vers  ,  de  la  Tragédie  d'AlzIre , 
1735. 

Les Compl. mens,  petite  Pièce  d'une 
feule  fcène,  en  vers ,  jouée  à  l'ouver- 
ture du  Théâtre,  173 (5. 

Les  Gaulois ,  Parodie  en  un  acl3 
en  vers  ,  de  la  Tragédie  de  Phara- 
inond  ,   1736. 

Caftor  &  PoUux ,  Parodie  en  un  ade 
de  la  Tragédie  lyrique  du  même  nom, 
1737' 

Atys ,  Parodie  en  un  aâ:e,  de  la  Tra- 
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gédie  lyrique  du  même  nom,  1738, 

non  imprimée. 

La  Confpiration  manquée  ,  Parodie 
en  un  ade  en  vers  de  la  Tragédie  de 
31aximien,  1738. 

La  Querelle  du  Tragique  &:  du  Co- 
mique ,  Parodie  en  un  acte  en  vers ,  de 
la  Tragédie  de  Mahomet  II ,  de  M.  la 
Noue,   1739  î  non  imprimée. 

En  fociété  avec  Dominique  6r 
Riccohoni  fils. 

Les  Comédiens  Efclaves  ,  Prologue 
en  Profe. 

Arlequin  toujours  Arlequin  ,  Comé- 
die en  profe  &  en  un  acte,  fuivie  d'un 
divertiflemenr. 

Arcagambis ,  Tragédie  burlefque ,  en 
un  acte. 

L'Occafion  ,  Opéra  Comique  ,  en 
un  acte,  faivi  d'un  diverrifTement.  La 
dernière  Pièce  non  imprimée. 

Médée  &  Jafon  ,  Parodie  en  un  ade, 
de  la  Tragédie  lyrique  du  même  nom , 
-172(5. 

La  fui^e  des  Comédiens  Efclaves  ♦ 
Prologue  en  profe  ,  non  imprimée. 

L'Amant  à  la  Mode,  Comédie  en 
un  acte  en  profe  ,  non  imprimée. 

Arlequin  Huli4  ,    Comédie   en   un 

afta 
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iaSeenprofe,  faivie  d'un  divertliTemenr, 

La  Revu^  des  Théâtres ,  Comédie 

en  un  ade  en  profe ,  fuivie  d'un  diver- 

tiflement,  1727. 

Les  Enfans-Trouvés  ,  ou  le  Sultan 
poli  par  l'Amour,  Parodie  envers  &  en 
un  aéle,  delà  Tragédie  de  Zaïre,  1732. 
Romagnefi  était  grand  &  bienfait , 
fa  voix    était    un   peu  fourde  ,    &   fa 
poitrine  femblait  peiner ,  lorfqu'il  dé- 
bitait un  couplet  un  peu  long.  Il  était 
bon  Acteur  dans  tous  les  genres     mais 
il  excellait  fur- tout  dans  les  rôles  dT- 
vrogne ,  de  SuilTe  &  d'Allemand.  Il 
mourut   fubitement  à  Fontainebleau  , 
dans  les  bras  de  Mademoifeile  Belle- 
mont  fa  tante,  le  1 1  Mai  1742  ,  &:  le 
Curé  de  Foatainebleau  lui  ayant  refufé 
la  fépulture  ,   fon  corps  fut  renvoyé  à 
Paris  ,   &  inhumé  à  faint   Sauveur   fa 
Paroifle.  Il  emporta  les  regrets  du  Pu- 
blic 5   &  fa  mort  fut  une  époque  de  la 
décadence  du  Théâtre  Italien  ,  qui  ne 
revint  en  faveur,  que  lorfqa'il  donna 
fes  feux  d'artifice ,  dont  l'invention  ra- 
mena le  Public  toujours  avide  de  la 
nouveauté.  On  lit  au  bas  de  (on  por- 
trait ces  vers,  qui  caractérifent  très- bien 
fon  talent ,  &:  qui  font  de  M.  l'Abbé  de 
,V.  .  .  de  l'Acadén^iis  Francaife. 
Tome  F.  '      C 
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Comédien  fcnfc,  Parodiftc  plaifant , 
En  traits  fins  &  légers,  Roraagne/î  fertile,   ' 
Couvrit  les  plats  Auteurs  d'un  ridicule  utila; 
Qu'on  doit  le  regretter  dans  le  fiecle  pré  Cent  î 

Le  fieur  Balerti  prononça  le   Com- 
pliment de    rentrée,    qui   précéda    la. 
•première    repréfenration   de    la   Pièce 
(dont  nous  allons  donner  l'extrait. 


LE  VALET  EMBARRASSÉ, 

ou  LA  VlXII-LE  AxAIOUREUSE. 

Comédie  en  trois   actes  ^   en  vers  j 
2ç  Mai  ij^2,  (t) 

./tLriste,  Amant  de  Julie,  fîîle  du  Com- 
te Damis,  qu'il  a  vue  au  Spedacle,  fe 
traveftit  en  Soldat  avec  Valenrin  Ton 
Valet  de  Chambre  ,  &  tâche  de  s'in- 
troduire dans  un  château  où  elle  eft 
enfermée,  fous  la  garde  d'une  vieille 
:  tante. 

VALENTIN. 

Dieu  veuille  eu  ce  Château  ^  que  d'une  Hôte/Tc 
affable , 


(i)  La  fcène  tft  vis-à-vis  le  Château    du 
CoiDtc  Damis. 
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Kous  puiflîons  recevoir  un  accueil  agréable  ! 
Mon  cher  Maître,  avec  vous  je  n'en  fais  pas 

le  fin. 
Le  corps  exténué  de  fatigue  &:  de  faim , 
Après  avoir  goûté  d'un  peu  de  bonne  clierc. 
Deux  heures  de  repos  feraient  bien  mon  af- 
faire, 
C'efl:  pout  moi  que  je  parle;  à  des  befoins  fî  bas» 
Sans  fe  deshonorer  ,  l'amour  ne  defcend  pas. 
De  fa  propre  fubftance  il  fe  nourrit  lui-  même; 
Lui  feul  il  fe  fuffit ,  on  a  tout  quand  on  aime. 

Arifte  convient  avec  Valentin  que 
Tamour  lai  a  fait  entreprendre  un  pro- 
jet ,  dans  lequel  ils  pourront  rencon- 
trer quelque  difficulté,  &  il  a  recours 
à  lui  pour  imaginer  des  moyens  pro- 
pres à  fervir  fon  amour ,  qui  efl;  ex- 
trême. 

ViVLENTIN ,  ironiquement. 

Au  Châreau  cette  nuit  fi  nous  mettions  le  feu  / 

Dans  le  logis  auffi-tôt  grand  vzcirr^-.z  , 

On  s'éveille ,    on   fe   levé  ,    ^,  chacun  prend 

rallai  me  ; 
La  porte  s'ouvre  ,  on  fort ,  on  cherche  du  fe- 

cours, 
A  la  faveur  du  trouble  &  de   ce  grand   con- 
cours , 

Cij 
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Nous  pouvons  aifément  tous  deux  nous  in- 
troduire , 

Chez  notre  Belle  alors  nous  étant  fait  con- 
duire. .  .  . 

A  rifle  à  qui  l'amour  tourne  Ja  tête , 
faifîi:  avidement  ce  projet  qu'il  trouve 
merveilleux. 

VALENTIN. 

.     .     ...     Il  efl:  extravacrant  !    ° 

a 

Pour  faire  votre  cour  à  la  belle  Julie  , 

Vous  voulez,  débutter ,  Monfieur ,  par  Tincen- 

diel 
Et  pour  préferit  de  noce  ,  offrant  à  fes  beaux 

yeux 
Les  débris  coafumïs  du  bien  de  fes  ayeux ,' 
En  faire  à  votre  gloire  élever  un  trophée  ! 
Xt  fî  Julie  était  dans  la  flâme  étouffée  î   .  •  . 

Ce  mot  fufFirpour  faire  fentirà  Arifte 
combien  ce  projet  était  ridicule.  Il  en 
imagine  un  beaucoup  plus  fimple  ,  & 
beaucoup  plus  railonnable  ;  c'eft  de 
demaader  une  retraite  dans  ce  châ-  . 
tenu  5  Tous  prétexte  que  l'un  .des  deux  j 
a  ^'':é  bleHe, 

A'alendn  ne  fe  prêre  d'abord  qu'avec 
peine  à  ce  dernier  expédient  ,  mais 
voyant  approcher  Arlequin,  Concierge 
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du  Château  ,  il  confent  à  contrefaire 
le  blefle ,  &  fe  couche  fur  le  gazon  , 
après  avoir  enveloppé  Ton  bras  de  l'é- 
charpe  de  fon  Maître. 

Arlequin  à  la  vue  des  deux  Soldats, 
qu*il prend  pour  des  voleurs,  nefe  croit 
pas  trop  en  fureté.  Ils  ont  beau  vou- 
loir exciter  fa  pitié,  il  eft  inexorable; 
mais  une  bourfe  qu'on  laifîe  tomber  à  fes 
pieds ,  le  rend  plus  compâtiflant.  Il  leur 
promet  de  les  fervir  ,  &  leur  apprend 
qu'il  n'y  a  dans  ce  Château  qu'une  vieille 
tante  &  une  aimable  nièce ,  tille  du  Com- 
te Damis ,  qui  eft  abfent  depuis  deux 
ans.  Il  leur  confeille  en  fuite  de  com- 
mencer par  cajoler  la  tante ,  &  d'être 
fur-tout  très-réfervés  avec  la  nièce  ,  de- 
vant laquelle  un  feul  regard  pourrait 
les  trahir. 

Ils  lui  promettent  d'obferver  exac- 
tement la  loi  qu'il  leur  prefcrit ,  &  Ar- 
lequin les  quitte  pour  aller  prévenir  la 
tante. 

Le  Valet  d'Arifte  veut  abandonner 
une  entreprife  dans  laquelle  il  prévoit 
trop  de  difficultés  \  &  juftifie  ainfi  le 
titre  de  la  Pièce. 

VAL  EN  T  I  N. 

Convenez  que  je  fuis  un  homme  univerfel. 

G  ii] 
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Si  je  puis  me  tirer  de  touc  ceci  Tans  peine  , 
Me  voilà  àz  Valec,  Apprentif  Capitaine  5 
Malade  &  bien  bicfTé  ,  d'homme  fain  ,  vigou- 
reux , 
Je  dois  faire  le  fou    quand    je  fuis  des   plu 

fages. 
Suis-je  à  la  fois  charge  d'aflez  de  perfonnagcs  ? 

Madame  Duremonr  arrive  avec  Jiilie, 
&  Arlequin,  La  vue  de  deux  Soldats 
effarouche  d'abord  la  tante  ;  elle  veut 
leur  refufer  Tazile  qu'ils  lui  demandent, 
mais  Valentin  lui  jette  des  re.i^ards  qui 
l'attendrifTent.  Julie  de  Ton  côté  ,  re- 
connaît dans  Arifte  ,  cet  aimable  in- 
connu qu'elle  a  vu  à  la  Comédie ,  & 
qui  n'a  déjà  fait  que  trop  d'imprefîion 
fur  Ton  jeune  coeur.  Aride  ne  la  voit 
pas  plutôt  ,  qu'il  oublie  les  confeils 
d'Arlequin  ,  &  lui  parle  d'une  manière  à  . 
donner  desfoupçons  à  la  vieille  furveil- 
lante;  Valentin  tâche  de  l'excufer  ainfi  : 

Son  efprit  fe  dérange  en  de  certains  momens, 
,  .  .  Cela  lui  vient  d'un  excès  de  tendrefle. 
De  la  perte  qu'il  fit  jadis  d'une  MaîircfTe  j 
Il  en  penfa  d'abord  mourir  de  défefpoir. 
Il  croit  depuis  ce  tems  lui  parler  &  la  voir  ; 
Sitôt  qu'il  fe  rencontre  auprès  de  quelque  Belle, 
Cc:tc  idée  à  préfent  chez  lui  fc  rciioaveliw. 
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Madame  Duremont  ne  ferait  pas  fi 
crédule  ,  fi  elle  était  moins  fenhble  : 
Valentin  qu'elle  prend  pour  un  homme 
bien  au  -  aefius  de  ce  qu'il  paraît,  l'oc- 
cupe toute  entière.  Elle  le  lui  fait  con- 
naître par  fes  difcours ,  dont  il  ferait 
très-flatté,  s'ils  ne  renfermaient  en  même 
tems  un  ordre  qui  lui  paraît  cruel  ;  c'eft 
qu'elle  Je  condamne  à  une  longue  diète , 
de  peur  que  les  alimens  trop  folides , 
ne  nuifent  à  fa  bleHure»  Nouvel  em- 
barras pour  Valentin ,  qui  ne  s'accom- 
mode point  de  rabflinence. 

Julie  ouvre  le  fécond  a(5te  en  cher- 
chant un  portrait  que  Madame  Dure- 
mont  a  perdu ,  &  que  Valentin  a  trouvé  ; 
mais  cette  perte  eft  ce  qui  la  touche- 
le  moins,  Arifte  l'occupe  plus  agréable- 
ment. 

JULIE,  feule. 

Mais  quand  je  l'examiae  &  que  j'y  veux  révcr. 
Cet  air  me   frappe  au  point  que  j'y  crois  re- 
trouver 
Les  traits  d'un  inconnu  ,  dont  à  la  Comédie 
Le  regard  aflidu ,  mais  plein  de  modeftic. 
Mit  un  trouble  en  mes   fens   dont  mon  cœur 

fat  furpris  , 
Ceft  lui-même ,  &  fes  yeux  m'en  ont  aflez  ap- 
lis, 

C  iv 
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Pour  connaître  le  but  de  fa  mctamorpliorc.  .  * 

Hélas  !  à  quel  danger  fa  pourfuite  m'expofc  ! 

Rofette  que   Valentin  a  fans  doute 
difpofée  en  fa  faveur ,  lui  promet  de 
lui  donner  à  manger  &  à  boire  à  l'infçu 
de  Madame  Duremont ,  &  le  délivrer 
ainfi  de  l'embarras  préfent  de  la  diète  ; 
mais  il  tombe  bientôt  dans  un  autre. 
Des  Chirurgiens  qui  viennent  de  la  part 
de  cette  vieille  am.oureufe,  veulent  ab- 
folument  le  panfer  ;  Arifte  Ton  Maître  le 
tire  heureufement  de  ce  nouvel  embar- 
ras au  moyen  de  quelques  piftoles.  Cet 
Amant  rencontre  à  la  fin  Julie,  &  lui 
parle  de  Ton  amour  ;  elle  veut  fuir,  il 
Tarrête  &  fe  jette  à  fes  genoux, 

A  R  I  S  T  E. 

Tous  voyez  un  Amant  fournis  à  vos  genoux, 
Qui  croit  pouvoir ,   Madame ,  afpirer  jufqu  a 

vous; 
Que  fa  dclicateffe  empêchait  Az  paraître , 
Mais  que  l'amour  plus  fort  veut  vous   faire 

connaître , 
Si  vous  lui  permettez  enfin  de  s'exprimer  , 
Ce  ji'eft  pas  d'aujourd'hui  qu'il  ofc  tous  ai- 
mer, &ç. 
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JULIE. 

C     î     :     ;     ;     .     .     .     Un  auftere  devoir 
Défend  de  vous  parler  6c  m^me  de  vous  voir* 
Ignorez-vous  encor  qu'un  obftaclw  invincible 
Vous  interdit  l'erpoir  de  me  trouver  renfiblc  J 
Que  mon  coeur  par  mon  perc  à  d'autres  vccur 

promis , 
Ne  faurait  jamais  être  heureux  s'il  n'cft  fou- 

mis. 
S'il  ne  fait  s'immoler  au  pouvoi-r  qui  le  lie  , 
S'il  ne  fuit  la  rajfon  &  s'il  ne  vous  oublie. 

Rofette  qui  efl:  préfente  à  cette  ten- 
dre converfation ,  les  raflure  contre  la 
trifte  nouvelle  du  prochain  retour  de 
fon  père,  qui  doit  lui  amener  un  époux, 

ROSETTE. 

Que  craindre  ayant  pour  vous  &  l'amour  & 

Rofette  ?     .     .     . 
Mais  rentrez  au  plus  vîrej  5c  nous,  faifoiY 

retraite. 

(  lorfquils  font  partis .  ) 
J'embarque  nos  Amans  &  je  les  mets  à  borcî;. 
Mais  je  laifTe  à  l'Amour  à   les   conduire  as^ 

Port. 

Arlequin  commence  ainC  le  troir- 
fiemife  a^e,. 
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Quel  défordrc  au  Château ,  lorfqu  a  Ton  aN 

rivée 
Le  Comte  va  trouver  fa  Tœur  folle  achevée  , 
Et  que  de  deux  gaillards  reçus  maîtres  chez 

lui, 
Ces  Dames  ont  fait  choix  pour  charmer  leur 

ennui  1 
Comme  il  n'efl  pas  doué  d'un  naturel  fort  te«- 

dre , 
C'cft  à  moi  fans  façon  qu'il  pourrait  bien  s'en 

prendre  , 
Prenons  confeil  avant  qu'il  pnifTe  être  arrivé. 

f  Le  Comte  parait.  ) 

D'un  homme  fenfé  qui  ....  le  voilà  tout 
trouvé. 

Arlequin  prévoyant  l'orage  qui  eft 
prêt  à  fondre  fur  lui ,  veut  fc  retirer  ; 
mai?  le  Comte  l'arrête.  Les  réponfes 
ambiguës  du  Valet ,  donnent  des  foup- 
çons  au  Maître  ,  &  Arlequin  preffé  , 
avoue  que  deux  Soldats  qui  fe  difent 
<dfi  Ton  régiment,  ont  été  reçus  chez 
lui,  par  droit  d'hofpitalité.  Les  inquié- 
tudes du  Comte  aua;mentent ,  &  il  or- 
donne à  Arlequin  de  ne  point  parler 
lié  ion  arrivée. 

Malgré  cette  défeftle , .  Axleç^uin  inf- 
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ttult  Arifte  &  Valentin  de  la  fituatlon 
embarraflante  où  ils  fe  trouvent  tous. 
Valentin  effrayé  demande  à  fon  Maître 
pourquoi  il  paraît  fi  content,  &  Arifte 
lui  apprend  que  c'eft  à  caufe  de  la  per- 
midîon  que  Julie  vient  de  lui  donner 
de  la  demander  en  mariage  à  fon  père. 
Valentin  défefpéré  de  cette  joie  dé- 
placée ,  lui  répond  qu'il  n'a  pas  fon 
pareil  pour  fe  faire  iliufion  ,  &  lui  con- 
seille de  quitter  une  entreprife  fi  folle. 
Arifte  ne  veut  point  y  confentir ,  & 
voyant  Madame  Duremont  appro- 
cher ,  il  le  laiffe  aux  prifes  avec  cette 
folle. 

Madame  Duremont,   ravie  d'avoir 
im  tête  à  tête  avec  Valentin,  lui  dé- 
clare l'amour  qu'elle  a  pour  lui;  en- 
core nouvel  embarras  pour  ce  Valet,, 
qui  a  beau  lui  dire  qu'il  n'eft  qu'un  pau- 
vre  miférable  ;  elle  ne  veut  pas  l'en 
croire  ,  &  perdant  enfin  toute  retenue  ;  ; 
elle  lui  propofe  de  l'enmener  en  Canada , 
où  fon  père ,  jadis  Gouverneur  de  la- 
nouvelle  France ,  a  laifïe  des  biens  im--  - 
menfes. 

Mae.  DUREMONT. 

;.  ..   .     .     C'cft-là  que  par  d'heureux  liens  3 , 
A  l'abri  du  reproche ,  &  goûtant  fans  envie 

G  vj 
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Le  folide  agrément  d'une  commode  tic. 

Eloigné  pour  jamais  de  ces  climats  pervers  , 

L'un  de  l'autre  charmés,  &  feuls  dans  l'Uni- 
vers, 

Nous  pourrons  ,  fatisfaits  d'une  tranqirille 
joie. 

Nous-mêmes,  nous  filer  des  jours  d'or  &  de 
foyc. 

Pour  Ton  malheur ,  le  Comte  Ton  frè- 
re ,  qui  s'efl:  approché  d'elle  fans  en 
être  apperçu,  a  entendu  cette  belle  dé- 
claration d'amour,  &:  après  lui  en  avoir 
fait  toute  la  honte  ,  il  lui  dit  qu'il  ne 
faurait  mieux  l'en  punir  ,  qu'en  l'en- 
voyant au  Canada  ,  avec  fon  nouvel 
Amant. 

Valentin  veut  fe  retirer  ,  mais  le 
Comte  le  retient  &  lui  fait  fubir  un  in- 
terrogatoire plus  pénible  que  tout  ce 
qu'il  a  éprouvé  d'embarralïant  dans  la 
folle  entreprife  de  fon  Maître. 

Cependant  le  Comte  &  Madame 
Duremont  le  prefient  toujours  plus  vi- 
vement, il  ne  trouve  point  de  meil- 
leur flratagême ,  que  de  feindre  qu'il 
efl:  engagé  ailleurs ,  &  de  le  prouver 
par  le  portrait  dont  nous  avons  parle 
te  qu'il  a  trouvé  à  fon  arrivée.  Ce  por^ 
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trait  eft  juftement  celui   de  Madame 
Duremont,  peinte  en  Flore. 

Valentin  n'avait  garde  de  la  recon- 
naître dans  des  traits  fi  différens  de 
ceux  qu'il  lui  connaît.  Trente  ans  s'é- 
taient pafTés  depuis  qu'elle  était  Tori- 
ginal  de  ce  portrait  ;  elle  prend  cette 
iëinte  de  Valentin  ,  pour  une  déclara- 
tion d'amour  des  plus  galantes,  elle  lui 
dit  tendrement  qu'elle  va  bientôt  lui 
amener  cet  ob;et  de  fa  tendrefle  ,  & 
elle  fe  retire  pour  aller  s'habiller  en 
Déefle  Flore. 

Le  Comte  Damis  qui  ne  comprend 
rien ,  non  plus  que  Valentin  ,  à  ce  que 
Madame  de  Duremont  dit  au  fujet  d'à 
portrait  ,  &  de  l'original ,  veut  faire 
emprifonner  ce  valet  embarrafî'é.  Va- 
lentin crie  au  fecours ,  &  Ergafte  ar- 
rive. Cet  Ergafte  efl:  juftement  l'on- 
cle d'Arifte ,  que  le  Comte  a  amené 
avec  lui  pour  époufer  fa  nièce. 

Valentin  qui  le  reconnaît  ,  com- 
mence à  refpirer.  Julie  vient  fe  jettcr 
aux  pieds  de  fon  père  ,  6c  le  prie  de- 
vouloir  bien  ne  la  point  condamnera 
époufer  Ergafte.  Arifte  prie  à  fon  tour 
fon  oncle ,  de  ceiTe-r  d'être  fon  Rival , 
puifque  la  belle  Julie  fe  déclare  eR 
la  faveur*  Xe  Comte  ne  balance  pas 
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à  préférer  le  neveu  à  l'oncle  ,  qui  ne 

cède   pas    fans  regret  l'aimable  objet 

dont  on  lui    avait  promis    la   poflef- 

lîon. 

Madame  Duremont  revient  déguifée 
en  Flore ,  ce  qui  ne  fait  pas  un  habit 
trop  commode  pour  le  voyage  du  Ca- 
nada,  mais  elle  y  renonce  volontiers, 
lorfqu'elle  apprend  qae  le  fol  objet 
de  foa  am.our  n'eft  qu'un  Valet. 

Cette  Comédie  eft  d'Aviiïe  ,  déjà 
connu  par  fa  Pièce  delà  Gouvernante, 
qui  a  été  bien  reçue.  Celle-ci  n'eut  pas 
moins  de  fuccès  ;  on  en  trouva  le  fujet 
(impie  ,  l'intrigue  aiïez  bien  conduite  , 
le  dialogue  naturel,  mais  le  dénoue- 
ment un  peu  commun  ;  elle  eut  ce- 
pendant treize  repréfentations  éga- 
lement applaudies.  Panard  &  Fufelier 
avaient  déjà  traité  le  même  fujet  à 
rOpéra  Comique. 


1^ 
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LES    DIEUX  TRAVESTIS. 

ou  l'Exil  d'Apollov. 

Comédie    en   un  acle   en  vers  j  2  Août  ■ 

JLj'Auteur  luppofe  que  Minerve, 
dans  le  deffein  de  réformer  la  terre  , 
croit  ne  pouvoir  s'y  prendre  mieux  , 
qu'en- commençant  par  Paris,  qu'elle 
regarde  comme,  la  Capitale  du  monde. 
Les  progrès  qu'^.pollon  a  faits  dans  la 
Thefîalie,  pendant fon  exil,  l'engagent 
aie  choifir  pour  ce  gran-d  ouvrage. 
Quelques  autres  Dieux  ,  tels  que  Mer- 
cure ,  Cornus ,  Momus  &  Flore  ,  ne 
trouvant  pas  cette  entreprife  de  leur 
goût ,  &  craignant  que  les  hommes  ne 
deviennent  des  Dieux  à  force  d'être 
vertueux  ,  fe  liguen:  pour  traverfer  ce 
projet ,  &  mettent  Jupiter  miême  dans . 
une  il  injufte  confpiration. 

Minerve  &  Diane  ouvrent  la  fcène.  - 
La  féconde  dem.ande  à  la  première  ce  : 
■qui  peut  l'appeller  à  la  Cour  de  Paris. . 


(i)  La  fcène  eu  à  Paris  <ians  une  Salle  du 
Leurre,. . 
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MINERVE. 

L'i«térêt  du  Public  ,  les  mocuis  &  Ics'talcfis. 
Ne  croyez  pas  pourtant  quel'arHeMr  d'être  utile,' 
Me  faifant  préférer  ,    dans  les  foins  cjuc  jc 

prends  , 
I.CS    Sujets   au    Monar<^ue  ,  &  les    Petits   au 
Grands , 
Je  laiiTe  la  Cour  pour  la  ville  ; 
Un   autre    que    Minerve ,    un  Dieu ,    qu*ont 
cprouré 
Les  rigueurs  d'un  deftin  contraire. 
Remplira  czi  emploi  qui  m'était  réfervé  , 
Et  j'ai  jette  les  yeux  far  votre  frère. 

Apollon  vient  :  Minerve  l'engage  s 
corriger  les  défauts  qui  régnent  à  Pa- 
ris ,  &  doHt  elle  fait  une  vive  pein- 
ture. 

L'humanité  s'éteint,  la  nature  périt  j 

Le  viceert  dins  le  cœur  &  l'erreur  dans  IcC- 

prki 
3La  vertu  méprifée  efr  en  butte  à  l'outrage  > 

On  dérefte  la  vérité  , 

On  chérit  le  libertinage  , 

Et  le  menfongeavcc  impunité, 

Rcgne  fur  fon  vifagc. 
Ccft  fur  de  tels  efprits,   c'cft  fur  de   pareils 
cccors  3 
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Qu'à  travailler  je  vous  engage. 
Corriger  à  Paris  les  efprics  &  les  cœurs  , 
Mon  frère  voilà  votre  ouvrage. 

Apollon  n'efl:  pas  rebuté  par  la  dif- 
ficulté qu'il  envifage.  Il  fe  livre  tout 
entier  à  un  projet  li  digne  de  Mi- 
nerve. 

Mercure,  travefti  en  petit  Maître, 
paraît  devant  Apollon  j  &  n'en  efl:  pas 
reconnu.  C'eft  fans  doute  un  privilège 
que  le  deftin  a  accordé  à  tous  les  Dieux 
qui  doivent  devenir  les  Interlocuteurs 
de  cette  Pièce. 

Le  MelFager  des  Dieux  vient  annon- 
cer à  Apollon  une  Belle  qu'il  a  char- 
mée. Apollon  fe  prête  au  rendez- 
vous  ,  &  quitte  Mercure  pour  y  aller. 

Momus  &  Cornus  arrivent  aufïîtôt. 
Le  premier  avec  fes  attributs  ordi- 
naires. Le  fécond  en  gros  Financier, 
Ils  apprennent  à  Mercure  que  de  tous 
les  Dieux  ligués  contre  Apollon,  au- 
cun ne  paraîtra  fi  ce  n'eft  Flore.  Les 
autres  en  font  difpenfés  par  les  raifons 
fuivantes. 

Ils  font  trop  affairés  j  altéré  de  carnage , 
Mars  aux  fanglans   combats,   traîne  tous  les 
virans  5 
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Neptune  fur  plus  d'un  rivage , 
Prête   aux  mêmes  fureurs,  &  les  flots  &  les 

ventsj 
Dans  les  goufFrcs   d'Etna ,  Vulcain  forge  des 

armes , 
Êachus  de  l'aquilon  tâche  à  parer  les  coups. 
Et  Cupidon  féche  les  larmes 
De  tant  d'époufcs,  dont  les  charmes 
Sont  enterrés  fi  loin  des  yeux  de  leurs  époux. 
Mais   fur  ces  Dieux  abfents,   foycz  exempts 

d'allarmes  j 
Cornus  &  moi ,  nous  les  doublerons  tous. 

Mercure  leur  dit  que  cela  fuffir,  & 
qu  il  fe  charge  de  faire  le  rapport  de 
l'entreprife  à  Jupiter. 

Cornus  attend  le  retour  d'Apollon, 
pour  apprendre  le  fuccès  du  rendez- 
vous  où  Mercure  Ta  invité.  Apollon 
revient  ^  &:  dit  de  la  Belle  qu'il  vient 
de  voir. 

Que  fi  le  Ciel  avait  à  Tes  appa« , 

Joint  les  vertus  qu'elle  H'a  pas ,  > 

Elle  ferait  une  femme  accomplie. 

Le  refle  de  la  fcène  roule  fur   la. 
Mufique  &  la  Poëfie. 

COMUS. 

Ah  ]  £ ,  Moiifie  ur,  £5  pafle  cncor  . 


'du  Théâtre  Italien.  6j 

Pour  la  mufique  ,  elle  me  pic]i:e 

Lorfquc  dans  le  gofier  d'un  moderne  Medor , 
Ou  d'une  moderne  Angélique, 

Et  par  Tauts  &  par  bonds ,  on  lui  donne  l'efTorj 

Mais  pour  la  Poé(je 

Apollon  qui  fe  donne  pour  Poète 
êc  pour  Muhcien  juftifîe  ainfi  la  Co- 
médie. 

Je  vous  a/Ture 
Que  depuis  quelque  tems ,  qu'on  y  voit  établi 
Ua  enfaut  d'AppoUon  ,  un  Adleur  accompli , 
Qui  joint,    plein   de    noblelfe   ainfi   que   de 

droiture 
Aa  ton  du  fentiment ,  la  voix  de  la  nature  , 
Je  vois  le  Théâtre  annobli, 
Et  je  m'y  plairais ^  je  vous  jure. 

Momus  fuccede  à  Cornus ,  &:  paraît 
travefti  en  Poëte.  Cette  fcène  qui  efl: 
une  des  plus  agréables  de  la  Pièce ,  efl 
auflî  une  des  plus  inftrudives ,  on  y 
blâme  fur-tout  l'abus  que  quelques  Au- 
teurs font  de  refprit. 

M  O  iM  U  S. 

Examinez  la  Comédie , 
Par  qui  de  notre  tems  le  Théâtre  fîeariû  . 
Qu'y  trouverez  vous    de  l'erprit... 
Examinez  la  Tragédie  , , 
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€e  Spcdacle  pompeux  que  la  France  chcrit ,. 

Que  remarquercz-vous  dans  la  plus  applaudie? 

De  relpric,  de  Terprit,   de    cet    efprit  char- 
mant , 

Qui  de  Tons  &  de  mots,  heareux  afTortiment, 

Porte  comme  une  éclair  dans  la  tête  engour- 
die 

£t  d'admiration  &  de  ravinement  , 
Une  céiefte  mélodie. 

Que  fans  réâexion  on  entend  clairement , 

Et  que  l'on  n'entend  plus  firôt  qu'on  l'étudié. 

Enfin  de  cet  efprit  fait  pour  l'enchantement , 

Dont  le  plus  faible  trait  &  la  moindre  pein- 
ture , 
Remplacent  libéralement , 
Sans  le  fecours  de  la  nature  , 

L'intrigue  ,  l'intérêt ,  le  nœud,  le  dénouement. 

Flore  paraît  dans  la  fcène  fulvante  j 
&  tirant  avantage  du  plaifir  qu'elle  a 
paru  lui  faire  dans  le  chant  &  dans 
la  danfe  ;  elle  lui  dit  en  Ic-  quittant  :  i 

Demain   je  vous  attends  ,   Monfieur ,  à  mes 
genoux , 
Oui  demain  dans  la  matinée , 
A  mes  genoux ,  entendez-vous  ? 
four  y  languir  toucc  l'âtmcc» 
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APOLLON. 

Je  brave  la  menace ,  &  je  garantirai 
Mon  efprit  &:  mon  cœur  d'une  fatale  y  vrefle , 

Par  le  foin  dont  j'éviterai 
D'un  fexc  trop  charmant  l'approche  exichaa- 
terelfe. 

Momus  revient  travefli  en  Comé- 
dien, ôc  Apollon  le  voyant  marcher 
te  gefticuler  d'une  manière  ridicule , 
reconnaît  facilement  fa  profefîion.Ce 
lui -ci  le  confirme  encore  en  décla- 
mant des  vers  à  contre  fens. 

APOLLON. 

Je  vais  vous  parler  franchement , 
Ecoutez  5  que  ceci  dans  votre  efprit  s'impriafîc. 
Ce  n'eft  que  par  un  hurlement 
Qu'en  VOUS  la  nature  s'exprime  , 
Et  vous  braillez  le  fentimenc. 

Minerve  vient  avec  Diane,  annon- 
cer à  Apollon  que  cette  dernière  le 
place  à  la  Cour ,  dans  un  Office  de 
Chafle  ,  créé  exprès  pour  lui.  Des  Ber- 
gers que  Pan  lui  envoyé  ,  viennent  tor- 
mer  un  divertiOement  en  fon  honneur, 
&  Mercure  vient  lui  annoncer  fon 
jappcl  au  ciel  par  ces  vers. 
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Ake-là  ,  s'il  vous  plaîc ,  tous  vos  projets  font 

vains , 
DéefTe  ,  Jupiter  approuve  votre  zelc  j 
Quant  à  vous  Apollon ,  vous  garez    les   bu-*. 

mains , 
Et  Ton  ordre  aux  cieux  vous  rappelle. 

Apollon  eft  ravi  de  cet  événement; 
mais  Diane  &  Minerve  ne  confenrent  à 
fon  départ,  qu'après  qu'il  aura  vu  la  fête 
:  qu'on  a  préparée  pour  lui  ;  elle  ter- 
mine la  Pièce  par  les  couplets  fui- 
vans  : 

Quand  le  cœur  a  l'erpric  fe  lie. 

Ils  peuvent  combler  nos  deflrs. 
On  doit  au  fentiment  le  bonheur  de  la  vie. 

Les  talens  en  font  les  plaifirs  3 
Mais  il  faut  que  du  cœur  la  raifon  foit  maî- 

trefle , 
La  nature  à  l'efprir  doit  impofer  des  loix. 

Ah!  quelle  fage  &  douce  ivrcil'e  ! 
Lorfque  pour  l'infpirer  elles  n'ont  qu'une  voiil 

On  femble  heureux  aux  yeux  de  tous  , 
On  fait  grand  nombre  de  jaloux  , 
D'un  bien  qui  fur  rien  ne  fe  fonde  J 
Mais  on  fe  fcAC  ronger  le  cœar  , 
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Par  les  remords  ou  par  la  peur  j 
Voilà  le  monde. 

Notre  dernière  nouvcaHté , 
Quoiqu'elle  aie  plu,  n'a  pas  ctc 
En  Spedateurs  beaucoup  féconde  5 
A  celle-ci  que  votre  voix 
Nous  fafTe  dire  maintes  fois. 
Voilà  du  monde. 


Cette  Pièce  qui  eft  de  Guyot  de 
Merville,  fut  applaudie  à  caufe  des  dé- 
tails agréablement  &  quelquefois  for- 
tement écrits  ;  mais  on  fut  fcandalifé 
de  voir  les  Dieux  s'oppofer  à  la  ré- 
formation des  mortels.  On  ne  devait 
pas  moins  être  étonné  de  les  rencon- 
trer au  Château  des  Thuileries.  Cette 
Comédie  eft  la  dernière  de  cet  Auteur, 
dont  l'extrait  fe  trouve  dans  le  corps 
de  cette  hiftoire ,  celles  données  de- 
puis ,  n'ayant  eu  que  peu  de  fuccès. 
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Michel  Guyot  de  Merville  ,  né  à 
Verfailles  le  premier  Février  16^6, 
eft  un  des  Écrivains ,  dont  la  vie  privée 
cft  la  moins  connue.  Il  ne  fortit  de 
fon  obfcurité  que  pour  préfenter  aux 
Comédiens  trois  Tragédies,  qu'on  n'a 
pas  jugé  à  propos  d'inlérer  dans  le 
recueil  complet  de  Tes  (Euvres  ,  qui 
vient  d'être  iroprimé.  Elles  furent  re- 
jettées  avec  dédain  ;  il  en  fut  indigné , 
&  ce  premier  accueil  ne  s'effaça  jamais 
de  fa  mémoire.  Il  donna  plufîeurs  Pie- 
ces  au  Théâtre  Français  ;  mais  ni  (es 
chûtes,  ni  fes  fuccès  ne  purent  le  ré- 
concilier avec  ceux  des  Adeurs  donc 
il  avait  le  plus  à  fe  plaindre.  Les  ap- 
plaudifiemens  que  le  Public  donna  à 
quelques-unes  de  fes  Pièces,  3c  fur-tout 
au  Confentemçnt  Forcé ,  Comédie  en  un 
a6te,  qu'on  regardera  toujours  comme 
un  chef-d'œuvre  dans  fon  genre,  au- 
raient du  faire  ceffer  toute  querelle;  mais 
de  nouveaux  dégoûts  l'obli  'gèrent  de  re- 
noncer à  ce  Théâtre  ,  &  de  porter  fes 
ouvrages  aux  Comédiens  Italiens.  II 
y  eut  encore  de  grands  fuccès ,  &  de 
plus  grandes  tribulations  ;  car  il  ne 
içut  jamais  fléchir  devant  l'automate 

orgueilleux. 
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orgueilleux,  ni  écarcer  des  concurrens 
par  des  intrigues ,  m  ie  procu  er  ù,^% 
luccès  apparen:>  par  des  démarches  hu- 
miliantes Il  avait  pris  Molière  pour 
modèle;  il  tâchait  d'imiter,  dans  ^ovi 
(lyle  &  dans  Tes  peintures  des  mœurs, 
la  fimpliciné  de  ce  grand  homme. 
Etait- il  fjrprenant  que  dans  le  iiecle 
de  l'erprit.  Al.  de  Merviile  trouvât  des 
contradidears.  Il  renonça  à  la  célé- 
brité ,  quitta  fa  patrie  ,  &  fe  livra  à 
fon  goût  pour  les  voyages ,  qui ,  ce- 
pendant n'éteignit  point  en  lui  celui 
qu'il  avait  pour  fon  Art.  On  trouve 
dans  la  nouvelle  édition  de  Tes  (5u- 
vres  ,  des  corre(ft:ans  confidérubles 
qu'il  a  faites  dan.  \ç,s  Pièces  anciennes, 
&  un  volume  entier  de  Comédies  non 
repréfentées.  Il  fe  rerira  eniuire  vers 
l'an  17^0  ou  17p.  Son  eîprit ,  fon 
caractère  doux  ,  liant  j  fenfible,  lui  pro- 
curèrent l'amitié  d  un  Gentilhonmme 
S^jifTe  ,  auprès  d  jquel  il  a  pafle  les  der- 
nières années  de  fa  vie  ,  &  qui  s'ap- 
perçut  que  M.  de  Merv^le  était  dé- 
voré de  chagrin  *  il  chercha  à  le  par- 
tager. L'ami  qui  s'ufH  ge  de  n  js  peines 
eft  le  plufd'.jux  de:-;  bienfaiteurs  ;  nous  lui 
devons  bien  plus  qu'à  i'arni  qui  fe  rend 
heureux  de  no:^  plaifus  \  car  no^re  boa- 
jQme  V,  D 
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heur  ne  pofTe  que  faiblement  dans  Ta- 
me  de  ceux  à  qui  nous  lecominuniquons  ; 
aulieu  que  l'infortune  touche  ,  atrendrit 
tour  ce  qui  nous  environne,  &  femble 
diminuer  en  proportion  de  la  part 
qu'y  prennent  ceux  qui  nous  confolent  : 
M.  de  Merville ,  fit  confidence  à  fon 
ami  de  fes  malheurs  domeftiques.  Le 
plus  cuifant  de  tous  était  de  voir  une 
époufe  qu'il  adorait ,  une  fille  qu'il 
aimait  tendrement  ,  aflbciées  à  fa  rai- 
fere.  Ses  querelles  avec  les  Comédiens 
lui  avaient  ôcé  toutes  les  refTources  qu'il 
eût  pu  trouver  dans  fes  talens  ;  une 
Gouvernante  infidelle  avait  abufé  de  fa 
confiance  ,  il  ne  touchait  plus  que 
quelques  petites  rentes  qu'il  avait  à 
Paris ,  dont  le  paiement  était  fufpendu 
par  rinterruprion  des  fonctions  des 
cours  de  Juftice.  Pour  difiiper  fa  trif- 
tefle  ,  il  entreprit  de  nouveaux  voya- 
ges. Les  infortunes  s'imaginent  que  le 
fpeélacle  des  malheurs  qu'offre  fans 
celle  la  fcène  du  monde  ,  adoucira  les 
maux  qu'*iîs  éprouvent  ;  mais  lorfque  la 
douleur  s'empare  d'une  ame  tendre  , 
les  malheurs  d'autrui  ne  font  que  l'aci- 
graver  encore.  Il  alla  à  Francfort,  par- 
courut la  Hollande  ,  fe  tranfporta  en 
Provence,  &:  revint  à  Lyon  paf  Ge- 
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néve,  dans  le  defTein  de  s'y  fixer.  II 
fçiit  que  M.  de  Voltaire  venait  s'y  éta- 
blir. Des  vers  qu'il  avait  Faits  autrefois 
à  l'inftigation  de  RoulTeaa  &  de  l'Abbé 
Destbntaines  ,  l'avaient  brouillé  avec 
ce  grand  homme.  M.  de  Merville ,  pé- 
nétré de  regret ,  fit  des  démarches  pour 
fe  réconcilier  avec  lui  ;  il  lui  adrefîà 
des  vers  qui  contenaient  une  rétrada- 
tion ,  mais  ils  furent  fans  effet.  Il  ne 
fe  rebuta  pas ,  il  alla  voir  M.  de  Vol- 
taire ,  qui  le  reçut  avec  politeile ,  mais 
froidement.  Il  femhle  que  les  lèvres  d'un 
infortuné  convertiiTent  en  fiel  le  lait 
même  dont  il  veut  s'abreuver.  Après 
cette  dernière  épreuve ,  il  revint  chez 
fon  ami ,  pour  y  palTer  huit  à  dix  jours. 
Il  partit  pour  Genève  ,  mit  ordre  à  (ç% 
affaires  ,  fit  un  état  de  fes  effets ,  &  s'af- 
fura  que  le  prix  de  leur  vente  fuffiraic 
pour  acquitter  fes  dettes.  Il  fit  un  bilan 
qu'il  mit  fur  fa  table,  écrivit  plufieurs 
lettres ,  en  laiiTa  une  pour  un  Ma- 
giflrat  de  fes  ami*? ,  dont  il  connaiflait 
l'mtégrité  ;  il  le  chargea  de  l'exécution 
de  fes  volontés  ;  laifla  fes  habits ,  fon 
épée  &  tout  ce  qu'il  poiledait ,  ne  prit 
qu'une  mauvaife  capote  ,  &  fortit  de 
la  maifon  qu'il  habirait  le  23  Mai 
175^  ,  en  diiant    qu'on  ne  l'attendîc 

Dij 
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jpoint  le  lendemain.  Vers  ce  tems  la 
on  trouva  fur  les  bords  du  lac  de  Ge- 
nève ,  dans  le  territoire  de  Savoye, 
un  cadavre  que  les  flots  y  avaient  jette. 
La  difparutiofi  de  M.  jde  Mervillejfa 
situation  affliceante ,  les  mefures  qu'il 
avait  prifes  pour  que  fes  cre'anciers 
fuffent  payci ,  toures  ces  circonftances 
^rent  conjedu.er  qu'il  s'étuit  noyé.  Son 
ami  qui  lui  connaifTait  une  ame  trop  forte 
pour  ne  trouver  d'autre  refTource  contre 
îbn  fort ,  que  la  deftru'flion  de  Ton  être , 
n'ajouta  aucune  foi  au  bruit  public  ,  fit 
des  recherches,  écrivit  de  tous  côtés  ; 
on  lui  marqua  qu'il  s'était  retiré  dans 
jjn  couvent  du  pays  de  Gex  ,  à  deux 
-ou  trois  lieues  de  Genève ,  &  ce  n'eft 
que  long-teras  après  que  le  Réfident  de 
France,  avec  qui  .M.  de  iMerville  avait 
été  en  relation,  a  conftaté  fa  mort.  La 
conduite  au'il  obferva  avant  de  difparaî- 
tre  ,  prouve. une  droiture  de  cœur  bien 
Tare  dans  ceshinefles  circonfcances.  La 
caufe  même  de  fes  chagrins  n'ed:  pas 
de  trait. le  moins  beau  de  ion  caradere. 
La  tendrefle  paternelle-^  1  amour  lui  ren« 
darent  fa  mifere  plus  infupportahle.  Il 
ne  lifait  jamais  le  Gonfentcment  Force  , 
Jans  répaiidre  un  torrent  de  larmes. 
v£eue  Comédie  écait  fa  propre,  hiûoirei 
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\\  faut  convenir  que  ,  fi  Ton  époufe  ref- 
femblait  à  Clarice  ,  M.  de  Merville  de- 
vait être  inconfolable  ;  mais  avec  une 
ame  telle  que  la  fienne  ,  il  n'eft  pas. 
furprenant  aufTi  que  cetre  Pièce  foit  la 
meilleure  de  Tes  Comédies.  On  exprime, 
avec  bien  plus  de  chaleur  des  fenti- 
inens  qu'on  éprouve  ,  que  les  fenti- 
rnens  fadices  que  l'on  donne  à  fes  Ac- 
teur?. 

On  a  trouvé  dans  (zs  papiers  qua- 
tre Comédies  nouvelles ,  &  quelques. 
Poëfies  fugitives  ;  ces  ouvrasses  forment 
le  troifieme  volume  de  fes  (Suvres.  Oa 
'  a.  trouvé  encore  une  critique  des  (Su- 
vresde  M.  de  Voltaire  ;  un  ouvrage  in- 
titulé YEfpnt  d'Horace^  &  un  troifie- 
me dont  le  titre  eft,  /ej  Veilles  de  Vé- 
nus* L'Editeur  de  fes<Suvres ,  de  quT 
nous  avons  emprunté  la  plupart  des. 
Anecdotes  que  nous  venons  de  rap- 
porter ,  ne  dit  point  fi  c'eft  une  traduc- 
tion du  PervigUium  Feneris.  Ces  trois, 
ouvrages  ne  font  point  imprimés. 

Ceux  qu'il  a  donnés  far  le  Théâtre. 
Français  font  : 

Achille  dans  l'Ifle  de  Scyros ,  Co- 
médie héroïque  en  vers  &  en  trois 
ââes*. 

D   iij 
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Le  Confentement  Forcé,  Comédie 
en  un   acte  en  profe. 

Les  Époux  Réunis ,  Con:iédie  en  trois 
a<fles  en  vers. 

Le  iAlédecin  de  l'Efprit  ,  Comédie 
en  un  a<fte  en  profe. 

Au  Théâtre   Italien* 

Les  Mafcarades  Amoureufes  ,  Co- 
médie en  un  acte  en  vers  libres, 

Les  Amans  AfTortis  fans  le  favoir , 
Comédie  en  trois  aftes  en  vers. 

Les  Vieillards  IntérelTés,  Comédie 
en  un  a(5te  en  vers. 

Les  Dieux  Traveftis,  Comédie  en 
tin  ade  en  vers. 

L'Apparence  Trompeufe,  Comédie 
en  un  ade  en  profe. 

Les  Talens  Déplacés ,  Comédie  en 
un  aifle  en  vers. 

Et  enfin  au  même  Théâtre,  en  fo- 
ciété  avec  M,  Procope  Coutaux  ,  les 
deux  Bafiles,  ou  le  Roman,  Comédie 
«n  trois  ad:es  en  vers. 


^^i^ 
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HIPPOLITE  ET  ARICIE. 

Parodie  j  ii  OSiohre  1/42.(1) 

AKÎCÎE, /eule. 

A'î  R  ;  Qui  da  deux  pourrons-nous  choijir, 

JLS  AMOUR  êx^ite  mon  dcfir , 

Et  je  m'olFi'eà  Diane. 

Qui  des  deux  pourrài-je  choifir 

Pour  vivre  avec  plaifîr  ? 

Cherchons  la  paix  j 

Non,  le  monde  profane 

N'a  jamais 
Que  de  faux  attraits. 
Mais  fans  Amans , 
Perdrai-je  ici  mon  tems , 
Dans  les  ennuis  î 
C'eft  encor  pis. 

Hlppollte  fon  Amant  paraît  &  achevé 
de  la  déterminer  par  ce  Madrigal. 

Notre  Hiver  eft  à  la  SagelTe, 
Notre  Printems  efb  à  l'Amour. 

(i)   Le  théâtre    repréfente   le  Temple    de 
Diane. 

Div 
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Ce  Héros  lui  dedare  le  fîen  -;  la 
PrincefTe  feint  de  n'en  rien  croire  » 
afin  de  s'en  voir  mieux  aflarée  ;  elle 
fe  défend  quelque  tems ,  mais  comme 
il  ne  lui  convient  pas  de  faire  une  plus 
ion^^ue  réfiflance  q  :'à  l'Opéra,  elle  die 
à  lîippolite  ,  qui  ia  prefTe  de  lui,  don- 
ner (on  ccsur. 

Abrégeons ,  il  eft  à  vous.  Ils  invo- 
quent affez  mal  à  propos  Diani,  afin 
qu'elle  les  protège  dins  leurs  amours , 
&  les  Prétrefl'es  de  cette  DéefTe  vien- 
nent former  un  Ballet  qui  n' eft  pas 
moins  déplacé. 

HIPPOLITE. 

Rangez-vous ,  laifTez  danfer 
La  grande  PrêtreCe  (i). . 

ARICIE  ^  après  quon  a  danfé. 

Mais  il  eft  à  propos  que  la  danfe  finifle  , 
La  vieille  Phèdre  vient ,  &  fa  jeune    Nour- 
rice (i\ 

Phèdre  vient  féliciter  Aricle  fur  le 


(I)  C'était  à  l'Opéra  MademoircUc  €arvilJc, 
qui  n'crait  pas  une  petite  Danfeufe. 

(z)  La  vieille  Eremaus  ,  qui  avait  30  ans 
de  plus  que  MaJcmoifcUe  Coupé  ,  qui  faifait 
le  rôle  d'CEuone. 
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parti  qu'elle  a  pris  d'aller  au  Couvenr;- 
celle-ci  lui  répond  qu'elle  a  bien  change 
defemimens,  &  Hippolire  qui  l'approu- 
ve comme  de  raifon  ,  fourient  qu'on  ne 
doit  gêner  perfonne.;  alors  Phèdre  entre: 
dans  une  colère  afFreufe,  &  fe  met  à  crien 
de  toute  fa  force.Lorfque  les  Amans  font 
fortis  ,    Phèdre  dit  à  (Enone   quelle  a: 
découvert  leur  intelligence  ,  Ocelle  fe. 
met  à  jurer  de  plus  belle  ;  elle  accufet 
fon  mari  de  tout  ce  qui  arrive.  (Enone- 
convient  que  les  abfens  ont  tort,  mais^ 
lôrfqu'eîle  apprend  que  Thefée  eft  aux: 
enfers  ;  elle  dit  à  Phèdre  : 

A  I  R  :  Nous  autres  bons  y^ilUgeois^.   . 

Piir  cette  nouvelle-là. 
Votre  fîâme  cfl  autonfée.- 

PHEDRE. 

Nourrice ,  cammerxC  cela  ? 
Hippolice  ert  Hls  de  Thefée^, . 

(EN  O  N  E.^ 

Bon  !  qui  TOUS  en  ailurera  ? 
Le  dôu:e  vous  eicuicra-. 
Qui  fait  d'où  je  Tenons îretousj? 
A  votre  penchant  livrez -vous, . 

Koedjija.;  ne::  demaaciei-pasi  mieii^f  ig^es 
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de  fuivre  le  confeil  de  fa  nourrice ,  ù 

eUe  rentre  pour  l'exccuter. 

Le  Théâtre  repréfenre  les  enfers. 
Thefée  paraît  perfécuté  par  l'ombre  de 
fa  première  femme,  fous  la  forme  de 
.Thifiphone. 

THÉSÉE. 

A  I  R  :    Çlue  je  fuis  à  plaindre. 
Kicn  ne  peut  il  donc  fléchir  ton  ame  ? 

T  H I  s  I P  H  O  N  E. 

Mon  devoir  efl  de  t'aîfliger, 

Je  ne  ferais  par  l'ombre  de  ta  femme > 

5i  je  ne  te  faifais  enrager. 

L'enfer  s'ouvre ,  on  voit  Pluton  fur 
fon  trône ,  les  Parques  font  à  fes 
pieds. 

THÉSÉE. 

Air:  Quand  on  parle  de  Lucifer^ 

Saliit  à  Monfieur  Lucifer, 
Souverain  du  (ombre  empire. 

(  à  part.  ) 
Ave^  fa  grande  fourche  de  fer , 
Sa  gravite  me  fait  nre, 

(  haut,  ) 
Je  fui-  fatigué  d'être  dans  l'Enfer, 
Permettez  c^ue  je  me  retire* 
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(Air:  Des  Pendus. 
Seigneur ,  je  fuis  de  q^jalitc , 
Pe  Neptune  l'enfant  gâte , 
Ainfi  je  fuis  de  la  famille. 

P  L  U  T  O  N. 

Oh  bien  je  veux  que  l'on  t'étrille 
En  faveur  de  la  parenté , 
Tu  ne  l'as  que  trop  mérité. 

Pluton  lui  reproche  d'avoir  voulu 
lui  enlever  fa  femme ,  &  Thefée  s'en 
excufe  fur  ce  que  c'était  pour  rendre 
fervice  à  fon  ami ,  ce  que  l'ufage  au- 
torife. 

PLUTON. 

Air:   //  faut  fuivre  la  mode. 

On  cft  chez  moi  fort  mal  venu  , 
En  fuivant  pareille  maxime. 

THÉSÉE. 

De  rendre  le  Diable  cornu , 

Eft-ce  donc  faire  un  fi  grand  crinae  î 

PLUTON. 

Tu  veux  de  ton  oncle  Pluton  , 
ïaire  donc  un  mari  commode  ; 
Eft-cc  le  fait  d'un  Dieu  Démon  , 
I>£  ft  mettre  à  la  mode  \ 
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Thefée  veut  en  vain  défendre  fa 
caufe  ,  Pluton  le  fait  rentrer  &  aiTem- 
ble  le  trib'-inaV  infernal.  Tous  les  Dia- 
bles paraifTant  en  rohbes  de  Palais  , 
avec  des  cornes,  &  Pluton  leur  adrefTe 
ainfi  là  parole. 

A  I  R  :  Que  devant  -vous  tout  s'ahaiffe. 

Or  écoutez  ,  honorable  adlftance  , 
Deux  infolens  font  venus  ici  bas, 
Pour  me  traiter  comme  un  mari  de  Prance  j 
Jugez  le  fait ,  Tons  étiez  dans  le  cas ,  &c. 

C  H  (E  U  R  ,  de  Démons. 

Air;   Que  le  mal  de  dents. 

Que  le  Plikgeton  , 
Le  Srix,  le  Tenare  , 
Que  tout  fe  prépare 
A  vanger  le  front 
De  Monfieur  Pluton  ; . 
Qu'en  flyle  barbare  , 
On  drciTe  un  fadum  5  . 
L'honneur  fe  répare. 
Quand  on  y  déclare  , 
L.'aifront  tout  au  long. 

Tliefée   revient  ,   criant   après  fon  • 
ami  PiTicKoiJ? ,  &  demandant  aux  Par- 
ques, de  le,  faire  lïiouiir.,,  parce .qu'ili 
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ne  peut  plus  vivre  loin  de  Ton  ami.. 
Il  adrefle  enfuite  cette  prière  à  fooi 
père. 

Air:  Wn  jour  le  malheureux  Llfandre, 

O  toi  qui  règne  fur  les  foies  , 
Neptune,  entends  ma  triftc  voixl 
Tu  m'as  promis  que  par  trois  fois , 
Tu  remplirais  mes  vœux  frivoles 5 
Tu  juras  fort  imprudemment. 
J'en  11  profité  fortement  3 
Mais  ici  tu  m'es  nécelfaire. 
Le  Stix  a  re^u  ton  ferment , 
Tire- moi  d'ici;,  mon  cher  perc , 
Et  ne  va  pas  cire  Norinand. 

Neptune  a  exaucé  la  prière  de  Ton 
fils  ,  &  Mercure  vient  le  redemander 
à  Pluton  ,    qui    reiiiie    d'abord  de    le , 
rendre. 

PL  U  T  O  N. 

A I  R.:  Un  jour  U   bon  Pcre  Abraham» 
Il  voulait ,  comme  un  fuborneur  , 

M'cnlever  Proferpine, 
Et  de  plus  ,  c'eft  un  franc  voleur  » . 

Il  avilie  Racine. 
Dans  les  Enrers  il  doit  reftcr  ,  , 
Ppur  n-avoir  pis  fu  proficei  ^ 
H' une  telle,  rapiae». . 
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Mercure  le  difculpe  de  fon  mîeicc^ 
en  difant  qu'il  faut  excufer  les  fots ,  & 
les  fous  ;  Platon  confent  enfin  à  le 
rendre  ,  mais  avant  de  le  renvoyer,  il 
veut  qu'on  lui  dife  la  bonne  aventure» 
Thifîphone  lui  re:;arde  dans  la  main  , 
&  lui  prédit  qu'il  va  retrouver  chez 
lui  une  autre  femme  encore  plus  Dia- 
blefTe  qu'elle. 

Pluton  &  le  Sénat  infernal  rentrent» 
&  Thefée  fuit  Mercure. 

Le  Ihéâtre  repréfente  le  Palais  de 
Thefée  ;  on  voit  la  mer  dans  l'enfon- 
cement, Phèdre  paraît  fuivie  d'(Enoae> 
le  adrefle  cette  Prière  à  Vénus. 

Air:   A  fa    Voijïne. 

Gahnre  mère  des  Amours  , 

En  moi  ton  feu  pétille  3 

Combien  as-tu  joué  de  tours 

A  ma  rendre  famille  ? 

Chez  nous  ton  goût  pa/fa  toujours 

De  mcre  en  fille. 

Hippollte  vient  faire  à  Phèdre  fon 
compliment  de  condoléance ,  mais  elle 
lui  répond  ; 

Le  bonhomme  avait  fait  fon  tems  ^ 
Ke  parlons  plus  que  des  TÎvans» 
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Elle  lui  déclare  Ton  amour  &:  lui 
offre  fa  couronne  &  fa  main;  Hip- 
polire lui  répond  fans  détour  ,  qu'il 
aime  mieux  fa  chère  x\ricie.  Phèdre 
ne  fe  rebute  point,  mais  elle  eflàye  en 
vain  de  le  toucher ,  &  voyant'  qu'elle 
ne  peut  l'attendrir  ;  elle  lui  arrache 
fon  fabre  pour  s'en  percer. 

HIPPOLITE, 

Arrêtez  donc ,   il  a  le  fil. 

Thefée  arrive  en  ce  moment,  &  de- 
mande à  fa  femme  ce  que  tout  cela 
veut  dire. 

PHEDRE. 

N'approchez  point  ,  l'Amour  eft  outragé.. 
Que  l'Amour  foie  vangé. 
De  vous  je  prends  congé. 

THÉSÉE,  à  Hîppolzte^ 

Toi ,   raoH  fils  } 
Approche  &  m'cclaircis. 

H  I  P  P  O  L  I  T  E. 

Ahl  Seigneur  .  .  .  Jufies  DieaxL 

THÉSÉE. 

fi  ûc  répond  pas  mieux*. 
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H  I  P  P  O  L  I  T  E, 

Je  vous  fais  auiTi  mes  adieux. 

Œnone  ,  que  le  Roi  interroge  veuf 
aufîi  fe  rs'irer  ,    mais  il  l'arrête,  &  la 
force  de  lai  expliquer  ce  qui  leur  a  trou- 
blé la  cervelle  à  tous.  Comme  il  en- 
tend à  demi  mot;  dès  la  première  pa-- 
role  qu'(5aone  prononce  ,  il  lui  dit  de 
ne  pas    achever ,  &  fur  ce  beau  té- 
moignage, il  condamne  Ton  fils  ,  &  l'a- 
bandonne à  la  fumeur  de  Neptune.  Mais 
il  n'a  pas  plutôt  invoqué  ce  DieU;  qu'iL 
s!en  repent. 

Air:   Des   TremhUurs, . 

De  Courroux  l'Ontle  s  agitte  , 
Tu  vas  périr,  Hippolite  , 
Nais  je  pas  été  trop  vire  , 
Je  fuis  un  nigaud  trois  fois; 
Mais  raa  fcttife  dernière  , 
L'emporte  fur  la  première , 
Et  Neptune  à  ma  prière , 
En  tm  jour  en  a  fait  trois. 

Des  iMatelots  choififlent  ce  moment 
pour  venir  le  complimenter ,  &  célé- 
brer fon  retour  par  leuri  chants  &  paï. 
leuis  danfés , ,  âc  il.  Ie>  chafTe. . 
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Le  Théâtre  repréfente  une  Forer. 
Hippjlite  O^/;  fe  plaint  de  rexii' 
auquel  ion  père  le  condamne. 

Air:  J&  ne  regrette  point  la  Ville, 

Je  ne  regrecte  peint  la  Ville 

Ni  ics  Bourgeois  qui  font  dedans  , 

Ma  Lircrte , 
Ni  les  Bourgeois  qui  Tont  dedans. 
Je  ne  regrette  qu'une  Hlle, 
Qui  m*auraiLfait  palfer  mon  tcms,  &c. 

Aricie  paraît  &  lui  reproche  fonim- 
politelTe  de  la  quitter  fans  lui  faire  fes. 
adieux. 

HIPPOLITE. 

Air:  On  y  va  deux  on  revient  trots* 
Eh  bien ,  faifons  une  chofc , 
Suivez  moi*. 

A  R I C  I  E. . 

Que  dis-tu  là? 

HIPPOLITE., 

L'Hymen  recouvrira  cela» 
ARICIE. 

Tenez.  .  .  =  je  n'ofe. 

Je  le  voudrais  bien  5  mais  oui  da  1 

Le  monde  glofe. 
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Nous  avens  dit  qu'Ancie  n*a  pas 
coutume  de  fe  défendre  long-tems ,  aufïî 
fc  rend-elle  facilemenr  auxdéfirs  d'Hip- 
polite  ;  on  entend  un  bruit  de  Cors  > 
Hippoîite  veut l'enmenner, mais  Aricie 
dit  qu'elle  aime  à  voir  ces  Ballets  ,  où 
Fon  ne  s'attend  jamais.  Les  Chafleurs 

f)arai{rent  bc  forment  une  danfe,  après 
aquelle  on  entend  une  tempête  affreufô 
qui  ne  fert  qu*à  annoncer  l'arrivée  d'un 
Monftre  ,  qu  HippoUtê  combat  &:  tue  , 
à  la  favêur  d'un  nuage,  ainfi  qu'il  vient 
rapprendre  un  inftant  après  a  fa  Mai- 
trèfle,  Diane  paraît  au  grand  étonne- 
ment  d'Hippolite  &  d*Aricie. 

ARICIE. 

Air:  Aime^  ,  belle  Pti/lourellc, 
Ochofc  furnaturcllc! 
La  lune  tombe  des  Cieuxl 

H  I  P  P  O  L  1 T  E. 

A  l'aide  d'une  ficelle 
£llc  defcend  en  ces  lieux. 

ARICIE. 

Pourquoi  donc  ici  la  Luhc  ? 

HIPPOLITE. 

C'eft  la  voiture  commune 
Pc  Diane  à  l'Opéra. 
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A  R  I  C  I  E. 

Comment  peuc-on  fans  dcfailrc, 
Ainfi  déplacer  un  all:re? 
Quelle  fottife  ell-ce  la  ! 

DIANE. 

Air.*  VoccafiQTi  fait  le  Larron. 
Je  viens  aider  à  votte  mariage. 

ARICIE. 
Aunei-vous  dû  prendre  eeE  emploi-làî 

DIANE. 

Comme  Croiflânt  je  pr^fide  au  mdnagc, 
El  comme  Lune  ,  à  l'Opéra. 
Air:  5i  w4  PhïlU  vitnt  tn  vendange» 

D'avoir  caufé  tant  de  ravages, 

Phèdre  &  Thefée  enfin  font  las. 

On  leur  a  fait  jouer  de  fi  Tocs  perfonnages , 

Qu'au  dénouement  ils  ne  s'exporent  pas. 

Air:  Toujours  va  qui  danfi, 

(  à  Bippolite,  ) 
Diane  a  pris  tes  intérêts. 
J'ai  fait  dédire  Neptune, 
Je  te  fais  Roi  de  ces  forets. 

HIPPOLITE  &  ARICIE. 

Pour  nous  quelle  fortune  i 
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Tous» 

La,  la,  la  ,  la,  la,  la,  la. 
Toujours  va  qui  danfc. 

VAU  DE  FILLE. 

Comment  donc,  qu'ai-je  appris?  Vraimcnr,, 
De  remplir  les  vœux  d'un  Amant , 
Ma  filte  on  vous  accufc  î 
La  fille  rép9nd  d'un  ton  doux , 
Maman  ,  je  fais  tout  comme  vous  3 
C'efl  une  excufc» 

X 

De  chérir  ces  Muguets  coquets , 
Qui  portent  de  petits  colcts, 
A  tort  on  nous  accufe  j 
On  reçoit  les  gens  a  rabats , 
Quand  les  Guerriers  font  aux  coiabats , 
C'eil  une  cxcufe. 

X 

On  doit  toujours  fuir  un  Amant,. 
Il  ne  faut  pas,  me  dit  Maman  , 
Qu'à  l'entendre  on  s'amufc. 
Je  fuyais  Colmj  mais  hclasi 
En  fuyant ,  je  fis  un  faux  pas , , 
C'eft  ujie  eicufe. 
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Cette  Pièce  a  beaucoup  d'endroits 
Qui  peuvent  vous  paraître  froids, 
MefTieurs  ,  on  s'en  accufe  j 
Mais  nous  avons  bâti  cela. 
Sur  des  paroles  d'Opéra , 
C'eft  une  excufe. 
)^ 
On  chantait  encore  en  danfant  eu 
rond  ce  branle  fî  connu. 

Via  ce  que  c'eft  d'aller  au  bois. 

Cette  ingénleufe  Parodie  fut  univer- 
fellement  applaudie;  le  Public  en  fut  en- 
chanté ^  &r  les  Gens  .de  lettres,  ouïes 
envieux,  ce  qui  revient  aja  même  ,  con- 
vinrent qu'il  n'y  avait  pas  un  couplet 
qui  ne  renfermât  un  trait  de  critique, 
^uiîî  jufte  que  plaifant.  M.  Favart ,  qui 
en  eft  l'Auteur  ,  s'était  déjà  fait  con- 
naître très,  avàntageufement  au  Théâtre 
de  la  Foire,  par  différens  Opéra-Co- 
miques ,  &  fur-tout  par  la  Cnercheufe 
d'Efpnt  ,  qui  eft  ,  fans  contredit,  le 
chef-d'œuvre  de  ce  Théâtre  ;  il  fit  ef- 
pérer  qu'il  réparerait  fur  celui  des  Ita- 
liens ,  la  perte  q^i'ils  venaient  de  faire 
en  la  perfoiine  de  Romagneii ,  comme 
Auteur  ,  &  qu'il  ne  contribuerait  pas 
moins  à  fa  gloire  ,   ce   qu'il    n'a  pas 
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manqué  de  tenir  ,  par  le  fuccès  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages ,  dont  nous 
ne  manquerons  pas  de  parler, 

Robert   des    BrofTes,    né    à  Bonn 
en  Allemagne  ,    entra    d'abord    dans 
l'orchefcre  du  Théâtre  Italien  ,  en  qua- 
lité de  Muficien  ;  il  débuta  depuis  en 
1744.   par   le  rôle   de  Frédéric  dans 
Sigifmond  ,  &  celui  du  Père  dans  Sam- 
fon  ;  il  a   depuis   été  reçu  à  penfion 
pour  les  rôles  de  Père  dans  le  Comi- 
que Français,  &:  tous   les  rôles  rom- 
pus dans  les  autres  genres.  Cet  Acteur 
eflimable  par  Tes  moeurs  &  par  Tes  ta- 
lens  y  joint    celui    de     Compofiteur 
pour  la.Mufique;  il  a  fait  celle  d'un 
grand  nombre  de  Ballets  &:   de  trois 
'Cpéra-Comiques,  favoir  ;  les   Sœurs 
Rivales,  le  Bon  Seigneur  &  les  deux 
Coufines  ;  on  revoit  toujours  la  pre- 
mière de  ces  Pièces  avec  un  nouveau 
plaifir,  que  l'on  ne  doit   qu'à  la  mu- 
îique. 


-^c^IV:x^ 
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LE    S  I  L  P  lî  E. 

Comédie    en   un    acle    en    profe  j 
S  Février  1^43.  (i) 

ij  E  Marquis ,  Amoureux  de  Julie  »  k 
déguiîe  ,  éc  entre  au  fer  vice  de  fa 
Maurelfe  ,  fur  ie  pied  de  femme  de 
Chambre  ,  &  fous  le  nom  de  Florine; 
Frontin  le  p'éfente  comme  fon  ne- 
veu à  fa  Maitrefie  ,  qui  efl:  nouvelle* 
ment  arrivée  de  Gafco.irne. 

Ce  premier  déguifement  n'eft  que  le 
préparatif  d'un  fécond  fur  lequel  le 
Marquis  fonde  les  plus  flatteufes  ef- 
pe'rances.  Il  eft  inftruit  que  Julie  ,  éle- 
vée par  une  vieille  tante ,  a  été  ber- 
cée de  contes  de  Fées ,  de  livres  de 
cabale  &  d'hiftoires  de  Peuples  élémen- 
taires,  de  forte  qu'elle  s'imagine  être 
toujours  entourée  de  Génies. 

Le  Marquis,  donc,  inHruit  de  ces 
clrconflances,  veut  en  profiter,  6c  com- 
rnence  par  le  rôle  de  Soubrette  ,  pour 
être  bientôt  à  portée  de  jouer  celui  de 
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Sylphe  &"  d'AmaPit.  Quand  il  parle  à 
fa  McirreiTe  comme  Florine ,  il  affede 
conftamment  l'accent  Gafcon  ;  mais 
lorfaue  pendant  la  nuit,  il  l'entretient 
comme  Ziblis ,  qui  ell  Ton  nom  de  Syl- 
phe ,  il  reprend  fa  voix  &  fa  pronon- 
ciation ordinaire. 

Après  quelques  converfations  noc- 
turnes ,  aufli  tendres  que  merveilleufes, 
où  l'amoureux  Ziblis  s'eft  emparé  de 
l'imagination  &  du  cœur  de  fa. chère 
Julie  ,  il  lui  a  promis  enhn  5e  fe  ren- 
dre vifibîe,  &  Julie  le  preflè  de  lui 
tenir  parole. 

Le    M  A  R  Q  U  I  S. 

Eh  fous  quelle  forme  voulez-^ous 
que  je  vous  apparaiiTe  ? 

J  U  L  I  E. 

Sous  la  vôtre  apparemment. 

Le  M  A?.  QUI  S. 

Sous  la  mienne,  belle  Julie  !  Les 
corps  des  Habitanc  de  l'air  ,  fiaides  , 
tranfparens  ^  difTous  par  la  lumière, 
ne  peuvent  tomber  fous  les  fens ,  & 
être  apperçLis  par  les  yeux  des  mor- 
tels. 

JULIE. 
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JULIE. 

Comment  donc  ,  Ziblis.  .  .  Mais  en 
vérité  ...  je  fais  bien  que  je  ne  vous 
ôime  que  pour  vous  cependant. 

Le    MARQUIS. 

Quoique  vous  ne  m'aimiez  que  pour 
moi  ,  cependant  votre  imagination  , 
n'eft-il  pas  vrai ,  ne  ferait  pas  fatis- 
faite  ?  Je  vous  propofe  donc  aufîi  le 
moyen  que  nous  avons  ,  nous  autres 
Sylphes  ,  pour  nous  communiquer  aux 
mortels ,  en  prenant  à  leur  gré ,  la  fi- 
gure qui  leur  plaît.  .  .  .  Voulez- vous 
que  je  vous  apparaifle  fous  celle 

JULIE. 

Vous  n'en  prendrez  aucune  s'il  vous 
plaît ,  &  votre  proportion  me  parait 
même  fort  étonnante  ;  fi  je  vous  nom- 
mais quelqu'un ,  n'inquieterais-je  pas 
votre  amour  ?  Ne  devriez  -  vous  pas 
en  être  jaloux  ^  6c  foupçonner  un  Ri- 
val ?.. . 

Le  MARQUIS. 

Oh  je  vois  votre  délicatefle.  Eh-bien 
il  me  vient  une  idée  :  je  vais  prendre 
la  figure  de  Florine  \  elle  ne  fera  plus 
Tome  V*  E 
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une  fille  ,  &:  la  fiinple  confidente  de 
votre  paflion.  Pour  moi ,  elle  fera  moi- 
même  ;  oui,  moi  même,  belle  Julie ,  l'A- 
mant le  plus  tendre  &  le  pl^s  pafTionné  ; 
il  ne  me  faut  que  le  moment  de  diipoler 
de  fon  ame  ;  c'eft- à-dire  ,  de  la  placer 
dans  un  autre  corps  ,  tandis  qu'ici  j'oc- 
cuperai le  fien. 

Toute  cette  fcène  fe  pafle  dansTobC- 
curiré  ;  Julie  veut  retenir  Ton  Amant, 
mais  fans  l'écouter  il  part  ,  &  un  mo- 
ment après  l'appaitement  de  Julie  fe. 
trouve  éclairé. 

Le  Marquis  paraît  vêtu  d'un  habit 
léger  &  brillant  ,  fous  les  traits  de 
Florine  .  &  fe  jette  aux  genoux  de 
Julie  ;  elle  veut  retirer  la  main,  qu'il 
baife  avec  tranfport. 

Le  M  A  R  Q  U  I  S. 

Mais ,  Madame  ,  il  était  donc  inu- 
tile que  je  prifle  un  corps  ;  apparem- 
ment que  la  figure  fous  laquelle  je  vous 
apparais,  vous  déplaît. 

JULIE. 

Non,  mon  cher  Ziblis,  &  foit  qu'elle 
emprunte  de  vo.reame,  qui  l'anime, 
ce  certam  agrément  que  l'amour  feul 
peut  donner  j  foit  préjuge  de  mes  fen- 
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timens  pour  vous ,  je  trouve  ,  que  fous 
tous  les  traits  de  Florine,  vous  ctes 
mieux  ,  mais  mieux  ,  beaucoup  mieux 
qu'elle  . . .  vous  riez  .  .  . 

Le  MARQUIS. 

Je  ris,  il  efl  vrai  :  car  enfin ,  ce  n'eft 
pas  dans  cet  indant,  la  première  fois, 
que  je  vous  apparais  fous  ces  mêmes 
traits  ,  &  ce  matin  encore  à  votre  toi- 
lette. .  . . 

JULIE. 

J'entends.  L'ame  de  Florine  ,  par 
votre  ordre  ,  fe  promenait  hors  de  chez 
elle. 

Le   MARQUIS. 

Oui;  tandis  que  je  fo»-'vais  ces  bou- 
cles ,  ;ue  je  plaçais  ce.  fl  ars  dans  vos 
beaux  cheveux,  tandis  . .  .  vous  rou- 
giflez. . . . 

JULIE. 

Ah  Ziblis  ,  cela  n'eil  pas  bien  ;  on 
croit  être  avec  une  fille,  on  ne  p; end 
point  garde  à  foi  ;  on  efl:  dans  un  cer- 
tain défordve,  &:  juftement  c*e{l  avec 
un  Amant. ... 

Le  MARQUIS. 

Mais  croyeE  vous  que   depuis  que 

h  ij 
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je  vous  adore.  Mon  ame  errante,  fans 
cefTe  ,  dans  ces  lieux ,  ne  vous  ait  pas 
vue  plufieurs  fois.  .  .  . 

JULIE. 

Oh  ,  ce  n'était  que  votre  ame  ;  maïs 
avec  un  corps  ;  cela  eft  bien  différent. 

Le    MARQUIS. 

Très- différent,  belle  Julie  ,  &  j'en 
fens  bien  la  différence ,  que  vous  trou- 
verez bon  ,  que  l'ame  de  Florine  ne 
revienne  plus  ici  ,  &  que  fous  fa  fi- 
gure ,  que  je  m'approprie  dès  ce  mo- 
ment ,  j'y  refte  déformais  toujours  avec 
vous. 

JULIE. 

Non,  s'il  vous  plaît;  il  eft  trop  dif- 
ficile au  cceur,  de  ne  fe  point  laifTer 
diflraire  par  les  fens.  Que  fais-je?  Lé 
mien  pourrait  quelques  fois  s'échapper 
vers  ces  traits ,  qui  vous  font  abfolu- 
ment  étrangers ,  & ,  en  vérité  ,  vous 
n'y  pcnfez  point ,  vous  dis  -  je ,  de 
vouloir  vous  obftiner  à  les  garder  auprès 
de  moi  ;  ce  ferait  en  quelque  façon,  vous 
mcme  ,  y  placer  un  Rival. 

Après  quelques  autres  difcours ,  qui 
paï:tent  également  de  la  délicate/Te  d« 
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Silvîe  ;  elle  propofe  à  Ton  Amant  de 
la  rendre  Sylphide. 

SILVIE. 

Croyez-vous  que  quand  même  je  ne 
l'aurais  pas  lu  dans  nos  plus  fameux  Ca- 
baliftes ,  l'amour  ne  m'infpirera  pas , 
que  lorfqu'un  Sylphe  aime  véritable- 
ment une  mortelle  ,  au  lieu  de  s'abaif- 
fer  jufqu'à  elle ,  il  peut  l'élever  jufqu'à 
lui ,  &  la  rendre  participante  à  foa 
cfîènce.  Oui;  la  force  &  l'attradlion  de 
fon  amour  fécondé  du  nôtre  ,  exaltent 
en  nous  les  parties  d'air,  les  rendent 
dominantes ,  &  les  ayant  détachées  de 
celles  des  autres  élemens,  dont  nous 
fommes  compofés ,  nous  en  organifent 
un  corps ,  purement  aérien  &  fem- 
blable  à  celui  des  Sylphides. 

Le  Marquis  ferait  fort  embarrafifé 
pour  fe  tirer  de  cette  fituation  ,  fans 
la  complaifance  fi  naturelle  à  toutes 
les  femmes  ,  pour.  leur  beauté  ;  au(îî 
profite-t-il  adroitem.ent  de  ce  moyen. 
Julie  qui  voit  qu'il  lui  faudrait  renon- 
cer à  fes  charmes  terreftres  ,  renon- 
ce d'elle-même  à' devenir  Sylphide.  Le 
Marquis  n'a  pas  moins  d'adrefîe  pour 
lui  découvrir  peu  à  peu  la   réalité  de 

E  iij 
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fon  exiftence ,  &:  il  parvient  facilement 
à  fe  faire  pardonner  de  fa  Maîtreffe  , 
la  rufe  qu'il  a  employée  pour  lui  plaire. 

Cette  Petite  Comédie  qui  eft  de  M. 
de  Saint-  Foix ,  eut  le  fuccès  qu'elle  mé- 
ritait ,  &  fut  très  '  pplaudie  ;  on  n'y 
trouve  pas  ce  que  les  anciens  appel- 
laient  vis  comica  ;  mais  un  fujet  (im- 
pie ,  des  fituations  agréables  &  un  dia- 
lo,^ue  facile  ,  peuvent  quelques  fois  dé- 
dommager de  ce  qui  manque  du  côté 
du  Comique. 
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PAMELA    EN     FRANCE. 

ou  LA  Vertu  mieux  éprouvée. 

Comédie  en  trois  aBes ,  en  vers  libres j 
4  Mars  1743*  Cl) 

JT  A  M  E  L  A  feule  écrit  à  fes  parens  le 
bonheur  qu'elle  a  eu  d'échapper  au  Maî- 
tre qui  en  voulait  à  fa  vertu  ,  & 
celui  qu'elle  a  eu  de  trouver  une  Com- 
teiïe  Françàife  qui  la  traite  moins  com- 
me une  Servante,  que  comme  une  pro- 
pre Sœur, 

Cette  Maîtrefle  dont  Paméla  fait  un 
élo;^e  didé  par  fa  reconnaiiïance  v.eft 
un  Marquis  amoureux  d'elle  ,  &  qui 
S*eft  déguifé  en  femme  pour  ne  pas 
effaroucher  la  délicatefle  de  cette  ver- 
tueufe  Suivante.  Ce  Marquis  furprend 
Paméla  dans  fon  occupation  ordinaire, 
c'eft-à-dire  écrivant  ^fcs  chers  -parens • 
Il  a  lieu  d'être  flatté  de  l'article  qui  le 
regarde  ,  &  la  prie  feulement  d'y  ajou- 
ter une  invitation  à  fon  père  &  à  fa 
mère  de  venir  la  trouver  ,    raflurant 

(i)  La  fcène  eft  à  la  Campagne,  dans  un 
Chàceau. 

E  iv 
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qu'ils  partageront  fon  amitié  pour  elle. 
Nouveaux  tranfports  de  reconnoif- 
fance  de  la  part  de  Paméla,  qui  fereme^ 
à  écrire  autfitot  que  fa  prétendue  Maî- 
trefle  eft  partie. 

VklAEljkJcule. 

Ecrivous  ,  écrivons  .  .  . 
Lorfqu'ils  ont  à  parler  de  ce  qui  les  regarde  , 

Les  bons  ccrurs  ne  tarifTent  pas , 
Et  la  rcconnai/Tance  eft  toujours  babillardc. 
Cette  précifion  dont  on  fait  tant  de  cas, 

Eft  le  langage  des  ingrats. 

Mathurin,  Jardinier  du  jAîarquis,  n'a 
pas  été  plusinfenCbie  que  fon  Maître, 
aux  charmes  de  Pamila;  ce  qui  n'eft  pas 
étonnant,  car  comme  dit  M.  de  Vol- 
taire dans  Nanine  en  pareille  fituation, 
Blaife  eft  un  homme  ;  mais  ce  qui  fur- 
prend  davantage  ,  c'eft  la  tournure 
adroite  que  Mathurin  employé  pour  dé- 
clarer fon  amour;  &  fon  langage  sjrof- 
fier  jure  un  peu  avec  la  délicatefTe  de 
fa  démarche.  Il  apprend  donc  à  Pamela 
qu'il  eft  amoureux  d'une  fille  aulli  belle 
que  fage  ,  &  que  fon  delTein  eft  de  par- 
tager avec  elle  fa  fortune ,  qui  eft  afîèz 
confidérable  pour  fon  état.  L'obli- 
geante Paméla ,  qui  aime  beaucoup  à 
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écrire  ,  n'a  garde  de  lui  refufer  ce  ler- 
vice,  &  Mathurin  lui  dit. 

»  Mademoifelle  j'étouffons  d'amour 
»  pour  vous  ,  &  je  croyons  qu'il  eft 
»  plus  fage  de  vous  le  dire  ,  que  d'en 
n  crever.  Je  ne  vous  avons  vu  que  qua- 
yy  tre  fois ,  &  ne  vous  avons  parlé  qu'une 
3»  feule  ,  en  paflant  ;  &  fi  je  fommes 
»  plus  rafToté  de  vous ,  que  fi  je  vous 
33  avions  conu  toute  notre  vie  ;  fans 
»  tant  tourner  autour  du  pot  ,  vous 
»  avez  plus  de  mérite  &:  plus  d'efprit 
»  que  moi;  mais  j'avons  plus  de  bien 
3>  &  plus  d'argent  que  vous.  J'arni- 
oy  !  Marions  ma  fortune  avec  vo- 
tre beauté  ,  Tune  vous  rendra  plus 
55  riche  &  l'autre  me  rendra  plus  con- 
>5  tent. 

P  A  M  E  L  A, 

Plus  content 5  Eft-ce  tout? 

MATHURIN. 

.  ,  .  .  J'avons  encore  à  mettre 
Trois   mots    fans  phis ,    pis    je    farmons   la. 
lettre. 

{ //  diac,  ) 

jî  J^avons  avec  ma  perfonne ,  un  hé- 
»  ritage  de  près  de  vingt  mille  écus  j  je 

E  V 
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»  vous  offrons  l'un  &  l'autre  de  bon 
3>  cœur  ;  morgue  !  acceptez  les  de  mê- 
3>  me.  Boutez  en  même  tems  votre 
»  main  blanche  dans  la  mienne, quoi- 
>>  qu'aile  Toit  plus  noire  :  &  qui  fautera 
»>  d'aife  ?  Ce  fera  Mathurin. 

Paméla  lui  demande  à  qui  s'adrefle 
ce  billet ,  &  quel  efl:  le  nom  qu'il  faut 
mettre ,  ôt  Mathurin  lui  répond  que 
c'eft  à  Mademoifelle  Pamcla.  Elle  eft 
fort  éronnée  de  ce  décour  de  Mathurin  , 
mais  {^  douceur  ordinaire  Tempcche  de 
fe  fâcher  de  !a  déclaration  ,  &  quel- 
qu'un qui  furvienc,  lui  fauve  l'embar- 
ras de  la  réponfe. 

C'eft  un  Chevalier  gafcon  amené  , 
dlt-il,  par  le  bruit  de  fa  haute  vertu. 
Paméla  s'excufe  de  l'écouter  ,  fur  ce 
qu'elle  n'a  pas  coutume  de  s'entretenir 
avec  les  hommes  tcte  à  tête. 

Le   CHEVALIER. 

Ne  craignez  rien  de  mon  tranfport , 
Me  prenez-vdiis  pour  on  Milord  ? 
Lm  gens  de  mon  pays  ont  l'aljord  plus  hon- 
nête , 
Des  faveurs  du  Beau  Sexe  ils  font  friands,  d'ac- 
cord ; 
Mais  loifcjj'ils  en  font  la  con<jucte  , 
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Ccft  toujours  poliment  &  du    ton  qui  con- 
vient: 
ITû  Ai>glais  les  arrache ,  un  Français  les  ob- 
tient. 

P  A  M  E  L  A. 

Plus  vos  manières  font  aimables , 
Plus  nous  devons  vous  éviter. 
Et  pJus  pour  nous  vous  êtes  redoutables  5 
Nouveau  motif  de  vous  quitter. 

Le  Chevalier  Gafcon  foutient  à  Pa- 
mela  : 

Que  pour  bien  éprouver  la  vertu  d*unc  fille. 
Il  faut  abfolamenr  le  creufet  de  Paris. 

Nérine  ,  Concierge  du  Château,  qui 
arrive,  eft  du  même  avis,  &  foutient 
que  ce  n'eftpas  un  grand  effort  de  vertu 
que  de  réfifter  à  un  Amant  brufque  & 
groiïîer  :  tandis  qu'ils  plaident  cette 
eaufe  ,  le  Marquis  arrive  ,  eft  reconnu 
par  fon  ami  le  Chevalier.  Pamela  eft 
au  défefpoir  d'avoir  été  la  dupe  du  ftra- 
tagéme  du  Marquis ,  d^ns  la  crainte  que 
fa  gloire  n'en  foit  ternie. 

Le     M  A  R  Q  U  I  S. 

C  eft  un  fccrec. 

E  vj 
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P  A  M  E  L  A. 

Il  eft  à  la  difcrétion 
D'un  Gentilhomme  d'Avignon, 
Il  va  par-touc  publier  mon  hiftoirc. 

Le   CHEVALIER. 

C'eft  l'épreuve  qu'il  vous  fallait , 
On  n'en  peut  trop  parler  pour  votre  gloire , 
Et  la  Yoilà  dans  le  creufet. 

Pamela  continue  à  fe  défefpérer,  &: 
dit  que  rien  ne  peut  laver  cette  tache 
qu'une  fuite  foudaine»  elle  continue 
ainfî  : 

J'aime  mieux  n'être  rien ,  errer  dans  l'indi- 
gence. 
Avoir  contre  moi  l'apparence  , 
Et  vivre  fage  dans  le  fond  ; 
J'aime  mieux  être  en  butte  aux  traits  de  U  mJ^- 

licc, 
En  faifant    mon    devoir 3   fouifrir  plus   d'an 

affront , 
ILa  fans  le  mériter  j  fubir  le  fort  du  vice  , 
Qu'acheter  lâchement,   comme  tant  d'autics 
font. 
Une  fortune  illéî^itimc  , 
Par  un  dérèglement  d'un  be;ia  fard  icvcttt> 


du  Théâtre  Italien.  10^" 

Et  fous  un  faux  dehors ,  jouir  ,   au  fein   du. 
crime. 
De  tout  réckt  de  la  vertu. 

Elle  fort ,  &  fa  douleur  lui  prête  de 
nouTeaux  charmes  aux  yeux  du  Mar- 
quis. Quant  au  Chevalier  dont  le  ca- 
ractère ell:  de  fe  divertir  de  tout  ,  il 
s'apprête  à  rire  aux  de'pens  de  ce  qui 
pourrait  arriver.  Nérine,qui  de  fon  côté 
a  (qs  raifons  fans  doute  ,  pour  ne  pas 
trop  compter  fur  la  vertu,  finit  rAd« 
par  ces  Vers  ; 

On  eft  fage  aujourd'hui ,  l'on  ne  l'efr  pas  de- 
main , 

Notre  vertu  va  droit  dans  la  journée  , 
Selon  le  tems  qu'il  fait  &  félon  le  chemin. 

Elle  tombe  l'aprcs  dinée , 

Etfe  relevé  le  raatin. 

Nérine  ouVre  le  fécond  Ade  avec 
le  Marquis ,  à  qui  elle  s'efforce  de  faire 
prendre  ë^s  efpérances  plus  heu reufes, 
au  moyen  des  fecours  qu'elle  lui  pro- 
met; &  voyant  venir  Paméla ,  elle  fe 
retire  en  confidente  difcrete. 

Le  Marquis  cherche  às'excufer  fut 
la  violence  de  fon  amour  ,.  6c  apprend 
à  Paméla  qu'il  y  a  lon^-tems  que  cette 
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pafîîon  efl:  entrée  dans  fon  cœur,  qu'il 
l'éprouva  dès  le  moment  qu'il  la  vit  au 
Con.té  de  Betfort,  chez  M.  Jeukesfon 
Maître,  qu'il  la  fuivit  dans  le  Comté 
<îe  Lincoln,  &  que  le  bon  M.  Williams, 
trompé  par  l'apparence ,  l'avait  engagé 
de  fa  part,  à  le  fuivre  en  France.  Pa- 
méla  eft  fort  étonnée  de  ce  qu'elle  ap- 
prend ,  &  n'en  eft  que  plus  embarraflee 
par  la  reconnauTance  qu^elle  doit  au 
Marquis  pour  un  amour  fi  déHcac ,  & 
pour  des  procédés  fi  généreux.  Elle 
perfifte  cependant  à  partir  ,  lorfque  Né- 
rine  vient  la  déterminer  à  refter  par  une 
rufe  qui  ne  pouvait  manquer  de  faire 
fon  effet.  Cette  adroite  intrigante  verfe 
dans  le  cœur  de  Parnéla  le  poifon  de  la 
jalouHs  ,  en  lui  apprenant  que  le  Mar- 
quis doit  fe  marier  le  lendemain  à  une 
femme  de  qualité  des  environs,  &  que 
cette  Dame  a  pris  une  fi  haute  idée  de 
fa  vertUjqu'elle  defirc  la  garder  avec  elle 
malgré  l'inclination  qu'elle  n'ignore, 
pas  que  fon  mari  a  eue  pour  elle. 

Paméla  outrée  de  la  perfidie  du 
Marquis,  fe  réfout  à  écouter  les  propo- 
fitions  de  Mathurin.  Elle  fort  pleine  de 
dépit ,  pour  aller  écrire  la  réponfc3  que 
ce  Jardinier  lui  a  demandée,  &  qu'elle 
lui  jette  un  inftant  ap5cs  par  la  fenêtre. 
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mais  un  petit  inconvénient  empêche  ce 
manant  d'être  inftruit  de  fa  bonne  for- 
tune. Il  ne  fçait  pas  lire,  &:  fe  trouve 
obligé  de  s'en  rapporter  au  Chevalier, 
qui  au  lieu  de  lui  dire  ce  que  contient 
la  lettre  ,  la  lui  lit  ainfi: 

»  Apprenez  Monfîeur  Mathurin  , 
j>  que  Paméla  n'eft  pas  fai  e  pour  être 
«  la  femme  d'un  Jardinier.  Une  autre 
33  vous  dirait  peut-être  ,  pour  fe  lervir 
»  du  langage  qui  vous  convient  ,  que 
3>  vous  n'êtes  pour  tout  potage  ,  qu'un 
33  manant ,  &  qu'un  ruftre  ,  mais  je  fuis 

3>  trop  douce  &  trop  polie pour 

33  employer  de  pareils  termes,  quoique 
33  l'excès  de  votre  audace ,  &  la  force 
«  de  la  vérité  ,  euil'ènt  pu  me  les  arraf* 
>î  cher.  Si  la  perfonne  qui  s'intérefle  à 
33  moi ,  &  de  qui  vous  dépendez  vous- 
i>  même ,  était  inftruite  de  votre  info- 
5>  lence  ,  vous  n'en  feriez  pas  quitte 
>?  pour  des  épithetes ,  &  le  bâton  fans 
35  doute  s'exprimerait  plus  fortement 
»  fur  vos  épaules. 

Mathurin  ne  veut  pas  que  le  Cheva- 
lier life  plus  avant,  &  fort  en  donnant 
au  diable  la  lettre,  celle  qui  l'a  écrite,  & 
celui  qui  l'a  lue. 

Le  Chevalier  fe  réjouit  de  Tavantu- 
re,  &  compte  bien  la  faire  tourner  à 
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fon  profit.  Il  montre  à  Nérine  qui  fur- 

vient  la  lettre  de  Paméla  ,  qu'il  dit  lui 

avoir  été  adrefTée.  Nérine  a  de  la  peine 

à  le  croire  ,  mais  il  la  preffe  de  lui  être 

fevorable. 

Le  CHEVALIER. 

Compte  fur  ce  t]ue  je  te  dis , 

Je  te  promets  un  diamant  de  prix; 
Si  pour  nous  garantir  de  fa  vue  importune  , 
Tu  prends  ici  le  foin  d'amufer  le  Marquis  , 
Tandis  que  Pamela  doit  venir,  fur  la  brune. 

Me  joindre  d'un  pas  clandeflin  , 

Jufle  a  la  porte  du  Jardin. 

Là  ,  crac  ,  j'enlève  mon  Europe; 
Je  la  mets  dans  ma  chaife,  &  fouette  Poftil- 
Ion , 

A  toute  bride  je  galope , 

Et  la  conduis  en  Avignon. 

NÉRINE. 

Tous  oubliez  en  partant  avec  elle  , 
Le  diamant  que  vous  m'avez  promis. 

Elle  apprend  au  Marquis  qui  arrive» 
Je  choix  que  Paméla  a  fait  d'un  Clieta- 
lier  pour  la  défendre  fur  la  route ,  le 
Marquis  n'en  peut  rien  croire  ;  mais  il 
;:efte  confus ,  lorfque  fon  ami  lui  mon- 
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tre  la  lettre  qui  eft  conçue  en  ces  ter- 
mes : 

33  Dans  le  nouveau  malheur  qui  ma- 
j)  rive  ,  vous  êtes  la  feule  perfonne  à 
»  qui  je  puiiTe  m'adrefTer;  ma  prière  va 
»  vous  marquer  ma  confiance.  J'ai  tout 
"  à  craindre  d'un  trompeur  qui  veut  me 
»  féduire;  j'implore  votre  aide  pour  me 
35  tirer  de  ies  mains.  Vous  m'avez  té- 
»moignétantôtles  fentimens  d'un  hon- 
33  néte  homme,  prouvez-les  moi  en  met- 
«  tant  à  couvert  mon  innocence  expo- 
33  fée,  &  trouvez-vous  àhi  qu'il  fera 
33  nuit  à  la  petite  porte  du  Jardin.  J'irai 
3>  vous  y  joindre  feule,  &  vous  me  con- 
33  duirez  chez  votre  oncle  "  (  il  ajoute  ) 
le  Comte  d'Afbarac  qui  demeure  à  Pa- 
ris (  il  continue  à  lire.  )  »  Je  fçai  que 
>î  lui  &  votre  tante  font  des  gens  de 
33  bien,  ils  auront  pirié  de  majeuneïïè 
»  &  je  les  laiOerai  les  maîtres  de  mon 
33  fortcr. 

Le  Marquis  eil  accablé,  &  le  Cheva- 
lier triomphe;  mais  Mathurin  qui  s'eft 
approché  fans  être  vu  de  perfonne,  & 
qui  a  tout  entendu  ,  redemande  fa  lettre 
au  Chevalier.  Celui-ci  veut  fcutenir 
pendant  quelque  tems  qu'elle  lui  eft 
adrefTée ,  il  eft  enfin  obligé  de  fe  rendre 
à  la  vérité  ,  &  il  refte  confondu  par 
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Mathufin ,  qui  raconte  avec  frawchift 

comme  routs'ell:  pafle. 

Le  Marquis  ne  s'atrendait  pas  à  avoir 
ce  nouveau  Rival,  dont  la  concurrence 
ne  lui  caufe  pas  beaucoup  d'effroi  ;  mais 
Nérine  &  le  Chevalier  lui  font  enten- 
dre que  celui  qui  veut  époufer,  pourrait 
bien  être  préféré  par  la  vertueufe  Pa- 
méla;  &  le  Chevalier  propofe  au  Mar- 
quis ,  d'employer  Tart  magique  poar 
vaincre  la  rigueur  de  fa  belle. 

Le  CHEVALIER. 

Oui ,  fois  moins  effrayé  5 
C'cft  ccini  qu'on  exerce  au  théâtre  Liriquc  , 

Il  peut  fansciinie  être  employé. 

Vengc-toi  d'abord  en  mufique , 
It  punis  Mathurin,  d'une  façon  comique. 
11  faut  te  faire  un  jeu  de  fa  terreur  , 

Qu'il  en  foit  quitte  pour  la  peur. 
Pour  Pamela,  le  Spedlacle  la  charme; 
ta  danfe  la  ravit ,  &  le  chant  la  défarmc  ; 

Pour  la  fouraettre ,  enlevé- la 

Dans  une  gloire  d'Opéra.  .  .  . 

NÉRINE, 

0\i< ,  quand  elle  fera  parmi  ces  Dcmoifellcs, 
Comptez  qu'elle  fera  comme  elles. 
Et  l'cxeMiple  l'emportera. 
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Le  Marquis  approuve  fort  ce  ftrata- 
géme  ,  que  la  fête  qu'il  a  fait  préparer , 
rend  encore  plus  facile  à  exécuter. 

La  première  fcène  du  troifieme  A(fl« 
fe  pafTe  dans  Pobfcurité.  Paméla  vient 
au  rendez-vous  qu  elle  a  donné  à  Ma- 
thurin  qui  arrive  un  moment  après  elle; 
comme  ils  font  prêts  à  partir  ,  le  ton- 
nerre fe  fait  entendre  &  des  Lutins  pa- 
raiflènt.  Mathurin  eft  tremblant  de 
frayeur,  mais  il  l'eft  bien  davantage 
lorfqu'un  Lutin  tenant  un  flambeau  à  la 
main ,  vient  le  Aûfir  par  le  bras ,  &  l'en- 
traîne avec  lui  dans  une  trappe. 

PAMELA. 

Je  trouve  hélas  !  un  Amant  de  ma  forte. 

Le  feul  qui  m'aimait  fagement  ; 
Il  voulait  m'époufer ,  &  le  Diable  Temportc.' 

Second  LUTIN. 

Ne  craignez  rien  pour  Mathurin , 
Quoique  Ton  crime  Toit  très- grave. 
Par  cette  trappe  ,  le  Coquin 
Vient  doucement  de  tomber  dans  la  cavcj 
Il  eft  bien  là,  car  ii  aime  le  vin. 

Paméla  fe  doute  malgré  fa  frayeur , 
que  l'enchanteur  qui  opère  ce  prodige» 
n'eft  autre  que  Is  Marquis  :  au  même 
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inftant  elle  fe  trouve  dans  un  Paîaî^ 
brillant ,  &:  elle  entend  chanter  ces  pa- 
roles : 

Pour  exprimer  la  beauté  de  mon  choix , 
De  vos  accords  redoablca  l'harmonie. 

Le  Marquis  paraît  fous  l'emblème 
du  plaifir ,  la  fuite  eft  compofée  de  la 
décence,  delà  fagefle,  &:  delagaité, 
il  chante: 

Que  votre  crainte  ct^t 
Pour  obtenir  votre  tendrelTe , 
J'ai  pris  la  forme  da  plaifîr, 
Et  j'adore  en  vous  ia  fageffe. 

Après  beaucoup  de  couplets  répli- 
qués départ  &  d'autre,  le  Marquis  en 
vantant  l'attrait  du  plaifir  ,  Paméla  en 
faifant  valoir  les  droits  de  la  vertu  , 
l'Amour  deTcend  dans  un  char ,  &  la 
Décence  s'éloigne. 

PAMELA,  dédame. 

Dans  le  péril ,  ah  î  la  vertu  me  lai/Tc  , 
L'amour  a  prévenu  Tes  pas. 

Le     PLAISIR. 

A  la  qualité  de  DcefTc , 
Je  veux  élcrer  vos  appas. 
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PAME  LA. 

Hélas!  de  ma  faible/Te, 
Plaiftr ,  n'abufez  pas. 

Le  PLAISIR. 

Venez  jouir  d'une  gloire  brillante, 

P  A  M  E  L  A. 

Ah  l   doucement  i  je  iens  dans  ce  Char-là, 
Chanceler  ma  vertu  tremblante. 

Le  PLAIS  IR. 

Vole  ,  Amour  ,  conduis-nous  tout  droit  à  l'O- 
péra. 

P  A  M  E  L  A. 

Miféricorae  1  ô   Ciel  1   c'elt  fait  de  Pamela  ', 
Mais  non  ,  cruel ,  non  ,  vous  avez  beau  faire  , 
L'Amour  &  vous ,  ne  me  fcduirez  pas. 
■Non ,   je  ferai  d'une  fageffe  auftere  , 
Et  jufques  dans  fon  temple ,  &:  même  dans  vof 
bras. 

Le  Marquis  fe  fent  vivement  touché 
delà  véritable  douleur  que Pame'la lui 
montre  ,  &  la  prie  d'excufer  cette  en- 
treprise ,  qui  n'était  que  pour  l'éprou- 
ver ,  il  ajoute. 

Un  fort  plus  digne  vous  eft  dii , 
Et  ce  dernier  effort  y  coatraint  ma  tendrciTc; 
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Le  pîaifîr  ne  fe  doit  unir  à  la  Tagcflc, 
Que  par  les  nœuds  de  la  vertu. 

U AMOUR,  àPamela. 

Oh  !  pour  le  coup  je  vous  tiens,  par  ma  foi] 

Et  votre  réliltance  eft  vaine. 

L'Hymen  vojs  livre  tout  à  moi , 
Tous  me  payerez  ce  fo;r  mon  voyage  &  ma 
peine. 

L'Hymen  arrive ,  amené  par  la  dé- 
cence 6i  par  la  gaité  ,  &:  l'on  chante 
le  Vaudeville  fuivant. 

VA  UDEVILLE, 

Le    PLAISIR. 

La  fagelfe  dans  les  beaux  ans , 
Eft  d'employer  tous  les  inftans 
A  bien  goûter  mes  charmes  j 
Riez  du  foir  jufqu'au  matin  , 
Sans  embarras  du  lendemain  ^ 
Vive  la  joie,  &  plus  d'allarracs. 

X 

Lorfqu'on  cède  au  feu  d'un  Amant^ 
Ah  I  pour  le  plailir  d'un  moment. 
Qu'il  en  coûte  de  laimtf  I 
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Mais  quand  nos  efTorcs  font  vainqueurs  , 
Er  que  l'Hymen  unit  nos  cœurs  , 
Vive  la  joie  ,  &:c. 

X 

L'auPere  vertu  de  ma  fccur. 

Du  fore  attire  la  rigueur  , 

Ma  gaieté  le  dé  far  me. 

Je  vais  toujours  chantant ,  danfant , 

Et  fais  fortune  en  badinant , 

Vive  la  joie  ,  &c. 

X 

Cette  Come'die  eft  de  M.  BoilTy.  Il 
l'a  tirée  du  Fvomaa  de  Paméla  de  Ri- 
chardson  qui  occupait  alors  tout  Paris, 
mais  cette  Pièce  n'eut  pas  un  face  s 
tout  à  fait  {\  brillant.  La  iç^it  qui  en  fait 
le  dénouement  qui  eft  très-ridicule  à 
lire,  mais  qui  était  fort  agréable  à  la  re- 
préfenration  ,  la  fit  jouer  treize  fois, 
M.  de  la  Chauflee  en  donna  auiîî  une 
au  Théâtre  Français  le  6  Décembre 
fuivant  ,  mais  elle  n'eut  qu'une  feule 
repréfenta  ion  &  ne  fut  point  impri- 
mée ;  ce  qui  engagea  iM.  Dancourt  à 
donner  une  Comédie  intitulée  U  Dé- 
rouu  des  deux  Pamela. 
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Le  30  Mars ,  les  Comédiens  firent  la 
clôture  de  leur  Théâtre  par  la  Comé- 
die de  Paméla,  &  l'Ifle  des  Talens,  & 
ils  rouvrirent  le  ly  Avril  par  la  double 
Inconftance ,  &  Ilfle  des  Talens  pré- 
cédée d'un  compliment  en  Vaudevilles, 
dialogué  entre  la  Demoifelle  Tho- 
maffin,  &:  le  Sieur  Rochard  ,  qui  avait 
fait  celui  de  la  clôture. 


LTSLE 


du  Thïatre  Ttalkn.  llt^ 

iHiwi   ■!    i>     liwiffii"*»*  »  '    "      ii>iirr^ 
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L'ISLE  DES  TAL'ENS. 

Comédie   en   un    aBe  ^    en    vers  _,    fui^ 
vie  d'un    Divenijement  ^     ip   Murs 

Le  OÉNIE  FACARDIîsr. 

S  I  vois  des  mortels  indifcrers 

S'avancer  le  long  du  rivage  5 

Echappés  du  naufrage  , 
Cec  aziic  leur  femble  un  (ejour  plein  d'attraits» 

Ils  ignorent  de  cet  empire  , 

Quelle  efl:  la  rigoureufe  loi. 
Bientôt  a  leurs    tranfports  va  fuccéder  l'eiFroi. 
Ils  s'approchcnr  ^  je  dois  au  plurôx  en  iuftruirc 
La  redoutable  Fée ,  à  qui  dans  tz%  climats 
Tout  obéit  j  courons  &  volons  fur  Tes  pas, 

Léonore  ,  Valere  ,  Floiine,  Agathe, 
Damon,  Arlequin  &  Pafquin  ,  paraif- 
ient  au  fond  du  Théâtre.  Léonore  ex- 
horte Tes  compa;nons  &  Tes  compa* 
gncs  à  aller  chercher  un  Temple  pour 

' —  _ 

.<r)  La  fcJénc  eft  d^ns  l'Ifle  des  Talens.-^- 
Tome  V-  F 
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rendre  grâce  aux  Dieux  ,   dont  le  fe- 

cours  les  a  fauves  du  naufrage. 

ARLEQUIN. 

Allez  ,  (î  vous  êtes  preflez , 
Allez,  allez  toujours,   car    pour   moi  je  de- 
meure. 

Ce  qui  l'engage  à  refter,  c'efl  qu'il 
fe  rappelle  d'avoir  mis  à  part  dans  fa 
pacotille  ,  de  quoi  fe  rafraîchir  ;  mais  à 
peinea-t-il  commencé  à  mander ,  que 
le  The'âtre  s'obfcurcit ,  le  tonnerre  fe 
fait  entendre  ,  il  tombe  ào  frayeur;  & 
la  Fée  Urgandina,  Souveraine  de  l'Ifle, 
paraît. 

La     FEE. 

Reconnais,  Mortel  audacieux. 
Celle  qui  règne  en  ces  contrées  5 
La  Fée  Urgandina  ,  Reine  des  autres  rées  ; 
C'eft  moi  qui  Iss  forçant  d'exercer  leurs  talens. 
Leur  fais  produire  au  jour  cent  chefs-d'œuvres 
brillans. 

La  Fée  Urgandina  annonce  à  Arle- 
quin que  bientôt  ceux  qui  font  échap- 
pés du  naufrage  avec  lui ,  vont  lui  être 
préfentés  ,  &  que  celui  d'entre  eux  qui 
ne  fe  diftinguera  point  par  quelque  ta- 


'du  Théâtre  Itanen.  15? 

knt ,  fera  puni.  Arlequin  tremble  pour 
l'ai  tour  le  premier.  Il  expofe  par  quel 
accident  ils  font  dans  cette  Ifle  ,  &:  ra* 
conte  a  la  Fée  leur  trille  avanture  en 
ces  termes  : 

Léonorc  ,  Valere  &  Damon  ,  fi  Flc.i4"C. 

Pafquiii ,   Agathe  &  moi  ,    tous    jeu  .es    gens 
dirpos  , 
Voici  notre  hiPioire  en  deux  mots. 

Nous   avons   voulu   pr°cdre  une   route  com- 
mune , 

Et  nous  avons  vogué  vers  î'Iiî:  de  Paphos, 

LaifTant  fur  les  côiés  rifle  de  la  Fortune.' 
En  allant  ,  Monfeigneur  Neptune 
A  très-bien  gouverné  les  flots  j 
Mais  au  rc:our,  ce  n*écait  que  cliaos- 
Par  une  tempête  impcrrunc  , 
Tourmentes  Fort  mal  à  prepos  , 

Nous   avons  cru  d?v"'^    -^ojs  échappey   des 

CAUX  ,  ^^    r-.O 

Et  noi)s  fommes   venus ,    Madame ,   fur;  vo^ 
terres. 
Mais  pour  des  beaux  arrs,  des  taler.s  , 
Des  chefs -d'oeuvie^  ,   des  dons  briiians  ,  " 
Et  femblab'es  invilctcs , 
Si  nois   en  pol^rdons  j    nou^   ..,..    pofTedoiij^ 
guères. 
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La     FÉE. 

^Ifuifit  ;  en  ce  cas ,  il  faut  que  dans  ce  jour 
\Ji\  fpedacle  affreux  fe  prépare  5 
Au  traitement  le  plus  barbare  , 

Vous  ferez  tous  livrés  avant  la  fin  du  jour. 

Le  Génie  vient  apprendre  à  la  Fée  ; 
qu'il  a  prononcé  Tes  décrets  à  la  Trou- 
pe qui  a  fait  naufrage  fur  Tes  terres;  il 
lui  dit  qu'ils  en  ont  d'abord  frémi , 
mais  qu'ils  fe  font  enfin  raflurés ,  &  qu'ils 
fe  flattent  d'obrenir  leur  grâce  en  fa- 
veur de  deux  de  leurs  camarades,  dont 
l'un  fçairun  peu  chanrer,  &  l'autre  joue 
afTez  paiTablement  d'un  inltrument.  La 
Fée  répond  auGénie  : 

Mais   n'avez- vous  pas  dit  qu'il  faut  que  l'on 
excelle.  ? 
Car  dans  tous  mes  Etats  , 
Qui  ne  fait  acquérir  une  gloire  immortelle  , 
Eft  femblable  à  celui  qui  rampe  le  plus  bas. 

Ce  dernier  décret  achevé  d'ôter 
toute  efpérance  à  Arlequin  ,  &  lui  fait 
cire  en  tremblant  : 

"Pour  le  coup  ,  c'en  cft  fait  ;  quel  malheur  eft 
le  mieuî 
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€ar.  .  .  .  tout  ce  que  je  fais ,  c'cft  que  je  uc 
fai  rien. 

Il  ajoute  en  pleurant  : 

O  mon  père  &  ma  mère  l 
Pourquoi  ne  m'avoir  rien  appris  ? 

Une  fanfare  annonce  que  Tépreuvc 
des  Talens  va  commencer.  Les  étran- 
gers arrivent ,  &  Valere  chante  le  pre- 
mier : 

Amour,  fois-moi  favorable. 
Toi  feul  fais  naîcre  les  talens  ; 
Amour,  fois-moi  favorable , 
Elevé,  adoucis  mes  accens. 
Ton  feu  divin  m'eft  (ecourable  , 
Au  fond  de  mon  cœur  je  le  fens  5 
Amour ,  &c. 

Que  l'on   adore 

Deux  beaux  yeux , 
Par  tout  on  eft  viclorieux. 
Et  ce  fentimcnt  fait  éclore 
Mille  dons  précieux. 

Que  l'on  adoje 

Deux  bi:aux   yeux  , 
La  voix  s'anime  ,  &  Ce  ranunc  encore  ; 
Il  faffit,  pour  former  des  Tons  mélodieux  , 

Fiij 
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'-''■  '       Que  l'on  adcre 

Deux  beaux  yeux. 
Amour,  &c 

Léonore  fdlt  b  féconde  épreuve  enr. 
récitant  un  conte  ingénieux  ,  mais  qui 
j^iendroit.  ici  t^rop  de  place. 

Le  {îedr:  Laveau,  fous  fe  nom  de  Da- 
inon,  fe  préCentc.  à  fon  tour,  Ôc  après 
avoir  demande  de  l'indulgence ,  il  joue 
fur  la  fiûte  &  fur  .le  hautbois  plufleurs 
morceaux,  dont  le  premier  caraélérife 
parfaitement  la  crainte  &  l'efpérance. 
Il  fut  généralement  applaudi. 

Les  autres  épreuves  fe  faccedent ,  ôc 
celle  d'Arlequin  ell  la  dernière. 

ARLEQUIN. 

Je  viens  ûc  ra/femblcr  mon  art  &  ma  fciencc  î- 
J  avais  grand  tort  d'avoir  autant  de  défiance  ;,. 

Gui ,  Madame  ,  il  eft  étonnant 

Combien  je  fuis  favanr. 
Je  fuis  fiirpris  de  ma  propre  abondance. 
Je   fais ,  regardez  bien  ,  je  fais  mille  lazis. 
Voyez- vous?  Je  fais  faire  auffi  la  capriole; 
Ed.-eilc  bien?   Je  fjis  répondre  aux  dis,  clis , 
dis  , 

îl  ne  me  manc^ue  enfin  rjuc  la  parole. 
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La  Fée  ne  peut  s'empêcher  de  rire, 
&  dit  : 

Que  répondre  ?  Allons  donc  j  en  ce*  derniers 

inflans 
Qu'on  ne  me  parle  plus  de  Tupplice; 
l'erpric  &  la  gaicé ,  valent  bien  les  talens, 

&c. 

FAV  D  E  FILLE. 

Une  fimple  Bergère , 
Sans  art ,  fans  ornemens , 
Dans  Ta  taille  légère , 
Dans  Ton  humeur  fincere  , 
•        Fait  voir  mille  agrémenss 
Le  piemier  des  talcns , 
£{1;  le  talent  de  plaire. 

X , 

Colin  ,  rendre  &  iîncere , 
M'offre  des  feux  conftans  ; 
Comment  être  févere  ? 
Par  une  ar Jcnr  trop  chère , 
Il  enchante  mes  r..ns; 
Le  premier  des  rdUns, 
Eli:  le  talent  de  rfeire. 


Cette  Comédie  ingénieufement  ima- 
ginée pour  faire  briller  chaque  Adeur 

F  ÎY 
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dùns  Ton  ,G:enre,  eft  de  Fagan ,  quin'au- 
ïoît  pas  éîé  moins  bien  reçu  dansTIflc 
des  Talens ,  que  fa  Pièce  le  fu:  da  Pa- 
'"blic.  Elle  eiit  dix  repréfentariors  qui 
fuient  touteb  c^alemen;:  applaudies» 


LES  PETITS  MAITRES. 

Comédie  en  trois  acies  en  vers  , 
2  Juilteî'r/^S.  (î)     ^     . 

JLj  a  ComtefTe  ,  parente  du'  Marquis  , 
chez  qui  la  plus  grande  partie  de  l'adion 
théârrale  fe  paiïe  ,  ouvre  la  fcène  avec 
un  Chevalier ,  faux  ami  du  Marquis, 
chez  lequel  ils  arrivent  de  grand  matia 
pour  tramer  fa  perte. 

Le    C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

.  .  ,  Maîtres   t\.  Valets ,  roat  dort  dans  ce 

lo^isi 
Notre    Marquis  fomracille  au   fcin  de  l'indo- 

l'.nce  , 
Ou   bcrci  des  regrets  de  Ci  niauvaifc  chance. 
De  Tes  dcr;:^lemens  fe  reprochant  l'excès  , 
Il  veille  en  maudiiTant  un  malheureux  fuccès. 

(i)  La  iccne  eit  dans  la  MaUoa   du   M^r- 
^uis. 
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La  Comtefie  j-pprend  au  Chevalier 
que  le  Marquis  a  lait  une  grofle  perte 
au  jeu  .  tt  qu'elle  en  a  indruit  fesparen?, 
par  un- bon  motif.  Le  Chevalier  loue 
fon  bon  cœur  &  vante  le  fervice  qu'ils 
vonr  lui  rendre  tous  deux  ,  en  le  fai- 
fant  interdire.  Ils  font  très-furpris  de 
voir  la  Marquife  fi  matin  chez  le  Mar- 
quis ;  le  Chevalier  fe  propofe  de  lui 
parler ,  &  dit  à  la  ComtefTe  de  cacher 
ù  furprife. 

La  rvlarquife  ,  qui  fe  défie  également 
de  la  ComteiTe  &  du  Chevalier ,  plaint 
avec  eux  le  fort  déplorable  ,  où  la  paf- 
fion  du  jeu  a  jette  le  ivlarquis.  Ils  s'ex- 
hortent les  uns  les  autres  à  remuer  tous 
leurs  amis;  le  Chevalier  &la  Comtefîe 
qu'ttent  la  Marquife  pour  aller  agir  de 
leur  côté,  après  l'avoir  invitée  à  en  faire 
autant. 

La  Marquife  étant  reftée  feule ,  fait 
connaître  fes  véritables  fentimens  dans 
ce  Monologue. 

Je  ne  m'en  tiendrai  point   à   fîes  propos  Aé- 

riies , 
J'efpere  lui  (îonner  écs  fecours  plus  utiles  5 
Voilà  nos  gens  de  Cour,  grand  tapage,  gpsnj 

bruit, 

Fv 
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Toujours  bien  des  Hifcours ,  &  toujours    peu* 

de  fruit; 
Encore  fi  ceux-ci  n'avaient  que  le  langage  , 
Que  les  diliors   fardés ,    dont    la    Cour  fait 

ufigci 
Mais  voaloir  poUiTcr  l'art,  jufqu'au  point  de 

trahir 
Ceux  qu'arec  plus  de  zele  on  femblerait  feo- 

De  tout  vice,  a  mon  fens,  c'eil  le  plus  déte[- 

table  , 
Et  je  croirais  garder  un  lîlence  coupable  , 
Si  je  ne  dccouvrais  au  Marquis ,  aujourd'hui. 
Les  indignes  complots  que  Ion  fait  contre  lui. 

La  Marquife  fe  promet  d'être  mieux 
înftriiice  de  ces  mêmes  complots  par  le 
retour  de  Marton,  fa  fideîe  fui  vante. 
Cette  Marton  vient  habillée  en  Dame^ 
elle  demaiTUe  à-  fa  MaîtrefTe  quel  doit 
être  l'objet  de  lv)n  rraveflifTement  ;  la 
Marquife  îui  répond  qu'elle  en  fera  bieii- 
tct  inilruïte  ,  &  lui  demande  compte  de 
la  coiTi^iViiTion  dont  eîîe  Ta  ch^r^ée  au- 
près d'Oronte«  Marron  le  lui  rend  par 
ceite  Litre  d'Oome  jnême. 

Marquife,    vcs   (oupi^ns    ne   font  que    tro£ 
ccruins  s 
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Le  Ciievalier  &  la  ComuiTe 
M'ont  découvert  leurs  coupables  delTeins  j 

Jugez  h  ma  dilicareire 

A  pu  "ou^Trir  la  proportion , 
Que  contre  le  Marquis  ces  bons  amis  m'ont 
faire , 

De  quitter  ma  retraite  , 
Et   pourfuivre  avec  eux  (on  interdicî^ioîi. 
J'ai  cru  devoir  ,  autant  qu'il  m'a  paru  poflible  , 

Po*i-  n'êcre  point  fufpeâ: , 
Cacher  par  mon  fJence  &  mon  air  circonf- 

pe<a, 
A  de  tels  procédés  combien  j'étais  rènfibîes 
AgifTez  donc  j  fuivez  votre  cœur  généreux 

S'il  edbefoin  ,  je  vous  féconde. 

Je  ne  renonce  point  au  monde  , 

Pour  le  fecouus  des  malheureux. 

La  Marquife  fe  dirpofe  à  nrerle  Mat* 
quis  des  pièges  que  le  Chevalier  &  la 
ComtefTe  lui  tendent.  Pour  s'en  préva- 
loir,  elle  dit  à  Marton  de  la  feconc'^  % 
dans  une  fi  noble  entreprife;  elle  fait 
entendre  que  le  Marquis  \\x\  avair  été 
deftiné  autrefois  pour  époux ;qu'ere la 
toujours  eflimé,,  .quoiqu'il  n'ait  pas  trop 
pris  foiiî  de  s'en  rendre  digne  'y  qu'elle 
n'oubliera  rien  pour  le  faire  changer  ;; 
elle  ajoute  ,  parlant  toujours  à  Marton-; 
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Je  veux  dans  tout  ceci ,  que  ni  me  fois  utile;. 
Obliger  le  Marquis,  &  fous  un  autre  nom. 
Depuis  huit  jours  au'  pljs  que   tu    me    fers 

Marron  , 
On  ne  te  connair  point  j  j'ai  donc  fur  toi  la 

vi'e. 
Pour  jouer  prcs  de  lui  le  rô!e  d'inconnue; 
VoilÀ  le  vrai  morif  de  ton  déguiferaent. 
Je  rem2ts  \  l'indruiie  après  p'Ius  amplement. 

Elîe  fait  defcendre  Marton  dans  le 
Jardin  ,  voyant  venir  Merlin  ,  confi- 
dent du  Marquis.  La  Ma^quife  flatte- 
Merlin  ,  de  manière  à  lui  taire  croire 
qu'elle  efl:  amoureufe  de  lui,  Merlin  fe 
trouvant  au  defifas  de  foo^tat  de  Valet, 
bc  voulant  faire  accroire  à  la  Marquife 
qu'il  n'efl:  pas  ce  qu'il  paraît  à  les  yeux  ^ 
lui  dit  d'un  air  de.  fatuité. 

Ab!    Madame,   il   en  eil  que  le  malheur  ex- 
po fe 
A  l'affront  d'un  ctat  iniligne  ,  au-delTous  d'eux.., 
Mai^,  non  \  le  vice  fcul  doit  nous  rendre  hoa- 
teux. 

La  Marquife  fe  retire,  &  prie  Mer- 
lin de  prévenir  fon  M  lîrre  en  fa  faveur^ 

Le  Marquis  querelle  Merlin  ^  &  lui 
fait  feiitir  tout  le  poids  de  fa  mauvaife 
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humeur  ;  ?vîerlin  le  radoucit  d'abord  , 
en  lai  apprenant  qu'un  de  Tes  Fermiers 
vient  d'apporcev  im  gros  Tac  d'argent  à 
fon  Intendant;  le  Marquis  en  eft  tranf- 
porté  de  joie  ,  ^  dit  à  Merlin  d'aller 
chercher  le  Chevalier. 

La  Marquise  vient  fe  préfen^er  au 
Marquis ,  qu'elle  trouve  char.tan^  quel- 
ques fra^mens  d'Op^'ra.  Elle  l'avertit 
des  pièges  qu'on  \S\  drefTe  &  lii  promet 
des  fecours  efleciits.  Le  Marquis  ne  fc 
refufe  pas  aux  secours  qu'elle  lui  offre, 
mais  il  lui  dir  qu'ede  cft  mal  indruite 
fur  la  défiance  qu'elle  prétend  lui  don- 
ner au  fujet  de  la  ComtefTe  &  du  Che- 
valier ;  il  lui  apprend  que  fon  Inten- 
dant lui  doit  c. -porter  une  grofTefom- 
me  5  ^  que  v/cft  ce  qui  le  met  de  fi 
bonne  humeur.  La  Marquife  lui  infpivç 
la  même  défiance  fur  fon  Intendant, 
qui  confpire  contre  lui  avec  fes; enne- 
mis ;  il  "n'en  veut  rien  croire ,  &  la 
Marquife  ne  lui  fait  pas  moins  efpçrer 
de  le  fervir  eÔicacemenr. 

La  Marquife  étant  fortie,  le  r\ïarquts 
lui  rend  juilice  en  ces  termes ,  tant  poiir 
le  paflcj  que  pour  le  préfent  &  pour  l'ar» 
venir. 

Au  fond,  la  Marquife  ell  ainublej 
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Elle  eft  foliole  amie  ,  &  franche  fc  ferviaMc, 

Et  je  ne  puis  la  voir  fans  quelque  émotion» 

ÔLC, 

M.  Benraîîîd  Intendant  du  Marquis , 
vK-nt  à  lui  chargé  de  papiers,  qu'il  lui 
fait  fî^ner  aveuglément ,  parce  qu'il  lui 
en  doit  revenir  de  l'argent ,  à  ce  qu'il 
iui  fait  entendre.  Ces  papiers  qu'il  lut 
fait  {i-^ner ,  doivent  fervir  au  Chevalier 
&  à  la  ComtefTe ,  à  faire  interdire  le 
Marquis.  Cet  Intendant,  qui  eft  d'in- 
telligence avec  les  faux  amis  du  Mar- 
quis ,  le  quitte  après  lui  avoir,  promis 
de  lui  faire  prêter  de  l'argent  par  un 
Ufurier  ,  avec  qui  il  partage  le  fruit  de 
cette  ufure. 

La  ComtefTe  &:  le  CbevaRer  difpa- 
raifTent  enfuite  aux  yeux  du  Marquis  » 
^  il  apprend  avec  furprife  qu'ils  fefont 
mariés  à  fon  infçu,  &  qu'ils  n'ont  rien 
oublié  pour  le  faire  interdire  &  pour 
achever  de  le  ruiner:  c'eft  la  Marquife 
qui  inflruit  le  Marquis  de  toutes  ces 
perfidies  ;  quoiqu'elle  lui  faHe  toucher 
au  doigt  toutes  les  circonflances  de  la 
plus  noire  des  trahifons ,  il  en  eft  H  peu 
ému,  que  voici  toute  la  réponfe^qu*ella 
en  tire  ; 

Uji  Ir^tcndant  JQC  vâlc.r  .  , 
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Qu  ai-je  à  ^ireà  cela?    Cet  homme   fait  ^ovi. 

rôle. 
Peut  ê^re,  s'iT  a-vait  beaucoup  Je  probité  , 
Je  n'y  trouverais  pas  la  même  utilité  ,  &c. 
la  Comîelfe  me  trompe  »  .  .  Eh!  quoi?   c'cft 

ma  parente  \ 
Ce  titre  eft  fufiïfant,  pour  que  mon    bien  li 

tente, 
Itlon  ami  me  trahit  par  le  plus  lâche  tour  , 
Mais  il  fait  Ton  emploi  ;  c'eft  un  ami  de  Cour, 

La  Marquife  voyant  qu'elle  s'eft 
Tainement  flattée  de  le  féeourir ,  & 
que  pour  Ton  malheur  elle  ne  faurait  le 
rendre  digne  de  Tes  foins ,  lui  dit  enfin  i 

Soins,   difcours,   a^f^ions,  tienne  peut  vous- 

convaincre  ; 
Tous  êtes  l'ennemi  que  je  ne  faurais  vaincre  y. 
Inutiles  efforts!  j'en  dois  défefpcrer; 
le  faiid  de  votre  coeur  vient  de  fe  déclarer» 
Jamais  la  folle  erreur  n'en  peut  erre  bannie. 
Tous  i'avouerai-jc  encore  î  Après  m'avoir  pii-^ 

nie 
De  l'erf^ueil  d'avoir  cru  pouvoir  vous  corri:- 

J'ai  regrec  aux  remords  qui  doivent   me  y^r.-* 


Ces  dernières  paroles  de  la  Marqulfe 
font  fi  humiliantes  pour  le  Marquis  ,  & 
il  en  eft  (]  vivement  pénétré  ,  qu'il  fe 
jette  aux  pieds  de  fa  généreufe  Aman- 
te ,  te  lui  marque  Ton  repentir  par  fes 
vers: 

Jufqa'au  fond  de  mon  cœnr  votre  difcours  pé- 
nètre 5 
Il  éclaire  mes  yeux ,  exprime  itn  feiit^ment  , 
Qui  dans  mon  ame  opei;e  un  fubit  change- 
ments 
Il  en  bannie  Terreur,  &  ne  laifTe  en  fa  place  , 
Que   l'efpoir  d'obtenir    votre  eftinic   ôc   ma 

grâce  j 
Ne  la  refiife'z  point ,  je  l'impîore  à  geno«x, 

La  Marquife,  touchée  de  Ton  repen- 
tir, lui  pardonne ,  &  tous  deux  font  grâ- 
ce à  A'îerlin  de  toutes  fes  friponneries , 
dont  il  promet  à  fon  tour  de  fe  corri- 
ger. 

Cette  Pièce  eft  d'AvifTe  ;  elle  n'eut 
qu'un  fuccès  médiocre .  parce  qu'elle 
n'offrait  aux  Spedateurs  que  des  fitua- 
tions  communes ,  Ôc  la  beauté  du  ca- 
racft'jre  de  la  jMarquife  ne  put  faire 
pardonner  l'atrocité  de  ceux  dd  Che- 
valier &  de  la  Comtefle, 
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ARLEQUIN    ET    SCAPIN, 

Magiciens  par  hazard. 

Canevas   Italien  en  quatre   actes  ^ 
ij-  Juillet   174^* 


A 


R  L  E  QU  I  N  &  Scapiîi  entrepren- 
nent dans  cette  Pièce  de  devenir  les  ri- 
vaux de  leurs  Maîtres,  &:  d'enlever  leurs 
MaitreiPes  ;  mais  ayant  manqué  leurs 
coups  ,  ils  quittent  la  Ville  ,  &  fe  reti- 
rent dans  un  boi:; ,  chacun  avec  un  fu- 
î\\  y  dans  le  deiTain  d'y  vivre  de  leur 
chafTe.  Au  premier  coup  que  tire  Arle- 
quin ,  il  voit  tomber  d'un  arbre  ua 
livre,  ou  efpece  de  p:rimoire  ,  lequel 
contient  tôus  les  fecrets  de  la  magie. 
Ils  ouvrent  ce  livre  ,  &  auiîitot  trois 
Diablorins  ou  Génies ,  viennent  leur  of- 
frir tout  ce  qu'ils  demandent.  Tantôt 
Scapin  ,  tantôt  Arlequin  ,  munis  du  gri- 
«noire,  font  diverfes  niche?  àleurs  maî- 
tres. Arlequin  fe  trouvant  en  prifon  , 
pendant  que  Scapin  a  le  livre  ,  il  fe  voit 
prêt  à  être  condamné  à  mort  :  Scapin 
révient  avec  le  grimoire,  le  tire  d'em- 
barras ,  le  fait  difparaître  aux  yeux  de 
fes  Ju^es  i  &  enlever  par  deux  Diables» 
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dans  une  chuife  à  Porteurs.  Enfin  l'or 
qu'ils  ont  reçu  des  Géniea  ,  leur  fait 
prendre  la  réfolation  de  de  m  r^r.der  par- 
don à  leurs  Maîtres  ,  U  à^  brûler  le 
grimoire. 

Quoique  cette  Pièce  Italienne  ait 
amené  beaucoup  de  monde  ,  &  ait  fait 
beauLOup  de  plaifir,  par  le  jeu  conti- 
nuel d'Arlequin  Sd  de  Scapin  ,  qui  ne 
faifalc  que  de  débuter ,  je  n'en  aurais 
rendu  aucun  compte ,  à  caufe  de  la  mé- 
diocrité de  l'intrigue,  &  du  peu  d'inté- 
rêt qui  s'y  trouve ,  fi  elle  n'avait  été  l'é- 
poque des  feux  d'artifice  que  donnèrent 
les  Sieurs  Rug^ieri ,  qui  par  cette  nou- 
veauté, ramenèrent  en  foule  pendant 
plufieurs  années  au  Théâtre  Italien,  le 
Public  qui  commençait  à  l'abandonner, 
fans  autre  raifon  que  Ton  inconftance 
ordinaire. 


7^K 
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LE    COMBAT    MAGIQUE. 

Canevcs    Italien    en    cinq    aaes  j 
12  Sep  te  mire  1743*  (l) 


C 


K  fuppofe  que  dans  une  de  ces-Iflei 
régnolc  un  Roi  }uil:e ,  intégre ,  aimé  de 
fes  Sujets;  la  B.einc  fon'cponfe,  était  à 
peu  près  du  même  caraclère  ;  ils  avaient 
un  fils  unique  nommé  Cléatre  ,  lequel 
euittela  Cv'^urde  Ton  père,  pourferen- 
ore  dans  la  Cour  d'un  autre  Souverain  , 
afin  d'y  difputer  le  prix  d'un  fameux 
tournois  ,  dans  lequel  la  m.ain  d'une 
belle  PrinceiTe  devait  couronner  le 
Vainqueur. 

A  près  le  départ  du  Prince ,  un  Cour- 
tifan  nommié  Agénor  ,  hom.ma  intri- 
gant ,  adonné  à  la  magie  ,  &  d'une 
ambition  démefurée  ,  trouve  îe  moyea 
de  le  mettre  en  crédit  parmi  le  Peuple  » 
U  de  former  un  parti  pour  envahir  le 
trône;  il  vient  à  bout  de  Ton  deCein  ; 


(i)  La    fcènc   eft   diiis    une  des  Ifles  des 
Mers  d'Echiopie, 


^140  mjlo'ire 

il  trouve   le  moyen  d'empoifonner  le 

Roi. 

Cependant  A.f^énor  n'eft  pas  fans  in- 
quiétude ,  depuis  la  mort  du  Roi  ;  il 
craint  qu'Arlequin  ne  le  Toupçonne  àiy 
avoir  eu  part;  il  prend  le  parti  de  l'en- 
fermer dans  un  fouterain  ,  &  de  l'y  bif- 
fer pendant  quelque  tems ,  (e  chargeant 
lui-même  du  foin  de  lui  p^orrer  tous  les 
jours  de  quoi  fe  nourrir. 

Agénor  a  grand  foin  encore  par  les 
fecours  des  Génies  &  des  Efprits. d'em- 
pêcher que  Cléatre  &  fon  époufe  ne  re- 
viennent dans  leur  patrie  ;  il  leur  fait 
même  fubirlejoug  de  l'efclavage.  Une 
s'occupe  plus  qu'à  trouver  les  moyens 
de  fe  faire  déclarer  Souverain  de  cette 
Ifle,  &  d'y  régner  fur  fes  nouveaux  Su- 
jets ;  il  ordonne  même  à  fon  fils  Tinda- 
fe,  d'aller  difpofer  la  Reine  à  devenir 
fa  bru,  en  donnant  la  main  à  fon  fils. 

A^^énor,  ennuyé  de  voir  Arlequin 
dans  le  fouterrain,  oii  il  efl  renfermé  de- 
puis fort  long- tems ,  prend  le  parti  de 
l'enterrer  pour  le  faire  mourir;  il  frappe 
la  terre  avec  fa  baguette  ^  &  aurtitôc 
Arlequin  en  fort,  paraiilant fort  étonné 
de  revoir  le  jour.  Agénor  le  raflure  , 
&  lui  promet  de  l'envoyer  dans  un  Pays 
où  il   trouvera  tout  à  fouhait ,  pour 
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contenter  Ton  appcrit  ;  fromage  ,  ma- 
carons ,  &€.  Au  même  inftaat  Agcnor 
appelle  les  gews  ,  &  leur  commande 
d'exécLiter  les  ordres.  Ils  conduifent 
Arlequin  dans  un  bois  ,  pour  le  faire 
BQounr ,  &  daiis  le  moment  qu'on  va 
exécuter  un  ordre  fi  cruel  ,  l'air  paraîç 
tour  en  feu  ;  fes  aflafîîns  e'pouvanre's 
prennent  la  fuite.  11  paraît  au  fDnd  di| 
Théâtre  un  Tombeau  ,  duquel  s'élève 
Tombre  du  feu  Roi ,  qui  adrefle  ces  pa- 
roles à  Arlequin  : 

Arlequin,  ne  crains  points  c'elt  moi ,  qu'in- 
nocemment , 

Par  l'ordre  d'Agénor  ,  m  privas  de  la  vie  ; 

Enfjrmé  dans  ce  lieu  j'aitends  l'heureux  mo- 
ment. 

Qu'a  mon  lâche  arfalTin  elle  fera  ravie. 

Cet  arbre,  qu'a  Merlin  ont  confacré  nos  loix  , 

De  to'ut  autre  pouvoir  l>rave  TefFort  vul- 
gaire j. 

Viens-en  prendre  une  branche,  &  fa  magique 

VOIX 

T'apprendra  ce  que  tu  dois  faire. 
Qu'on  punilfe  Agénorj  qu'on  couronne  mon 

Je  fais  libre  ,  je  vole  aux  champs  de  l'Eliféej 


142  Hijloln 

Le  bonheur  d-fccndra    fur  mes  Peuples  fou- 
rnis , 
E:  la  fidélité  fera  récompcnféc. 
Adieu  j  Merlin  par  moi  te  l'ordonne  j  obéis. 

Arlequin  muni  de  cette  branche  ,  fe 
pron^ict  de  renverfer  tous  les  enchante- 
inens  d'A:;énor  ,  qui  venait  d'exciter 
une  furieufe  tempère  ,  dans  le  tems  que 
Cléatre  &  Ton  époufe  ,  accompagnés 
de  leur  faite ,  revenaient  dans  leur  pa- 
trie ,  dans  le  dcfTein  de  le  faire  périr. 
Jls  abordent  enfin  au  rivage  ,  quoiqu'ils 
ayent  été  féparés  par  la  tempcte.  Arle- 
quin reçoit  îaPrincefie  &  fes  deux  Sui- 
vantes ,  &  les  fait  conduire  à  la  Cour; 
il  recommande  fort  à  Cléatre  de  ne  pas 
paraître  devant  la  Pleine  fa  mère  ^  de 
crainte  qu'x\génor  ne  s'oppofe  à  cette 
entrevue ,  &  qu'il  ne  les  éloigne  de  la 
Cour  ,  par  qaeîqu'autre  nouvel  enchan- 
tement. Mais  voyant  que  Cléatre  s'op- 
pofe à  ceconfeil,  &  qu'il  ell:  dans  l'im- 
patience de  voir  la  Reine ,  Arlequin  re- 
médie à  tout,  en  le  touchant  de  fa  ba- 
guette ,  &  dans  le  moment  les  traits  de 
Cléatre  font  fi  changé?,  que  laReine  ne 
le  reconnaît  plus  pour  Ton  fils  ;  ce  qui 
donne  lieu  à  un  jeu  de  Théâtre  aufll 
plaifant  que  fin^ulier. 
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Tindare ,  fils  d'x\<énor ,  trouve  Cléa- 
^re;  celui-ci  efl  fore  étonné  de  voir  que  le 
^Is  d'un  {jinple  Courtifan  ne  lui  rende 
pas  tous  les  honneurs  qui  lui  font  dûs  , 
comme  Souverain  depuis  la  more  de 
fon  père ,  ils  mettent  l'épée  à  la  main  ; 
Arlequin  qui  furvient  dans  le  moment, 
les  touche  de  fa  baguette  &  les  rend 
immobiles  ,  ce  qui  termine  la  dif* 
4>ute. 

.  Cependant  Agénor  commence  à  s'ap- 
percevoir  que  fa  maçie  réaflit  fort  mal 
dans  tout  ce  qu'il  entreprend  ;  il  ne  fe 
rebute  point  ;  il  parait  au  fond  du  Théâ- 
tre avec  fes  papiers  &  ^es  livres ,  fans 
épargner  un  grand  in  folio  qui  contient 
toute  lama?ie  d'Atlas.  Agénor,  effrayé 
de  tout  ce  qu'il  voit ,  prend  fa  baguet- 
te pour-appeller  fes  gens  les  plus  expé- 
jrimentés  en  magie  ;  mais  Arlequin  la 
.brife  en  la  touchant  de  la  fienne ,  &  il 
neft  obligé  de  fe  fauver  ,  fort  effrayé  de 
lous  les  prodiges  qu'il  voit. 
;  Arlequin  apperçoit  Serpilla,  une  des 
Suivantes  de  la  Princeffe,  aVec  laquelle 
il  avait  déjà  fait  connaiflance  lonqu'il 
avait  fait  conduire  fa  MaîtrefFe  à  la 
Liour;  Scapin,Amantde  Serpilla,  trouve 
fort  mauvais  qu'un  autre  foupire.pouç 
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elle;  ce'qui  occafionne  encore  une  fcène 

aflez  comique. 

A<énor  toujours  rcfolu  de  ne  pas 
abandonner  Ton  projet,  &:  de  fe  faire  dé- 
clarer Roi ,  fe  fait  de  nouveaux  amis , 
&  répand  parmi  le  Peuple  des  fommes 
coniidérables. 

Le.^  fidèles  Sujets  du  feu  Roi  en  aver- 
tiflent  la  Reine  qui  veut  abfolument 
faire  punir  le  traître  ;  Ar!equin  l'en  em- 
pêche ,  &  lui  apprend  qu'Aeénor  a  cau- 
fe  la  mort  du  Roi  fon  époux  ;  mais 
qu^elîe  peut  compter  qu'avec  lefecours 
de  fa  baguette,  il  vengera  non  feule- 
ment la  mort  du  Roi ,  mais  qu'il  fera 
régner  fon  fils  à  fa  place  avant  la  fin 
du  jour. 

Cléatre  fe  préfente  à  la  Reine  fa 
mère  ,  qui  le  méconnaît  encore  ;  maïs 
comme  Arlequin  n'a  plus  les  mêmes 
raifons ,  il  le  touche  de  fa  baguette  :  le 
Prince  reprend  fa  figure,  fe  jette  aux 
pieds  de  laKeine,  qui  rembrafle  com- 
me fon  fils  5  &  comme  l'héiiner  du 
trône.  Arlequin  les  prie  d'aller  tous 
deux  chez  la  PrinceiTe ,  &  de  fe  rendre 
tous  fur  la  place  publique  ,  au  moment 
où  Agénor  viendra  pour  s'y  faire  cou- 
Tosnei.  Arlequin  confeille  même  à  la 

Reine 
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Reine  qu'elle  confent  de  feindre  à  la 
propofition  qu'Agénor  lui  fera  de  don- 
ner la  main  à  (on  fils. 

Agénor  arrive  en  grande  pompe ,  & 
fuivi  du  Peuple ,  il  fe  place  lur  le  Trô- 
ne qui  avait  été  préparé.  La  Reine  ar- 
rive un  moment  après  :  Agénor  ne 
manque  pas  de  lui  propofer  le  mariage 
dont  Ton  fils  lui  a  déjà  parlé;  la  Reine 
ne  fçait  fi  elle  doit  accepter  ou  refufer, 
&  fe  trouve  dans  une  grande  perplexi- 
té ne  voyant  point  arriver  Arlequin  , 
inais  il  paraît  tout  d'un  coup  devant 
Agénor.  Il  lui  reproche  d'abord  l'or- 
dre qu'il  a  donné  de  le  faire  mourir  ,  & 
après  lui  avoir  rappelle  tous  fes  crimes  , 
il  touche  de  fa  baguette  le  Trône  ou 
Agénor  s'eft  placé ,  &  il  fe  change  à 
l'in fiant  en  une  cage  de  fer  ,  oucetufur- 
pateur  fe  trouve  enfermé. 

Arlequin  apprend  alors  à  la  Reine  , 
au  Prince  fon  fils  ,  a  la  Princeffe  &:  à 
leurs  Sujets  .  eue  fa  baguette  n'avait  de 
pouvoir  que  pour  punir  Agénor  &  pla- 
cer le  fils  du  Roi  fur  le  Trône  ;  il  ajou- 
te que  ne  pouvant  plus  en  faire  un  aufli 
noble  ufage^ils'en  fervira  feulement 
pour  ordonner  une  fête  deflinée  à  cé- 
lébrer le  retour  du  Prince.  La  fête  eft 
compofée  de  plufieurs  divertiffemens , 
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qui  font  terminés  par  un  feu  d'artifice 

luperbe. 

Cette  Pièce  Italienne  ,  qui  renferme 
plus  de  morale  &  offre  plus  d'intérêt 
que  les  Canevas  ordinaires  ,  fut  très-i 
applaudie  &  a  toujours  été  remife  avec 
fuccès. 


LE  TUTEUR. 

Canevas  Italien  en  un  acle  ^  /  Janvier 
U44-  (1) 


M 


ARio,  Amant  de  Camille,  fe  plaint 
à  Scapin  fon  Valet  de  la  difficulté  qu'il 
trouve  à  s'introduire  chez  Pantalon  , 
Tuteur  de  fa  Maîtrefle.  C'eft  une  Or- 
pheline fort  riche  ,  que  fon  père  a  con- 
fiée en  mourant  à  Pantalon  ,  qui  la  tient 
rigoureufement  enfermée.  On  ne  dit 
pomt  dans  la  Pièce  comment  les  deux 
Amîins  ont  fait  connaiiTance  ,  mais  il 
y  eil  exprimé  qu'ils  foupçonnent  que 
Pantalon  veut    lui  même  époufer  Ca- 


(i)  Le  théâtre  rcpréfcnte  une  rue ,  où  l'on 
remarque  la  Maifon  de  Pantalon  »  &  uae  autre 
Maifon  cjiii  appariienc  a  Scapin, 
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ffiille,  pour  fe  dirpenfer  de  lui  rendre 
compte  de  Ton  bien  ,  2c  la  fuite  fait 
voir  qu'ils  ont  foupçoriné  jufte.  Scapia 
afTure  Ton  maître  qu'il  Viendra  à  bout 
de  tromper  la  vigilance  du  Tuteur  ,  & 
Mario  fort  en  lui  recommandant  fes  in- 
térêts. Pendant  que  Scapin  rêve  aux 
moyens  d'exécuter  fa  promefTe,  il  voit 
arriver  Arlequin  équipé  en  vo/ageur, 
Scapin  &  lui  fe  reconnaiflan-  po  ir  amis 
intim.es,  ils  fe  rendent  compte  mutuel- 
lem.ent  de  leurs  aventures  depuis  qu'ils 
ne  fe  font  vus  ;  le  réfultat  de  celles 
d'Arlequin  ,  c'eft  qu'il  efl  fort  las,  qu'il 
meurt  de  faim  ,  &  q.i'il  n'a  point  d'ar- 
gent pour  payer  fon  gîte  ,  &  acheter 
de  quoi  manger.  Scapin  lui  apprend 
qu'il  efl:  au  fervice  d'un  Seigneur  fort 
riche  &  fori;  généreux  ,  à  qui  l'habi- 
leté d* Arlequin  peut  être  utile  ,  6c  qui 
le  récompenfera  bien  ,  &  fournira  à  tous 
fesbefoin:-;il  ajoute  qu'en  attendant  il  lui 
offre  un  azile  daîi:,  une  m  ai  fon  qu'il  lui 
montre,  qu'il  a  déjà  acqjife  des  libérali- 
tés de  fon  miiîrre,  &  d  ynt  Arlequin  peut 
compter  dès  ce  moment  que  la  moicié 
efl  à  lui  -,  en  même  rems  il  le  fait  encrer 
dans  cette  maifon  ,  &  va  rendre  comp- 
te à  Mario  de  ce  qu'il  vient  de  faire 
pour  fon  fervice.  Il  revient  un  mo- 
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ment  après  avec  Mario,  auquel  il  C(în- 
feille  de  ne  pas  manquer  de  donner  une 
bonne  idée  de  fa  libéralité  à  l'habile 
intriguant  qu'il  vient  de  mettre  dans 
{ts  intérêts ,  il  frappe  à  la  porte  du  lo- 
gis où  il  l'a  laiiTé  ;  Arlequin  lui  répond 
de  dedans  la  maifon,  &  lui  dëfignant 
différents  uftenfiles  qu'il  y  a  trouvés ,  & 
dont  il  lui  demande  le  nom ,  il  lui  crie 
à  mefure  que  Scapin  l'en  inftruit ,  qu'il 
vient  de  les  manger  ,  juiqu'à  de  la 
chandelle  &  des  botte?,  (i) 

Enfin  Arlequin  fort  de  la  maifon,  52: 
Scapin  le  préfente  à  Mario  ,  auquel  il 
promet  des  merveilles.  Cette  fcène  eft 
interrompue  par  des  Lazzis  d'Arle- 
quin ,  qui  s'imagine  fentir  alternative- 
ment dans  toutes  les  parties  de  fon 
corps  les  éperons  des  bottes  qu'il  vient 
de  manger.  Scapin  quitte  la  fcène  ,  & 
le  laifTe  avec  Mario,  qui  lui  promet  de 
récompenfer  géncreufement  fes  fervi- 
ces,  &:  lui  montre  une  bourfe  pleine  d'or 
qui  excite  l'avidité  d'Arlequin.  Tout 
en  entretenant  Mario  de  fon  zèle  ,  &  de 


(i)  Cecre  Icène  ell  prifc  tiu  Baron  Allemand, 
GonRedic  en  crois  actes  ,  de  l'ancien  théâtre 
Italien  ,  aujourJ  hui  réduite  en  un  ade  au  nou- 
Yçau ,  fous  le  nom  d'Aile^-iia  Baioû  SuiiTç. 
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îa  Ccipaclté  qu'il  a  acquife  dans  fes  voya- 
ges ,  il  fait  ce  qu'il  peut  pour  s'en  faifir 
fans  en  pouvoir  venir  à  bout,  Mario  qui 
la  tient  de  fa  main  ,  efquivant  toujours 
en  gefticulant  celle  d'Arlequin  qui  fuit 
la  fienne ,  fans  faire  femblant  de  s*ap- 
percevoir  de  fon  defTein.  Enfin  ,  il  fait 
le  gefte  de  la  remettre  dans  fa  poche, 
&  la  laide  tomber  ;  Arlequin  met  le 
pied  deiïus  &:  Mario  qui  aiiecte  de  fe 
promener  en  lui  parlant ,  a  Loutes  les 
peines  du  monde  à  lui  faire  quitter  fa 
place  pour  le  fuivre;  il  alléc^ue  un  rhu- 
matifme  qui  le  rend  boiteux,  <z  cbli^é 
de  céder  aux  raifons  de  Mario  ,  qui  lui 
perfuade  que  l'exercice  efl:  bon  pour 
ion  mal ,  &'aux  eiTorts  qu'il  fait  pour 
l'attirer  à  lui ,  il  fe  baifle  ,  ramafTe  la 
bourfe  le  plus  adroitement  qu'il  peut , 
&  la  cache  fous  fa  vefte.  Mario  s'ap- 
perçoit  d'une  tumeur  qui  lui  eft  furve- 
nue  à  la  poitrine  ,  &  veut  à  toute  force 
ouvrir  cet  abcès  avec  fon  épée  ;  Arle- 
quin effrayé  ,  s'écrie  qu'il  fe  fent  mieux, 
&  en  effet,  l'abfcèj  difparaît,  la  bour- 
fe ayant  changé  de  place  ,  &  Arlequin 
l'ayant  cachée  fous  fon  chapeau.  Ma- 
rio après  avoir  joui  encore  quelques 
momens  de  l'embarras  d'Arlequin  ,  le 
quitte  en  lui  ôtant  fon  chapeau  fort  hoa- 
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nétement,  &  \m  difant  :  adiea  mort 
cher  Arlequin.  Il  repère  deux  ou  trois 
foi5  cette  polireiïe  &  fort  ;  mais  Arlequin 
n'a  pas  beaucoup  de  rems  pour  s'en 
applaudir,  car  il  rentre  dans  l'inflant  > 
&  vient  comme  par  réflexion  repro- 
cher à  Ton  nouveau  valet  fa  groffiereté 
de  ne  pas  ôrcr  Ton  chapeau  à  Ton  Maî- 
tre qui  lui  marque  tant  d'amitié,  &  qui 
le  Talus  le  premier  ;  il  ne  peut  com- 
prendre qu'un  hommiC  qui  doit  avoir 
appris  à  vivre  en  voyageant  tombe  dans 
une  pareille  faute  ,  Arlequin  s'excufe 
fur  un  gros  rhume  ,  mais  Mario  lui  ré- 
pond que  le  peu  de  tems  qu'il  Faut  pour 
ôter  fon  chapeau  &  le  remectre,  ne  peut 
lui  faire  courir  aucun  rifque  ,  &  en  mc- 
lîie  tems  il  le  lui  ôte  lui-mcmc  ;  îa  bour- 
fe  tombe;  Mario  s'en  faifit,  &  feint  une 
grande  colère  ;  il  fait  les  plus  vifs  repro- 
ches à  Arlequin  ,  &:  malc^ré  fa  réfiftan- 
ce  ,  il  lui  faifit  le  bras ,  difant  qu'il  veut 
percer  de  fon  épe'e  la  main  qui  a  fait  un 
coup  fi  hardi;  mais  au  lieu  de  la  per- 
cer ,  il  remet  dedans  la  bourfe  qu'il 
vient  de  ramafier  ,  &  alîure  Arlequin 
qu'il  en  a  beaucoup  d'autres  pareilles 
pour  le  payer  de  chaque  fervice  qu'il 
kii  rendra;  en  même  tems  il  le  quitte 
tout  de  bon  ,  &  le  laifle  tranfponé  de 
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joie.  Scapin  revien:  fur  la  fcène  ,  Arle- 
quin lui  fait  part  de  fa  bonne  fortune  , 
Se  lui  propofe  de  lui  vendre  la  part  qui 
luirefte  de  la  maifon  dont  il  lui  a  don- 
né la  moitié ,  parce  qu'il  aime  à  loger 
à  fon  aife,  &  qu'il  eft  bien  aife  d'être 
en  droit  de  le  prier  de  chercher  un  au- 
tre lo.!;ement;  Scapin  a  bien  de  la  peine 
à  lui  faire  comprendre  que  fon  inten- 
tion ,  en  partageant  fa  maifon  avec  lui,. 
a  été  de  lui  donner  un  afile  ,  &  non  le 
droit  de  le  mettre  lui-même  à  la  porte. 
Ils  fortent  enfemble.  Le  Théâtre  chan- 
ge &  repréfente  le  cabinet  de  Panta- 
lon ,  où  on  le  voit  qui  appelle  Coraline 
fa  Servante ,  &  qui  défend  qu'on  le  vien- 
ne troubler.  Il  fe  met  à  une  table  à 
compter  de  l'argent,  f '*' }  dont  Arle- 
quin qui  s'eft  'déjà  introduit  chez  lui  , 
&  jufques  dans  cette  chambre,  on  ne 
fçait  comment ,  le  faifit  à  mefure.  D'a- 
bord il  croit  fe  tromper  dans  fon  comp- 

(i)  Cette  fcène  &  les  fuivantes  ,  jufciu'aii 
moment  où  Pantalon  fe  prépare  à  forcir ,  ont 
été  ajoutées  quand  on  a  repris  le  Tuteur  troni' 
pé,  fous  le  titre  du  Tuteur;  elles  font  prifes 
du  Canevas  Italien,  intitulé:  ï Amour  extra-- 
valant ,  ou  les  Filles  amoureufes  du  Diable. 
On  en  fait  ufage  dans  plufieurs  Pantomimes  à 
Ja  Foire, 
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te  ,  puis  il  appelle  Coraline  ,  croyant 
que  c'efl  elle  qui  veut  l'inquiéter   par 
plaifanterie  ;    elle  arrive  ,    lui  prouve 
qu'elle  n'efl:  point  entrée  dans  le  cabi- 
net depuis  qu'il  l'a  renvoyée  ,  &:  fe  re- 
tire. Pantalon  fe  prend  de  tous  fes  mé- 
compres  à  la  force  d'une  imagination 
préoccupée  ;  il  fe  remet  à  calculer ,  & 
furprend  enfin   la   main  d'Arlequin.  Il- 
fe  tourne  ,   voit  une  face  noire  à  côté 
de  la  fîenne  ,  &:  s'écrie  avec  frayeur  que 
c'eft  le  diable  ;  le  tremblement  qui  doit 
le  faifir  ,  &  les   autres  fymptômes  d'ef- 
froi donnent  beau  jeu  au  talent  de  l'Ac- 
teur chargé  de  ce  rôle.  Cora^ine  ac- 
court à  fes  cris ,   &  ne    trouvant  plus 
perfonne  avec  lui,  parce  qu'Arlequin 
s'eft  caché  pendant  le  faifiiTement  de 
Pantalon,  elle  fe  mocque  de  lui,  &  le 
rafTure  avec  bien  de  la  peine.  Il  ne  veut 
pas  même  continuer  le  calcul  qu'il  avait 
entrepris  ,  &  dit    à  Coraline  cu'il  eft 
obligé  de  fortirpour  une  affaire  preffée, 
mais  il  lui  parle  ,  avant  que  de  s'en  al- 
ler, de  l'inquiétude  oii  il  eft  toutes  les 
fois  qu'il  eft  obligé  de  L'abfenter  du  lo- 
gis ;  il  lui  confie  fes  vues   fur  Camille , 
&  les  monfs  qui  les  ont  fait  naître  ;  il  lui 
recommande  ,   en  lui  promettant  une 
bonne  récoinpenfe>.de  faire  une  garde. 
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afîidue ,  &  lui  défend  de  laifTer  entrer 
perfonne  qu'il  ne  Toit  revenu  ;  elle  pro- 
met d'obéir,  &:  Pantalon  fort  de  chez 
lui.  Le  Théâtre  change  encore ,  &  re- 
préfente  l'appartement  de  Camille ,  oii 
elle  s'entretient  avec  Coraline  ,  de  la 
févérité  de  Ton  Tuteur,  dont  la  fou- 
brette  gagnée  par  les  promefîes  qu'il  lui 
a  faites ,  excufeîe  procédé.  Mario,  Sca- 
pin  &  Arlequin,  qui  vient  apparem- 
ment d'inrroduire  les  deux  premiers  , 
entrent  pendant  cette  converfation» 
D'abord  Coraline  les  querelle  avec 
Beaucoup  de  volubilité  ,  en  hauHant  la 
voix  de  plus  en  plus  ;  mais  au  milieu 
d'une  tirade  fort  vive ,  la  vue  d'Arle- 
quin qui  lui  efl  nouvelle  ,  fait  fur  elle 
une  telle  impreflic-n ,  qu'elle  en  perd  la 
parole,  &  ne  fait  plus  que  bégayer 
quelques  mots ,  avec  la  joie  peinte  fuir 
le  vifage.  Enfin  après  avoir  écouté  rout 
ce  qu'Arlequin  lui  dit  du  pouvoir  de 
l'amour,  que  Pantalon  a  grand  ton  de 
vouloir  borner  ,  en  captivant  Camille 
comme  il  fait ,  6c  dont  lui-même  qui  lui 
parle  n'a  pu  fe  défc:ndre,  à  la  preiniere 
vue  de  Coraline ,  elle  recouvre  l'ufage 
de  la  parole  pour  déclamer  fans  ména- 
gement contre  la  tyrannie  de  fon  Maî- 
ue>  Ôc  pour  engager  (a  jeune  Maîtieilè 
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àsjen  affranrhlr.  lAiario  s'entretient  avec 
Camille  ;  Arlequin  &  Scapin  fe  difpu- 
tent  à  qui  fera  la  converfation  avec  Co- 
raline   ,    mais  elle  préfère    Arlequin , 
qu'elle  appelle  un  joli  bruner,  au  grand 
regret  de  Scapin  qui  en  eft  depuis  long- 
tems  amoureux.  Son  nouvel  Amant  lui 
apprend  qu'il  efl:  un  des  bons  partis  de 
Ja  Ville  ;  qu'il  pofTede  une  bourfe  plei- 
ne d'or  ,   fans   compter  toutes   celles 
qu'en  lui  a  promifes  ,  &  la  moitié  d'une 
lîiaifon  ;  il  a^tefle  Scapin  de  la  réalité 
de  cette  dernière  poflellion  ;  pendant 
ce  détail  &  les  lazzis  de  jaloufie  de  Sca- 
pin j  Pantalon  frappe  à  la  porte  ;  Ma- 
rio &  les   deux  Valets  effarouchés  fe 
cachent  fous  un  tapis ,  auquel  les  fem- 
mes font  prendre  la  forme  d'un  canapé; 
(  *)  elles  difent  à  Pantalon,  après  l'avoir 
fait  entrer,  que  c'efi:  un  meuble  nou- 
veau dont  Camille  vient  de  faire  em- 
plette.  Pantalon  s'afleoir  defTus  ,  &:  à 
chaque  mouvement  qu'il  fait,  le  canapé 
prend  une  nouvelle  iituation;   à  cette 
incommodité  fe  joignent  les  malices  que 
lui  fait  Arlequin  ,  auquel   d'un  autre 

(i)  Cette  fccpe  eft  prife  de  k  Comédie. 
Italieine  ,  inticulée  :  le  Mariage,  entre  Us  vi- 
VdTii  6*  Us  morts. 
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côté  la  pofture  [z>;née  du  Maître  &:  ^qs 
Vabts  donnen-  ïieudeie  livrer  à  beau- 
coup de  lazis.  Enfin  Mario  lafle  de  fe 
con  raiadre,  fe  levé  ,  &  voyant  Panta- 
lon porter  la  main  à  Ton  poignard  ,  il 
tire  Ton  épée  pour  lui  en  impofer  ,  & 
lui  déclarer  que  quoiqu'il  foit  Tuteur 
de  Camille ,  il  n'a  aucun  droit  de  l'em- 
pccher  de  l'épouCer,  puifque  c'ed  un 
établiflement  convenable  pour  elle,  ôc 
qu'il  eft  réfolu  de  terminer  malr;ré  lui. 
Pantalon  répond  qu  il  ne  lui  fera  pas 
aufîl  aile  d'oter  de  Tes  mains  .le  bien  de 
Camille  que  fa  perfonne  ;  Mario  répli- 
que qu'il  va  fe  faifir  de  ce  qui  Tinté- 
refTê  le  plus  ,  &  qu'il  attendra  les  ordres 
de  Camille  fur  le  refte  ;  en  même  tems 
il  fore  avec  Camille  ;  Arlequiii  &:  Sca- 
pin  le  fuivent,  &  le  premier  emmène 
Coraîine;  Pantalon  ci'ofe  s'oppofer  au 
départ  de  la  pupille ,  non  plus  qu'à 
celui  de  fa  Servante  ,  &  la  Comédie 
finit. 

Ce  Canevas  avoir  été  donné  en  173^ 
fous  le  titre  du  Taceur  trompé  ;  lorf* 
qu'il  fut  remis  en  1744,  on  y  ajoura 
pluHeursfcènes  tirées  de  différentes  au- 
tres Pièces;  &  ajuftéde  cette  manière  , 
il  fit  le  plus  grand  plaifir  ;  il  y  a  encore 
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un  Canevas  Italien  en  trois  Acfres  qur 
fut  donné  le  14  Septembre  17 15,  fous 
le  titre  (  Tapeti  )  les  Tapis.  Elle  eft  de 
l'ancien  Théâtre  Italien. 


LES  MARIAGES  ASSORTIS. 

Comédie  en  trois   acles j   en  vers^. 
1 0  Février  I J44,  (  r } 


D 


ORiMON  reproche  à  Damon ,.. 
fon  fils  ,  une  manière  de  vivre  trop- 
finguliere  ;  mais  ce  jeune  homme  ver- 
tueux, en  convenant  avec  fon  père  de 
la  juftice  du  reproche  qu'il  en  efluie  ,. 
lui  montre  que  ce  défaut  apparent,  eft. 
une  vertu  réelle» 

Oui ,  je  fuis  accufé  «le  fingylaricé  , 
Or  tout  homme   à  talens  eft  par  moi  re£^ 

pedé  ; 
S,a  plupart ,  il  eft  vrai  ,  ne  vont  point  dans 

le  monde  , 
On  s*y  pi^^^s  à  l'envi  d'ignorance  profonde; 
On  d«;clare  la  guerre  au  feul  titre  d'efprit , 
Et  l'on  paraît  mcchanr,  Icrfou'on  approfondit 

(i)  La  Ccène  cH  à  Paris.. 


^du  Théâtre  Italien.  l^J 

Dans  le  monde  ,  fauc-il  qu'un  Savant  fe  ré- 
pande > 

Quels  difcours  découfas  voulez  vous  qu'il  en* 
tende? 

J'e(î>érais  rencontjcr  dans  ce  monde  char- 
mant , 

Des  vertus  où  l'e^^rit  feme  (on  agrément; 

Dans  ce  qu'on  nomme  ici  la  bonne  con^pa- 
gnie  , 

J'ai  cru  qu'on  fe  formait  le  cœur  &  fe  génie  j. 

Et  que  ce  qui  faifait  une  bonne  maifon. 

C'était  l'art  d'être  aimable  avec  de  la  raifon; 

Je  l'ai  connu  ce  monde. 3  ah  !  grands  Dieux  ^ 
quelle  école  I 

C'eft  de  nos  jeunes  gens  une  cohorte  folle , 

Sans  principes  ,  fans  goût ,  s'accrochant  à  des: 
mots  , 

Jlévoltans  dans  leurs  airs,  libres  dans  leurs. 
propos  y. 

Dont  l'efprit  effréné  ,  Tans  refped ,  fans  pru- 
dence , 

Fait  rire  la  Folie  ,  &  rougir  la  Décence  j;. 

J'ai  cru  que  je  pouvais ,  fans  me  faire  aucua. 
tort, 

iaiffer  ces  Me(îieurs-Ia  qui  me  déplaifent  foxt^ 
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D  O  R  I  M  O  N. 

Damon  ,  on  penfe  bien  quand  on  fait  fe  con- 
duire. 

Et  ce  grand  arc  confifte  à  favoir  fe  produire. 

Iréquentez  ces  Maifons,  où,  fans  être  fou- 
rnis, 

Dans  l'cclat  des  honneurs ,  on  fc  fait  des  amis. 

Tous  les  vôtres ,  mon  iîls ,  plus  chagrins  que 
fauvages  , 

Au  Dieu  de  la  fortune  ont  offert  des  homma- 
ges. 

Ces  hommes  rebutés ,  méprifent  par  dépit 

Ceux  dont  le  crime  fut  d'effacer  leu-r  crédit  j 

Libres  en  apparence,  ambitieux  dans  lame  , 

C  eft  l'animolîté  qui  fronde  &  qui  déclame  ; 

Ils  haï/Tent  les  Grands  par  pure  paillon  , 

Et  leur  mifantropie  eft  de  1  ambition. 

Leur  cfprit  dédaigneux  ,  que  leur  difgiace  en- 
traîne , 

Paraît  brifcr  leurs  fers ,  tandis  qu'il  les  en- 
chaîne j 

Ce  quon  nomme  vertu,  je  le  vois  d'un  autre 
œil  ; 

On  ne  hait  l'Univers,  que  par  efprit  d'or- 
gueil. 

Ces  deux  portraits  pour  être  oppo- 
fés  ne  fe  détruifenc  pas  Tuii  l'autre  >  6c 
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Dorimon  qui  voiidrait  que  fon  fils  mît: 
un  peu  moins  de  fé vérité  dans  fa  phi- 
lofophie ,  efl:  ravi  d'apprendre  de  lui- 
même  ,  qu'il  ne  Tent  aucune  repu  •  nan- 
ce  pour  le  mariage.  Ce  père  a  déjà 
chargé  le  Chevalier  fou  fécond  tik  » 
de  chercher  un  parti  convenable  à  Da- 
mon  ;  ce  cadet  auGi  faperficiel  que 
l'aîné  efl:  iolide,  arrive  &  apprend  à 
fon  père  qu'il  a  trouvé  pour  (on  frère  le 
Philofophe  ,  une  époufe  dont  il  fait  le 
portrait  fuivant  : 

C'efl-  une  fille  riche  ;  elle  n  a  plus  de  merc  , 

C'eil  toujours  une  avance,  &  fur-tout  point 
de  frère. 

îlle  n'a  qu'Une  fceur  qiai  fait  choix  du  Cou- 
vent, 

le  père  fera  mort  dans  un  an,  même  avant, 

DORIMON. 

T*a-t~il  donné  parole  ? 

Le     CHEVAL  I  EK. 

Oui ,  fa  face  cft  mourante^ 
Cette  fille  a  de  plus  une  aflex  vieille  tante  , 
Décrépite  &  coquette ,  &  dont  le  teint  fané 
Cache  les  palTions  fous  un  fiont  filiorjié,. 
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Le  tcms  chez  elle  cncor  u'a  point  éreint  leur 

brai  fc. 
Sa  m'i'ùz  a  foixante  ans ,  foa  cceur  n'en  a  q.uc 

fcizc  5 
Ille  a  da  bien  vraiment,  il  ferait  dangereux 
Çu'un  jeune  homme  pariit  trop  aimable  à  Ct9 

yeux. 
Il  s'en  emparciair  par  un  bon  mariage , 
£t  c'cfl  à  quoi  je  veux  pourvoir  en  homme 

fasie» 

o 

Damon  n'eft  pas  trop  fatisfait  du  por- 
trait que  fon  frère  vient  de  faire  d'An- 
gélique, fa  future,  &  fon  éloignement 
eil:  juftifié,  par  les  impertinences  que 
Finette,  Suivante  de  cette  Angélique» 
débite  en  venant  le  confulter  de  la  part 
de  fa  MaîtrefTe ,  fur  la  coëfFure  qu'elle 
doit  préférer  pour  lut  plaire  ;  elle  lui 
apprend  qu'elle  defirerait  aulîî  que  l'en- 
trevue fe  fit  au  Bal  de  l'Opéra,  Damon 
fort,  &  le  Chevalier  apprend  à  An- 
gélique qui  arrive,  que  îa  proportion 
qu'il  a  faite  à  fon  frère  de  l'époufer  » 
n'eft  qu'une  rufe  dont  il  veut  fe  fer- 
vir  pour  l'obtenir  lui-même ,  attendu 
que  le  père  d'Angélique ,  ne  pourra 
le  réfoudre  de  fon  plein  gré ,  à  don- 
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ner  fa  fîlle  ,  qui  efl:  riche,  à  un  Ca- 
det de  famille  ;  il  continue  ainfi ,  après 
avoir  fait  de  fon  frère  le  portrait  d'un 
pédant. 

C'eft  un  homme  à  fouhaic  pour  fcrvir  notre 

flâme  5 
Gar,  fat-il  au  moment  de  vous  prendre  pour 

femme , 
II  s'en  défîflera  fans  aucun  repentir^ 
Si  Monfieur  votre  père  y  veut  bien  confentir. 
Or,  il  ne  fauc  qu'un  point  aân  qu'il  y  con- 

fenre  j 
C'eft  de  pouvoir  jouir  du  bien  de  votre  tante. 
Car  cet  article  feul  doit  être  notre  objet. 
II  faut  donc  vous  prêter  à  fervir  moa  projet , 
Jouez  l'impertinence  aifée  &  nonchalante  , 
D'une  femme^  grands  airs ,  dont  l'époux  rc- 

préfente  , 
Vous  verrez  aulH-tôc  moa  frère  épouvanté. 
Voilà  tout  vorre  rôle  ,  &  moi  de  mon  côté 
Je  ferai  l'Amoareux^à  la  bonne  Arxminre 
Avec  fuccès  déjà  j'ai  commencé  la  feinte  , 
Son  ame  s'adoucit  &  ne  doute  de  rien  , 
Et  quand  j'aurai  fon  cœur,    j'aurai   bien-tot 

fon  bien. 

Damon  commence  le   fécond  a(5èe 
4Yeç  Beauvâl  fon  ami,  qui  n'approuve 
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pas  la  facilité  avec  laquelle  Damon  con- 
fent  au  mariage  que  Ton  père ,  ou 
plutôt  Ton  frère  le  Chevalier  a  projette 
par  des  vues  qui  ne  regardent  que  lui- 
même  ;  ce  galant  homme  efl:  digne  de 
toute  la  confiance  que  Damon  lui  ac- 
corde ,  &  lui  parle  ainlî  fur  l'union 
précipitée  qu'il  eft  prêt  de  former. 

Je  fais  trop  voire  ami ,  pcar  n'erre  pas  fÎQ- 
çer«  ; 

L'Hymen  &  le  bonheur  ne  Te  rencontrent 
guère j 

De  l'Hymen  aujourd'hui  l'on  ne  ferre  les 
nœuds , 

Que  pour  être  cpulcnt ,  &  non  pjaui  ccre  heu- 
reux. 

Cette  foi  qu'on  fe  donne ,  eft  un  vœu  mer- 
cenaire , 

Qu'on  forme  effrontément ,  fans  aimer  &  fans 
plaire  , 

C'eft  à  la  foif  du  bien  qu'on  cherche  à  s'immo- 
1er; 

Ce  font  des  chaînes  d'or ,  dont  on  veut  s'ac- 
cabler ) 

€c  lien  dépouillé  de  tendrefle  &  d'cftimc, 

Wa  peint  cette  vertu  qui  le  rend  légitime , 

Qui  produit  des  époux  le  charme  naturel  j 

£t  ce  bonheur  fe  change  ca  un  malheur  récU 
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Damon  ne  penfe  pas  tout  à  fait  com- 
me Ton  ami  fur  le  mariage ,  il  lui  dit  : 

L'Amour  n'eft  pas  toujours  un  flambeau  bien 
fidèle  , 

Sa  fîâme  éblouit  trop ,  pour  ne  confulter  qu'elle^ 

Ec  quand  la  main  du  tems  l'éteint  dans  notre 
cœur , 

Souvent  de  notre  choix  nous  découvrons  l'er- 
reur. 

BEAUVAL. 

Je  fai  trop  quel  malheur  le  mariage  entraîne. 
Je  voudrais  n'en  avoir  jamais  ferré  la  chaîne. 

DAMON. 

Vous  êtes  marié  ? 

BEAUVAL. 

Non ,  je  ne  le  fuis  plus. 
Le  tems  ne  peut  calmer  mes  chagrins  fuperflus. 
Je  pleure  tous  les  jours  l'époufe  la  plus  fage  ; 
Des  grâces,   des    vertus,    elle   était  l'alTem- 

blage. 
J'étais  riche ,  un   naufrage  enleva  t«ut  moa 

biens 
Ma  femme  me  refiait,  je  crus  ne  perdre  rien» 
Elle  fuivit  mes  pas  au  fond  d'une  retraite. 


I  (^4  H'ijîolre 

Ce  fut-Ià  qu'au-dcfTus  des  faux  biens  qu'on  re- 
gistre, 

L'Amour  me  fît  fentir ,  que  malgré  le  mal- 
heur , 

L'homme  po /Te de  tout,  quand  il  jouit  d'un 
cœur. 

La  mor:  frappa  ma  femme  j  il  m'en  refte  une 
fille. 

Elle  feule  aujourd'hui  fait  toute  ma  famille  ; 

Mon  ami ,  concevez  cjuel  efl:  mon  défefpoir  i 

On  ne  m'accorde  pas  la  douceur  de  la  voir. 

Un  oncle  plus  généreux  par  vanité 
que  par  feniimenr,  s'efl:  chargé  du  foin 
d'élever  cette  iille ,  qu'il  refufe  aux  em- 
braffemeas  de  ce  nere  malheureux ,  qu  il 
ne  veut  pas  même  reconnaître  pour  Ion 
parent.  Bamon  demande  à  fon  ami  le 
nom  d'un  parent  fi  cruel  j  mais  il  efl 
interrompu  par  l'arrivée  du  Cheva- 
lier, auquel  il  cède  la  place,  après  l'a- 
voir fuffifamment  relevé  fur  quelques 
propos  peu  honnêtes,  que  fa  mauvaife 
fortune  lui  a  attirés  de  la  parc  de  cet 
étourdi. 

Dorimon  leur  père,  vient  annoncer 
à  Damon  fa  future  époufe,  &  fon  fu- 
icur  beau-pere.  Us  ne  ie  Cant  pas  long-. 


au  Théâtre  Italien.  16 f 

tems  attendre  ;  ils  font  fuivls  d'une 
vieille  tanre  &  d'une  prétendue  fœur 
d'Angélique ,  dont  nous  apprendrons 
le  fort  au  dernier  ade. 

Cette  fcène  entre  les  parties  con- 
tradantes ,  efl:  du  nombre  de  celles 
qu'on  appelle  remplies  de  jeu  comique. 
L'équivoque  continuelle  qui  en  fait  tout 
le  prix  ,  eft  de  convention  entre  le 
Chevalier  &  Angélique  ;  la  Vieille  qui 
y  efl  jouée,  fe  croit  aimée  du  Chevalier, 
qui  n'en  veut  qu'à  Angélique  :  pour 
Hortenfe  ,  qui  ne  trempe  nullement 
dans  la  fourberie  du  Chevalier  ,  la 
bonne  Araminte  lui  donne  ce  con- 
feil: 

Hortenfe ,  écoutez  bien ,  &  Tentez  cet  hon* 

neur  j 
D'Angélique  ma  niccc ,  il  faut  vous  dire  fœur> 
Il  faut  enfcvelir  l'état  de  votre  père , 
De  peur  de  vous  tromper,  ayez  foin  de  vouç 

taire. 

Ces  mefures  bien  prifes ,  &  bien  ob-" 
fervées  ,  produifent  une  fcène  très- 
amufante.  Lifimon  ,  père  d'Angélique  , 
ne  retrouve  point  en  Damon  1  homme 
fmgulier  qu'on  lui  a  peint  fans  doute 
d'une  manière  ridicule  ,  il  Ten  féli- 
cite. 
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D  A  M  O  N. 

Si  j'ofais  me  charger  d'un  pareil  pcrfonnage  , 
Pour  pouvoir   ra'approuver,    je  vous   trouve 

trop  fagei 
Qui  cherche  à  s'annoncer  fous  ce  titre  a/Fedé> 
N'eftfouvenrdans  le  fond,  qu'un  efpric  avorté. 
Qui  veut  en  impofer,  à  la  faveur  d'un  terme  , 
Sur  l'incapacité  qu'en  foi-même  il  renferme  ; 
Mais  celui   qui   s'applique  à   n'avoir    jamais 

tort , 
Qui  maigre  fes  taiens ,    parait  iîmplc  à  l'a- 
bord. 
Qui  pour  faire  plaifir  ,  defire  des  richefles. 
Qui  connaît  lamitié ,  qui  palfe  les  faibleffes. 
Qui  des  travers  publics  rit  en  particulier. 
Voilà  ce  que  j'appelle  un  homme  fingnlier. 

Chaque  perfonnage  remplit  Ton  ca- 
radere  dans  cette  fcène.  Les  deux  pa- 
res parlent  d'intérêts ,  Angélique  mi- 
naude »&  la  vieille  Araminre  lorgne 
tendrement  le  Chevalier  ,  qui  perC- 
fle  Ton  frère  ,  lequel  eil:  tout  occupé  à 
admirer  la  douceur  &  ïqs  perfedions 
de  l'aimable  Hortenfe  qui  le  charme. 

La  fcène  fuivante  fe  pafTe  entre  Ara- 
minte,  An.^élique  qui  n'eft  vue  que  du 
Chevalier,  &:  celui-ci  qui  lui  adrefTe  tou- 
tes les  chofes  tendres  ^  que  la  Folle  Ara-r 
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minte  a  la  fotrife  de  prendre  pour  elle. 

Damon  a  enfuite  une  converfation 
avec  Hortenfe  ,  qui  développe  leur 
caradere  ,  &  leurs  penchans  récipro- 
ques. 

Dans  la  première  fcène  du  troifie- 
me  aéte,  le  Chevalier  a  pris  foin  d'ob- 
tenir le  confentement  de  Lifimon  , 
père  d'Angélique ,  à  qui  il  a  expliqué 
fes  projets. 

L  I  S  I  M  O  N. 

En  faifant  le  bonheur  d'une  fille  que  j'aime. 
Dans  cette  affaire-là  ,  mon  plaiiir  eft  extrême. 
De  voir  qu'avec  adreffe  on  attrape  ma  fœur  j 
Et  lorfque  de  fon  bien  vous  ferez  polfclîeur , 
De  concert  avec  vous,  je  me  mocquerai 
d'elle. 

Le  Notaire  que  le  Chevalier  a  mis 
dans  fes  intérêts ,  parle  ainfi  à  Lifimon  : 

De  la  donation  la  forme  fera  telle  i 
Qu'Araminte  fera  fmflrée  entièrement , 
El  ne  touchera  rien  que  par  votre  agre'ment  ; 
Je  fais,  grâces  au  Ciel,  mon  métier  de  No- 
taire. 

Araminte    vient  confirmer  ce   que 
le  Notaire  vient  d'aflurer  à  Lifimon, 
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ARAMINTE. 

chevalier ,  aye7  foin  de  faire  bien  tranfcrire 
Ce  qu'en  votre  faveur  ma  tendrefTe  m'infpirc 

Le  NOTAIRE ,  écrivant. 

Par  devant  fut  préfente   en   fon    plein  juge-* 
ment. 

ARAMINTE,  diaant. 

Jacqueline  Araminte. 

Le  CHEVALIER. 

A  l'âge  où  fûrcment 
Une  fille  a  Ton  bien  fans  erre  émancipée. 

ARAMINTE. 

Ayant  de  tous  les  tems  eu  du  goût  pour   Vi" 

péc. 
Aimant  du  Chevalier  la  perfonnc  &  l'état.  .  l 
Ecrivez  :  pour  donner  force  à  cet  ade-là  , 
Que  fi  du  mariage  il  ne  fort  pas  lignée , 
Malheur,  dont,  gra«e  au   Ciel,  je  fuis  bica 

éloignée , 
Je  donne  néanmoins  mo»  bien  au  Chevalier, 
Sans  qu'aucun  autre  puiiTe  en  être  l'héritier. 

Araminte  fe  trouve  par  cet  ade  aufîî 
bien  liée  qu'on  le  peut-être  dans  un 
piariage  de  Comédie  ;  mais   celui  de 

Damon 
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Damon  avec  An2:élique  ,  efl:  plus  éloi- 
gné que  jamais.  Il  a  eu  une  converfa- 
tion  avec  Hortenfe,  dans  laquelle  il  a 
eu  lieu  d'admirer  plus  que  jamais  les 
belles  qualités  de  cette  charmante  per- 
fonne;  &  ne  pouvant  plus  réiifter  aux 
fentimens  qu'elle  lui  infplre ,  il  lui  avoue 
Je  penchant  qu'elle  lui  a  infpiré  dès  la 
première  vue:  elle  s'en  détend  d'abord, 
ipais  Damon  a  lieu  de  voir  que  c'eft 
moins  Ton  indifférence   que  fa  raifon, 
qui  la  fait  s'oppofer  au  deflein  qu'il  a 
de  la  demander  à  Lifimon  ,    de    qui 
elle  lui  avoue  qu'elle  ne  dépend   pas 
entièrement.  Q  oi  qu'il  puifle  en  arri- 
ver, il  efl:  réfolu   de  rompre  abfolu- 
ment  avec  Angélique  qui  v-ient  aulîî 
dans  la  même  intention.  Quoiqu'ils  ne 
reflentent    aucun   penchant  l'un    pour 
l'autre ,  la  fiimple   honnêteté  les   jette 
dans  un  grand  embarras  qui  redouble 
réciproquement  par  l'erreur  oii  ils  font 
l'un  &  l'autre  de  leurs  fentimens  parti- 
culiers ;  ce  qui  produit  une  {<.h:\'ù  vrai- 
ment théâtrale    i.nlin  îL  s'expliquent, 
&  leurs  fatisfaélions  fe  déclarent  à  me- 
fure   que  leurs  fentimens  fe  dévelop- 
pent. Damon  fait  part  de  fa  joie  à  fon 
ami  Beauval  qui  l'en  félicite  ,  &  auquel 
il  efl  prêt  de  confier  fû  nouvelle  paf- 
iome,  F%  JJ 
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fîon  ,  lorfqu'un  laquais  de  M.  Lifimon , 

vient  prier  cet  ami  d'aller  trouver  Ton 

Maître ,  pour  une  affaire  de  la  dernière 

importance. 

Damon  refle  feul  &  fe  livre  à  l'i- 
dée flatteufe  de  pofleder  fa  chère  Hor- 
îenfe  ,  qui  paraît,  &  par  une  aéliotv 
digne  de  fa  générofité ,  elle  vient  mé- 
riter le  bonheur  qu'il  lui  deftinait ,  & 
lui  apprend  qu'elle  n'eft  point  fille  de 
LiCmoB. 

On  voudrait  cependant  vous  en  faire  un  myf- 

tcres 
Comment  pourrai-je,   hélas  î  défavoucr  mon 

pcre  î 
Par  quel  motif  encor,  Damon,    pour  Tous 

tromper  1  .  .  , 

DAMON. 

Que  ce  dlfcours ,   Hortenfc ,    a   lieu  de  me 
frapper  1 

HORTENSE. 

On  fait  bien  plus  ,  on  veut  que  de  cet  artifice. 
Mon  père  même  Toit  le  malheureux  complice; 
A  ne  me  plus  connaître  ,  on  veut  le  condam- 
ner ; 
De  l'appcller  mon  pcre  on  veut  me  détourner; 
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f  c  moarrais  de  douleur ,  s'il  allait  rac  défendre 
De  prononcer  un  nom  &  fi  cher  &  fi  tendre  , 
NoA,  je  ne  le  pourrais  5    tout  viendrait   me 

trahir. 
Mon  cccur  me  forcerait  à  lui  défobéir. 

D  A  M  O  N. 

Pour  jetter  fur  fon  nom  la  honte  du  filencc^ 
Qu'a  donc  fait  votre  perc  ? 

HORTENSE. 

Il  eft  dans  l'indigeacc. 
La  fortuac  autrefois  cherchant  à  l'enrichir. 
Ne  lui  donna  des  biens  que  pour  les  lui  ravir. 
Us  les  a  tous  perdus  j  voilà  quel  eft  fon  crime. 

D  A  M  o  N. 

Le  malheur  qu'on  foutient,  rend  plus  digne 

d'eftime. 
i)c  grâce ,  nommez- moi  ce  père  infortune  ? 

Il  paraît  ;  ce  père  n'eft  autre  que 
Beauval,  &  Hortenfe  fe  jette  à  fes  ge- 
noux. 

Mon  père ,  à  votre  afped  que  mon  ame  eft 

ravie  ! 
Akt  ne  prononcez  pas  le  malheur  de  ma  vie. 
Je  ne  voudrai  jamais  Damon  pour  mon  époux, 
S'il  faut  pour  l'obtenir  que  je  renonce  à  vous  \ 
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Votre  fcuIc  amitié  pour  mon  coeur  2  des  chaN 

mes , 
Nommez-moi  votre  fille ,  &  calmez  mes  al- 

larmes. 

D  A  M  O  N. 

Cielî  qu'cntcns-je  ?  Sa  fîlle  !  ô  bonheur  inoui  ! 
Quoi ,  le  pcre  d'Hortcnfe  cft  mon  meilleur 
ami  ! 

BEAUVAL,  à  Damon. 

Comblé  de  vos  bienfaits ,  j'e'tais  dans  l'impuif- 

{ance 
De  vous  rendre  certain  de  ma  reconnaiffancej 
Trop  heureux  qu'aujourd'hui  l'Amour  foie  d» 

moiàé  , 
Et  vienne  à  mon  fecours  pour  payer  l'amitic. 

Dorimon  ne  peut  refufer  Ton  con- 
fentement  à  une  union  fi  bien  afibrtie  ; 
6c  celle  du  Chevalier  avec  Angélique, 
qui  ne  l'efb  pas  moins ,  achevé  de  rem- 
plir le  titre  de  la  Pièce  ,  qui  finit  au 
gré  de  tous  les  Aâteurs  ;  d  ce  n'eft 
Araminte  qui  mérite  d  être  punie  ,  pour 
avoir  voulu  ,  par  un  caprice  condam- 
nable ,  priver  Tes  véritables  héritiers  de 
fa  iuccefiion.  Je  ne  crois  pas  cepen- 
que  ce   motif  excufe   fuffitumment  la 
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conduite  du  Chevalier ,  &  qu*il  doive 
devenir  Efcroc ,  pour  apprendre  à  fa 
Tante  à  n'être  plus  folle  ;  c'eft  créer 
un  vice  pour  corriger  un  ridicule.  Au 
refte,  cette  Pièce  eut  tout  le  fuccès 
qu'elle  méritait,  par  la  beauté  des  dé- 
tails &  des  autres  caraderes ,  &:  même 
par  l'intérêt  qui  fe  fait  fenrir  dans  plu- 
fîeurs  fcènes,  &  dont  on  ne  peut  fe  dé- 
fendre au  dénouement.  Elle  eut  quinne 
repréfentations  avant  Pâques ,  &  plu- 
fieurs  reprifes  également  applaudies  ^ 
elle  eft  de  M.  l'Abbé  de  V-  .  .  . 


Hiij 


174  Hîjloire 


L'APPARENCE  TROMPEUSE, 

Comédie  en  un  acte  en  profe  ^  2  Mars 
17^4.  (ij 

DORIMON,  Amant  de  Florlfe. 

JL/EUOute$  les  efpeces  d*amour  que 
la  nature  nous  infpire  pour  un  fexe 
trop  charmant ,  il  n'y  en  a  point  de 
plus  pénible ,  que  celui  que  Ton  fent 
pour  une  veuve  ;  une  fille  coûte  bien 
naoins  à  conquérir.  Le  charme  de  la 
nouveauté ,  l'attrait  d'un  bonheur  in- 
connu ,  &  le  penchant  d'un  cœur  fans 
expérience  ,  lui  font  faire  la  moitié  du 
chemin  ;  &  fi  la  pudeur ,  ou  l'orgueil , 
ou  fa  petite  malice,  lui  impofent  fi- 
lence  fur  fes  fentimens ,  une  démarche , 
un  coup  d'ceil ,  un  gefte ,  les  trahit  & 
les  décelé  ;  avec  une  veuve ,  on  n'a 
point  ces  refTources  là  ;  &  il  femble 
que  par  une  fatalité  attachée  à  ce  que 
Ton  poflede ,  elle  tire  de  l'étendue  de 
fes  connaiflances ,  le  droit  &  le  pou- 
voir d'en  méprifer  l'ufage. 

(i)  La  fcçae  cflàPans  ,  chci  Fioiifc. 
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JVime  Florife  depuis  un  an  ;  je 
me  fuis  déclaré  fix  mois  après  ;  depuis 
trois  mois  je  demande  à  l'époufer,  &  je 
ne  fais  pas  encore  (i  elle  m'aime,  .  ,• 
Oh  parbleu!  je  perds  patience;  &  il 
eft  tems  enfin  que  je  forte  d'une  in- 
certitude fi  cruelle  ,  &c. 

Dorimon  ne  croit  pouvoir  mieux  s'é- 
claircir  du  doute  où  il  eft  fur  fon  amour , 
qu'en  interrogeant  Carlin  &  Nérine. 
Le  premier  eft  Valet  d'Arifte  ,  qu'il 
foupçonne  d'être  fon  Rival ,  &  l'autre 
eft  Suivante  de  Florife ,  dont  il  eft 
Amant.  Ce  Carlin  &  cette  Nérine  font 
mariés,  &  ne  s*accordent  pas  trop  bien  ; 
ils  viennent  ;  il  les  interroge  s  &  pour 
les  mieux  mettre  dans  fes  intérêts ,  il 
leur  promet  de  les  mettre  en  état  de 
fe  pafler  d'être  Valet  ou  Suivante ,  s'ils 
le  fervent  bien  dans  cette  occaiî on.  Les 
éclair cifle mens  qu'il  en  tire  ,  ne  font 
que  le  mettre  dans  une  plus  grande 
incertitude.  Nérine  lui  promet  de  nou* 
veaux  foins  ;  il  lui  promet  à  fon  tour 
cent  louis,  fi  elle  lui  tient  parole.  Voici 
comment  elle  y  réufîit  ;  Florife  vient; 
Nérine  tâche  de  pénétrer  fon  cœur , 
mais  inutilement  ;  fa  Maîtrefle  ne  la 
croit  pas  aflez  difcrette,  pour  raéritex 
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fa  confiance  ;  elle  écrit  à  Arifte,  &charqe 
Nérine  de  lui  porter  Ton  billet,  qu'elle 
caclicite  avec  foin.  Florife  s'étant  re- 
tirée ,  l'infidelle  Suivante  voudrait  bien 
favoir  ce  qu'elle  vient  d'écrire,  les  cent 
louis  promis  augmentent  la  tentation  ; 
elle  y  fuccombe;  qWq  romptle  cachet; 
elle  ouvre  le  billet ,  voici  ce  qu'il  con- 
tient : 

«  Qu'avez -vous ,  mon  cher  mari  ? 
33  Pouvez-  vous  m'abandonner  comme 
>3  vous  faites?  Quoi!  trois  jours  fans 
53  me  voir ,  ni  m'écrire  :  c'eft  trop  me 
33  négliger.  Venez  au  plutôt  vous  jufti- 
33  fier  de  cette  froideur.  Adieu,  mon 
33  cher  mari ,  je  vous  attends  ». 

Le  nom  de  mari  que  Florife  donne 
à  Arifte  ,  fait  le  noeud  de  la  Pièce. 
Dorimon  ne  vient  que  trop  tôt  pour 
fon  malheur  ;  Nérine  lui  fait  part  de 
la  découverte  qu'elle  vient  de  faire  ; 
elle  lui  remet  cette  fatale  lettre,  dont 
le  port  lui  ed:  affez  largement  payé  ; 
elle  reç:)it  les  ceat  louis  que  Don  mon 
lui  a  promis  ,  &  le  prie  très-inftam- 
ment  de  ne  point  déc^^ler  l'infidélité 
qu'elle  a  faite  à  fa  MaîrrelTe  ,  en  fa- 
veur de  fon  bienfaiteur.  Dorimon  eft 
auffi  Uirpris  qu'irnré  du  mariage  qu'il 
vient  d'apprtaJre ,  &  de  la  dilHuiuIa- 
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tîon  d*Anfte  ;  il  prend  le  parti  de  dif- 
fîmuler  à  Ton  tour,  Arifte  le  preHe  de 
demander  la  main  de  Floride;  Dori- 
mon  ne  manque  pas  de  prendre  cette 
marque  d'amicié  pour  une  inf^jlce;  ce- 
pendant il  garde  le  filence  pour  teair 
parole  à  Nérine.  Cette  difîîirialation 
donnelieu  à  d'autres  fcènes  qui  fonttres- 
amufantes  pour  les  Speftateurs  ;  elles 
font  cependant  un  peu  multipliées  ;  en- 
fin Dorimon  ojtré  de  la  faufleté  d'À- 
rifte  éc  de  Florii'e,  montre  la  lett  re  qu'il 
a  reçue  de  Nérine  ;  l'équivoque  efl  fa- 
cilement éclaircie  ,  &  Flori/e  qui  nime 
Dorimon  ,  &  qui  ne  peut  qu'être  flattée 
de  fa  jalouiie  ,  figne  le  contrat  qu'A- 
rifte  avait  pris  foin  de  Faire  drtiTer, 
ainfî  que  de  préparer  une  fête  qui  ter- 
mine îa  Pièce  ,  Zc  après  laquelle  oa 
chante  un  Vaudeville. 

Cette  Pièce  qui  eu^  beaucoup  de 
fucccs  eftde  viuiot  de  Mervi'le.On  peut 
lui  reprocher  d'avoir  cherché  à  y  met- 
tre un  peu  trop  d'efprit ,  défaut  com- 
mun alors  à  prefque  tous  les  Auteurs 
qui  travaillaient  pour  le  Théâtre  >  & 
dont  ceux  d'à-piéient  fe  font  bien  cor- 
rigés. Cette  Comédie  eut  huit  repié- 
feïitations  avant  Pâques ,  èc  fut  reprife 

Hv 


ijS  Hiftolre 

avec  le  même  fuccès  après  la  rentrée 
du  Théâtre  ;  elle  attira  à  l'Auteur  les 
vers  fuivans  : 

D'un  Comique  riant,  naturel  ,  raifonnablc  , 

Sois  1j  hardi  reftaurateur  j 
Par  ta  Pièce  nouvelle,  on  juge  que  l'Auteur 
Peut  donner  à  Thaiie,  un  ton  vrai,   convt- 

•  nable  j 
Cette  apparence-là  ne  nous  trompera  pas. 
Et  rOracle  eft  plus  fur  que  celui  de  Calchas, 

La  Clôture  du  Théâtre  fe  fit  cette 
année  le  2 1  Mars  par  la  Comédie  in- 
titulée la  ■>'  -^^  *  ^ ,  qui  fut  fuivie  de  l'Ap- 
parence trompeufe,  du  Berceau,  Feu 
d'artifice  nouveau  qui  amenait  beau- 
coup de  monde.  Le  tout  terminé  par 
le  Compliment  fuivant. 

Scène  Première. 

M.  ROCH.ARD. 

Mcflleurs ,  fi  dans  nos  jeux   le   deftin  mefu- 
rait 
Notre  Aiccès  à  notre  zcle  , 
Yotrc  bonté  pour  nous  bientôt  nous  comble- 
rait 
D'un  bonheur  aufTi  flatteur  qu'elle.  ,  .  . 
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Scène  Seconde. 

M.  ROCHAFvD ,  MUe.  RICCO- 
'EO^slyfous  le  nom  d^une  Mar- 
quife. 

La    MARQUISE. 

Que  faiccs-Tous ,  Monfîeur  Rochard  î  .  • 

M.  ROCHARD. 

Ah  !  Madame  ,  qu'ofez-vous  faire  ? 
Interrompre  un  difcours 

La    MARQU  I  SE. 

Par  ce  difcours  fans  art , 
Vous  allez  révolter,    Monfieor,   en   Toulant 

plaire  ; 
Cefl  ce  qui  de  ma  loge  ici  me  fait  courir , 

Car  je  prends  à  votre  théâtre  , 
(  Dont  mon  fexc  d'ailleurs  ,  n'efi:  pas  fort  ido- 
lâtre ) 
Trop  d'intércL  pour  le  fou&ir. 

M.  ROCHARD. 

Mais ,  Madame.     ,     ^     .     ^ 

La  MARQUISE. 

On  dirait,  Monfieur ,   fur  TotrcETorde, 
Çue  malgré  le  concoors  &  nombreux  Se  con£- 
taaCy 
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Qu'une  r^is  par   femaine  à  vos  voeux  on  ac- 

CO:d2  , 

Vous  feriez  encor  mécontent  ? 

M.  ROCH  ARD. 

Au  fond  C\  je  le  fuis ,  c'eft  (  foit  dit  fans  fcan- 

dale^ 
Que  de  nos  nouveautés ,  même  avec  votre  ap- 
pui, 
Aucune  en  cou:  un  an  n'ait  orné  notre  falle 
D'autant  de  monde  qu'aujourd'hui» 

La  M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Que  ne  les  donnez- vous  meilleures  ?  .  1 

M,    ROCHARD, 

A  merveille  î 
Mais  oiî  les  trouvc-t-on  '-.  Et  n'avcz-vous   pas 

vu 
Qu'au    théâtre  ,    enrichi   par    Racine  Se  Coc* 
neille  , 
Hors  Mérope  ,  toutes  ont  eu. 
"Une  ïéulfire  pareille. 

La    MARQUISE. 

Ih  I    de  quoi  donc  vous  plaignez-vous  ^ 

M.  ROC  II  AR  a 

De  ce  que  nos  Auteurs ,  n'étant  pas  des  Ma-« 
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Ke    peuvent    (  qr.el^u'ardeur  qui    les    anùne- 

tous  ) 
Rien  oflrir  au  Public    qui    Toit  (îîgnc,  entre 
nou- , 
De  (on  2;oû.t  &  de  Tes  lumières^ 

La     MARQUISE. 

De  vos  Ficc-es  pourrant,  Monlîcur ,    les   deux 

dernières 
Ont  dû  repondre  à  votre  efpoir, 
La  pe  ite  (ur-tout ,  de  chacun  vient  d'avoir 
Lemêmc  accaeil    que   ceux    qui  peut-être  e» 

foupirent , 

Seraient  charmés  de  recevoir. 
Tout  le  monck  la  loue  ,  &  bien  des  gens  Tad- 

mirent. 

M.  R  O  C  H  A  R  D. 

Et  pcrfonnc  ne  la  vient  voir. 

La  M  A  R  Q  U  I  S  E. 

En  revancke  ,  à  l'Auteur  La  Troupe  rend  juf- 

tice. 
Vous  le  fourenez   bien ,    &  voilà   le     ^rand 
point  5 
Quand  l'art  ne  réuiiît  point. 
Vous  vous  faavcz  par  Tartificc 

M.    ROCHARD. 

AuJÛa ,  pour  cnfanier  un  plaiiir  qui  failîiîc. 
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Il  fait  qu'avec  les  fens  l'ci^prit  Te  troure  joint. 

La    M  AR  QUI  SE. 

Songez  pour  rappeller  la  foule  difparue  , 
A  remplacer  les  feux ,  qui 

M.    ROCHARD. 

C'cft  notre  dcfTcin  j 
Ec  d'Italie  ,  au  mois  prochain , 
Nous  attendons  une  recrue. 

La  MARQUISE. 

Ccft  bien  Ait  5  après  tout  il  règne  un  préjuge 

Que  vous  devez  travailler  à  détruire. 

On  penfe  au'un  morceau  par  Phébus  protégé  , 

Chez  vous  ne  faurait  fe  produire. 
La  plûpan   aa    mauvais  prétendent  vous  r^ 

duire , 
It  le  bon  au  Français  cft  toujours  adjuge. 
Quoique  plus  d'un  écrit ,  fùremcnt  bien  jugé  , 

Du  contraire  eàr  pu  nous  inflruirc. 
Montrez  donc  ,  en  dépit  de  ce  bruit  abu£f , 
A  ^ui  la  vérité  veut  que  l'on  remédie  , 

Que  pour  la  bonne  Comédie, 

Il  n'ont  point  de  bail  eicluiîf. 
Revendiquez  vos  droits  qui  ae  font  point  fri- 
voles^ 
l^ias  quelques  bons  morccaoz  qvc  vous  notis 
préparez , 
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Jouez  le  mieux  que  vous  pourrez  5 
A  Tos  geflcs  ,  à  vos  paroles, 
Bonnez  le  ton  &  l'âme  ,  &  le  feu  defirc, 
le  fur-tout  fa.hez  bien  vos  rôles. 
Je  vous  promets  que  vous  plairez. 
Y©uIez-Yous  qu'en  deux  mots  ici  je  vous  mé- 
nage 
Le  Parterre  pour  Prote<îlcur  ? 

M.  R  O  C  H  A  R  D. 

Le  haranguer  ,  Madame,  abl  vous  n'êtes  pas 
fage. 

La  MARQUISE. 

J'ai  pour  autorité  ,  l'exemple  d'un  Auteur.  ;  . 
Mcflieurs ,  fi  de    l'honneur  de  quelque    défé- 
rence 
Par  TOUS  mon  feic  eft  illuflrc  , 
Des  Adeurs  d'un  théâtre  ,  à  votre  appui  livré. 

Soutenez  la  faible  efpérance. 
Ce  font  de  bonnes  gensj  effrayés    des  daa* 
gers 
Où  plonge  votre  indifférence  , 
Mais  fur  vous  néanmoins  fondant  leur  afTu- 
rance  , 
D'aacant  plus  qu'ils  font  étrangers  ; 
Italiens,  enfin,   nés    prefque  tous  en  France, 
^«tts  les  avez:  foin^és ,  vous  ks  avez  infliiiiu^ 
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Que  de  votre  bonté  l'attrait  les  cncouragd 
Leur  zelc  ,   le.rs  travaux,    leurs  calens   font 
vos  fruits  , 
Daignez  cultiver  votre  ouvrage. 

M.  ROCHARD. 

Oui ,  Ms/Tieurs .  c'eft  refpoir  (ju'en  ce  jour  je 
conçois  ; 

Votre  propre  intérêt  nous  engaojc  à  le  croire. 
Vos  cœurs  font  notre  bat,  vos  piaiûrs  notre 
emploi , 
Et  vos  fuiTrages  eotre  gloire. 

Ce  Compliment  fut  très- applaudi , 
ti  celai  pdi  lequel  les  Comédiens  rou- 
vrivent  leurThéâtre  ,  ne  le  fut  pas  moins. 
Il  fut  précédé  de  la  Comédie  des  Fées, 
&d'un  Canevas  Italien  enunaâ:e,in- 
îit'lé  la  Joute  d*Arleqain  &  de  Sca- 
piii  ,  &:  comme  de  raifon  le  Feu  d'ar- 
tifice, qui  tenait  alors  le  premier  rang 
fur  les  plus  excellentes  Pièces. 

C  o  M  ?  L  I  M  z  N  T, 

Le  Caprice  repréfenté  par  la  Demoifdlc 
Kïccohon'u 

Meflîeurs,  vous  pouvez  aisément 
Sous  l'habit  féminin  ,  connaître  le  Caprice  , 
C'cft  le  fcxs  &  i'aiullemettt 
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Qui  font  le  plus  à  moi  propice. 

Le  caprice  eft  dans  l'homme  une  efpccc    de 
vice  5 
La  femme  en  fait  un  agrément. 

Ce  théâtre  léger  fut  toujours  mon  domaine  j 

Les  autres  font  fournis  à  de  févercs  loix , 

Qu'on  cite  avec  orgueil ,  qu'on  obferve  avec 
peine , 

Qui  reflerrent  l'efprit ,  qui  deffcchent  la  veine; 

A  force  de  les  fuivre  ,   on  vous  a  quel(juefoi$ 
Renvoyé  la  migraine. 

Telle  témérité  chez  nous  a  du  fuccès, 
A  telle  autre  on  fait  le  Procès. 

Le  Caprice  en  échec  ,  pour  fe  tirer  d'affaire , 
Met  en  avant  fon  caradlere  ; 
Sa  gloire  n'eft  point  un  défaut. 

Il  n'a  point  d'un  grand  nom  la  pefantc  ù^ii^ 
mère  : 
Apprécie  le  peu  qu'il  vaut. 
Il  ne  tombe  pas  de  bien  haut. 
Et  fa  chiite  en  eft  plus  légère. 
Il  peut  fe  relever  par  fa  fécondité  $ 
Il  la  perd   quand  on  l'intimide , 

Ses  écarts  ne  font  pas  un  délire  effronté  » 
Il  veut  la  Nouveauté  pour  guide , 
Et  pour  compagne  ,  la  Gaieté. 
C'eit  on  trio  qui  devrait  plaire  5  .  •  . 
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Mais  du  fond  du  Parterre   on  me  lance   xu 

regard.  .  .  . 
Le  Lorgncar  vient  à  moi  .  .  .  c'eft  mon  Juge 

ordinaire  , 
C'eft  le  Goût  .  .  .  Aurait-il ,   Mc/ficurs ,    de 

Totrc  part. 
Quelque  remontrance  à  me  faire  ? 

Le    GOUT. 

£n  doutez -vous  ? 

Le  CA^MŒ.,  à  part. 

Taifons-Iui  nos  adieux.  .  . 
Kon  ,  demeurons  .  .  .  Par  un  ton   gracieux 
Si  j'apprivoife  la  Cenfure, 
C'eft  prefipe  en  triompher. 

(  Haut.  ) 
Seigneur  ,  quel  jour  h.ureux  ] 
Quel  doux  prcfagc  pour  nos  Jeux, 
De  vous  voir  a  leur  ouverture  I 

Le  GOUT  ,  k  part. 

La  préfcnce  du  Goût  la  flatte  &  la  ra/Ture, 
Le  compliment  eft  orgueilleux. 

Le  CAPRICE,  ^/7^rr. 

Qu'il  a  l'air  froid  1 

Le  GOUT,  à  part, 

Ak  !  que  de  révérences  ! 
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Le  CAPRICE,  a  part. 

Ne  perdons  pas  le  fruit  de  nos  arances , 

Il  ne  m'a  jamais  tant  impofé  qu'aujourd'hui) 

Je  uc  me  trouvais  point  tête  à  tête  avec  lui. 

(  Au  Goût,  ) 

Je  fais  que  rien  n  cft  beau  que  par  votre  Tuf- 

frage. 
Vous  regardez  ?  ...  on  a  fait  de  fon  mieux 
Pour  vous  recevoir. 

Le  G  O  U  T. 

Moi  !  me  prend-on  par  les  yeux  5 

Le  CAPRICE. 

La  Salle  tous  plaît-elle  ? 

Le    GOUT. 

Eh  !  qu'importe  la  cage  ? 
Ce  font  des  oifeaux  que  je  veux. 
Dont  le  ramage  fc  varie. 

Le    CAPRICE. 

Il  nous  cft  arrivé  des  Adeurs  d'Italie. 

Le   GOUT. 

Peut  être  elle  a  bien  fait  de  les  remercier  5 
Et  vous  apportent  -  ils   quelque   nauvel   «u- 
vrage  ? 
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Le  CAPRICE. 

Oui ,  Seigneur. 

Le  G  O  U  T. 

Je  refpirc.  Et  rArtificier 
Ne  fêta  plus  chez  vous  le  premier  perronnagcl 

Donnez-vous  <lu  français  ? 

Le  C  A  P  R  I  C  E. 

On  nous  en  a  promis. 

Le    G  O  U  T. 
ïc  craias  l'événement. 

Le  CAPRICE. 

Nous  aufTi ,  je  vous  jure. 
Vous  plaire  cft  de  nos  foins  &  l'objet  5c  le  prix> 
Nous  nous  réglerions  bien  fur  votre  tablature. 

Le    GOUT. 

te  Caprice  ne  veut  ni  règle,  ni  mcfurc. 

Le  CAPRICE ,  à  part. 

J*en  fuis  quitte  3  il  me  va  rcfufcr  fcs  avic. 

Le  GOUT. 

J'en  donne  volontiers;  les  avez-vous  fuivis  ? 

Le  CAPRICE. 

AuSi  d'un  ton  fort  clair ,  mais  un  pca  lacer 
nique  > 
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^eign^ur,  vous  prononcez  vos  décrets  fouvç- 
rains  j 
Vous  fîfflez  ou  battez  des  mains, 
C'eft  s'expliquer  par  /îgnc. 

Le  G  O  U  T. 

Eil-il  énigmatique  T 

Le   CAPRICE. 

Non 5  pour  le  rendre  utile»  il  faudrait  feulc^ 

ment 
y  joindre  les  motifs  de  votre  Jugement. 

Le     G  O  XJ  T. 

Ce  ferait  un  art  Pcëtiquc, 
Devinez-les.  \ 

L»  CAPRICE.- 

Ici  l'on  ne  fc  pique 
Que  d*appreadre  de  vous. 

Le  GOUT. 

Notez  donc  mes  Arrêts^ 
T^ncz-en  par  année  un  journal  hiilorique. 
Mes  principes  ,  toujours  uniformes  &  vrais. 
Tournent  au  fentiment ,    c'eft   ma   bouflolia 

unique. 
Que  le  vain  préjugé,  la  mode  fanatique  , 
te  vogue  du  cUiiquauit ,  le  méchanifme  épais  ; 
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La  haine  du  moderne  ,  ou  l'amour  de  l'aotiqU^ 

Ne  feront  décliaer  jamais. 

Le  CAVKICE,  à  part. 

Il  pcnTe  m'arrcccr  .  .  .  mais  non ,  il  me  rcr 
dreiTe. 

(Haut,) 

Il  faut,  pour  épargner  yos  dedaias  &  ûo« 

frais , 
Enroycr   ckaque  Auteur  chez  vous,  lire  Cz 

Pièce  ; 
Ils  rimeront  les  plans  que  vous  aurez  régis. 

Le  GOUT. 

les  Auteurs  ?  La  plupart  favent-ils  mon  adreflcî 

Ils  fc  tromperaient  de  logis. 
Eh  !  me  trouveraient-ils  dans  ces  bruyans  ré- 
duits , 
Où  la  palTîon  juge,  oii  le  jargon  impofc. 
Où  les  Pradons  du  théâtre  éconduits  , 

Aux  Boileaux  font  perdre  la  Caufe  J 
l/n  Abbé  doucereux ,  un  Marquis  turbulent. 

Un  Sénateur,  chez  Thémis  indolent. 

Une  Coquette  défœuvrée, 

Vn  financier  qui  décide  en  ronâanc  , 

Là ,  penfent  créer  le  talent , 

En  l'affublant  de  leur  livrée. 
7e  ne  lis  point  de  Pièce,  il  faut  la  VQÎr  ici; 
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Te  ne  fais  point  d'eflais.  Ion  me  ferc,  je  àU 
cide. 

Le   CAPRICE. 

Mais  vous  trouvcï  tout  mets  trop  .fade ,  ou 
trop  acide. 

Le  GOUT. 

Mais  dans  certains  ragoûts  vous  avez  réuiC 

Par  exemple  ,  la  Parodie  5 
Le  genre  cft  fait  pour  vous.  Libre ,  brillant  5C 

vif. 
Vengez,  vengez  le  goût  de  cette  rapfodic  » 

De  ce  Ballet  plat  &  maifif , 

De  cette  trifte  Comédie  , 

De  ce  Conte  fopporatif. 

Le  CAPRICE. 

La  Parodie  admife  avec  du  lénitif , 

Eft  un  cafuel  lucratif  5 
Mais  ailleurs  que  chez  nous  clic  cft  plus  ap« 

plaudie , 
Et  nous  n'en  avons  pas  privilège  eiclufif. 

Le  GOUT. 

Gagnez  les  autres  de  vîte/Te , 
L'Opéra  va  bien-tôt  vous  faire  un^  largcfTc  ,^ 
Un  morceau,  vieux  6c  neuf,  revient  fur  le 
tapis  j 
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Des  verî  repris    fous   œuvre,  ëtayés,  récrc- 

pis. 
Par  l'amphion  tîe  la  plus  noble  erpecc. 
Par  celui  dont  on  voit  cous  les  autres  jalousa 
La  Parodie  à  vous  s'adrelTe. 

Le  CAPRICE. 

Mais  fi  le  Spcdatcur  la  faifait  avant  nousî 

Le    GOUT. 

Yous  nous  rcbattrercz  votre  vieux  répertoire. 

Le   CAPRICE. 

Vous    vous  Y  réduirez  }    je    commence  à  le 
croire. 

Le   GOUT. 

Tant  pis. 

Le  CAPRICE. 

Le  neuf  a  du  malheur. 

Le  GOUT. 

Vous  prenez  le  travers.  Bans  un  nouvel  ou-i 
vrage , 
Entre  l'Auteur  &  TAdeur  , 
La  critique  fe  partage  ; 
Dans  les  autres ,   l'Auteur    nous  cchappe'aa-* 
jourd'hui  ; 
Vous  payez  pour  vous  &  pour  lui. 

u 
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Le  CAPRICE. 

Ainfi  toujours  revers,  toujours  faible  recette. 
Vous  nous  dcferpcrcz  .  .  .   Songeons  à  la  re- 
traite. 
Déjà  plus  d'une  fois  la  Comédie  en  pleurs , 
'Pour  partir  fit  fa  malle. 

Le    GOUT. 

Et  vous  l'avez  défaite. 

Le  CAPRICE. 

Quoi  qu'il  en  coûte,  on  nous  regrette  j 
Rien  n'eft  tel  que  de  vivre  avec  des  connaif- 
feurs. 

Le    GOUT. 

Il  efl  de  bons  momens. 

Le  CAPRICE. 

Faites- en  les  douceurs  j 
Ce  feul  efpoir  nous  fixe  ,  on  nous  rappelle  5 
Eh  !  vous  avez  pour  nous  quelque  inclination. 
Car  nous  auriei-vous,  fans  elle, 
Pafle  l'imperfection  î 
Même  en  cet  entretien  ,    ou  vous  haufiez  îc 

ton , 
C'cft  pour  nous  éprouver  Se  piquer  notre  zek. 

Le  G  O  U  T. 

Et  vous  croyez  avoir  raifon. 
Tome  Ft  X 
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Le  CAPRICE. 

Oui ,  Seigneur ,  Oui ,  le  Goût ,  pcre  de  la  fa- 

Dédaigne  la  fadeur ,  abhorre  la  rudefTe  ; 
Les  germes  du  talent  par  lui  f«nt  fomentes  , 
Cultivés ,  mûris ,  augmentés. 

Le    GOUT. 

Oui ,  des  jeunes  Sujers  il  foutient  la  faiblcflc3 
Il  aiguife  l'efprit ,  bien  loin  de  1  cmoufler  ; 
Des  fervices  palTcs ,  tient  compte  à  la  vicil- 

Islîe  ; 
Tend  les  bras  an  plaiiir  que  l'on  voudrait  rc- 

poufTer 
Far  excès  de  délicateiïe. 

Le   CAPRICE. 

Les  beaux  jours  à  ce  prix  vont  renaître  pour 

nous. 

Le   GOUT. 

Le  Caprice  à  me»  loix  veut  donc  être  docile  ? 

Le    CAPRICE. 

Mes  Auteurs  ,  mes  Aâcurs ,  vous  le  promet- 
tent tous. 

Le   GOUT. 

Le  ao'^t  Te  rendra  donc  indulgent  &  facile. 
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Le  CAPRICE ,  au  Parterre. 

Meilîeuis ,    vous    l'enceiidez  ^    le    démentirei* 

vous  ? 

Ce  Compliment  in;î:ém€ux  ^  vive- 
ment dialogué  par  la  Demoifelle  Ric- 
coboni,  &  par  le  fieur  Pvochard,  ïi^t 
xres-af^piaudi  du  Public. 

DEBUT  DE  Mlle.  ASTRAUDL 

Rofalie  Aftraudi  ,  âgée  d'environ 
onze  ans,  débuta  le  ^o  AvrlL  parle 
rôle  de  Florine ,  dans  l'Ifle  des  Talens*; 
elle  fut  très-accueillie  du  Public  &  fut 
reçue. 1  année  fuivanre,  pour  jouer  les 
rôles  dAmoureufe,  ceux  de  Soubret*:e  , 
danfer  dans  les  Ballets ,  chanter  dans 
les  Parodies  ;  elle  s'acquitta  de  tous 
Tes  emplois  à  la  fatisiadion  des  Spec- 
tateurs. 


DEBUT  DE   FERONESE^ 

CoRALiNE  &  Camille. 

Il  y  eut  le  6  Mai  fuivant ,  deux  dé- 
buts encore  plus  brillans  que  celui  donc 
nqus  venons  de  parler  ;  Carlo  Véro- 
ne fe  ,  pour  les  rôles  de   Pantalon,  & 
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Anna  Veronèfe  fa  fille ,  plus  connue 
fous  le  nom  de  Coraline,  pour  les  Sou- 
brette?. Tous  deux  parurent  dans  la 
même  Pièce,  intitulée  le  Double  Ma- 
riage d'Arlequin,  excellent  Canevas 
Italien  de  l'ancien  Théâtre.  Tous  l«s 
deux  font  originaires  de  Venife  ;  le 
père  était  âgé  d'environ  quarante-deux 
ans  ,  &  la  fille  en  avait  à  peine  qua- 
torze, ris  firent  le  plus  grand  plaifir , 
&  furent  également  applaudis;  mais  les 
takns  ainfi  que  la  beauté  de  la  jeune 
Débutante,  n'ayant  fait  qu'augmenter 
chaque  jour  ;  elle  fe  vit  long-tems 
fans  Rivale  fur  ce  Théâtre  ,  où  elle  fuc 
reçue  ,  ainfi  que  (on  p-^re ,  peu  de  tems 
après  leur  début  ;  &  fes  taîens  &  fa 
beauté  infpirerent  ces  vers  à  M.  de 
Marmontel. 

Oui  Lucindc,  je  t'aime;  &  mon  ame  ravie, 
A  puifé  dans  tes  yeux  une  nouvelle  vie; 
Vobg£  dans  mes  goûts  &:  froid  dans  mes  de* 

lirs , 
Je  ne  trouvais  par-tout  que  l'ombre  des  plai- 
fir s  ; 
Je  t'ai  vue,  &  mon  ca?ur  a  reconnu  fon  Maître. 
Sarpris  de  fes  rranfports  il  s'cft  fcnci  renaître. 
Et  p;i:eil  à  l'aiglon  de  fon  oeuf  échappe , 
Sous  l'aile  de  i'amouu  il  s'cft  développé. 
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Ce  feu  que  je  puifais  dans  le  fcin  de  Voltaire  , 
K'eft  plus  dans  ton  Amant ,  que  l'ardeur  de  te 

plaire  j 
L'amour  eft  mon  génie  ,  il  diâ:e  mes  écrits. 
Comme   il    en  eft    la   fource  en  fera-t-il  le 

prix  ? 
Heureux  ,  fi  fur  les  pas  de  TibuUe  &  d'Ovide , 
Cueillant  pour  toi  les  fleurs  du  Parnaffe, 
Je  pouvais  voir  ta  main  mêler  ,  à  mon  retour. 
Aux  rameaux  d'Appollon  les  myrthes  de  l'a- 
mour! 
La  Lyre  de  Tirfée  a  gagné  des  batailles , 
Aux  accents  d'Amphion ,  Thcbes  dut  fes  mu- 
railles j 
Orphée  a  fu  toucher  par  fes  tendres  accords , 
Les    Monftres  de  la    Trace  &   le  Tiran  des 

morts  j 
Ovide  abandonné  fur  des  rives  profcrites , 
Des  traies  de  la  pitié  perça  Tame  des  Scithes; 
Je  n'en  fuis  point  jaloux ,  &  ce  talent  vain- 
queur 3 
Aura  plus    fait   pour  moi    s'il    enchaîne  ton 

cœur. 
Ce  climat  \i(  &  pur,  'ces  lieux  plus  beaux  en- 
core 
Depuis  qu'ils  t'ont  vu  naître ,  &  mille  amours 
cclorc  5 

liij 
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Ce  pays  des  Héros,  des  (grâces,  des  talents. 
Avait  produit  Cinthie  aux  yeux  cnncelants, 
Dclie  au  doux  four  ire  ,  au  féduifaat  largage  , 
Corine  an  tçint  de  iqfe ,  au  cccur  rendre  &  vo-  ' 

lagÇ3 
Mais  crois-moi ,  ma  Lacindc  ,  en  ces  tcms  (i 

varîtés , 
Si  l'on  t'eût  vu  paraître  auprès  de  ces  Beautés, 
Avec  cette  fraîcheur,  cet  éclat  ,  ce  fourire , 
Cette  bouche  appellant  le  plailir  qu'elle  inf- 

pire. 
Ce  corfagearrortdi  ,,tel  qu^  Vavait  Pf^ciié  ; 

Qjuand  l^amour  comme  un  lierre  y  femblait 

attaché  , 
Ce  fein  ferme  &  poli  qui  repouffant  la  çwle  , 
De  fon  bouton  de  rofe  cnflç  &  rougit  levçile;  C 
Cette  main  que  l'amour  baifait  en  la  formant, 
Et  qui  ranimerait  la  cendre  d'un  Amant  5  > 

Crois-moi ,  dis  je  ,  Properce  ,  Ovide  ,  ni  Ti-: 

bulle. 
N'auraient  brûlé  jamais  que  des  feux  dont  je 

brûle , 
It  le  nom  des  beautés  célèbres  dans  leurs  vers, 
N'auraient  jamais  reçu  l'encens  de  l'Univers. 


"ff^i^ 
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LE  DIVORCE  D'ARLEQUIN 

ET     DE    CORALINE.(l) 

Canevas  Italien  en  trois  actes ^  lo  Juin 
1744.  (2) 

IVIario  prie  Pantalon  d'accorder 
à  Scapin  fon  Valet ,  fa  Servante  Co- 
raline  en  mariage  ;  Pantalon  y  confent , 
pourvu  qu'il  foit  du  goût  de  Coraline. 
Le  Dodeur  la  demande  pour  lui ,  ql 
Lelio  vient  aufîi  la  demander  pour  fon 
Valet  Arlequin.  Pantalon  ne  refufe 
perfonne  ,  mais  il  déclare  qu'il  ne  for- 
cera point  l'inclination  de  fa  Servante. 
Coraline  &  Arlequin  reftent  feuls ,  fe 
découvrent  leur  penchant  réciproque, 
hi  fe  promettent  foi  de  mariage. 

Mario  ,  Lelio  ,  le  Dodeur  &  Sca- 
pin ,  viennent  prefTer  Pantalon  d'or- 
donner à  Coraline  de  faire  un  choix; 


(i)  De  plufiears  Pièces  Italiennes  que  le  dé- 
but de  Pantalon  &  celui  de  Coraline  ,  firent 
repréfenter ,  nous  n«  donnerons  l'extrait  que 
de  deux  ou  trois ,  qui  eurent  alors  le  plus  de 
fuccès. 

(%)  Lsi  fcène  eft  à  Boule^ne. 

I  IV 


ilies  fatisfait.  Coraline  après  avoir  fait  à 
tous  ceux  qui  la  recherchent  un  com- 
pliment flatteur  ,  les  avoir  aflliré  de 
fon  eftime  ,  &  en  même  tems  avoir 
afFeflé  de  l'éloignement  pour  Arlequin  , 
à  i'inftant  que  chacun  de  fes  Amans 
fe  flatte  d'être  heureux  ;  elle  embrafTe 
Arlequin ,  au  grand  étonnement  de  tous 
fes  Rivaux ,  promet  de  n'avoir  jamais 
d'autre  époux  ,  &  l'emmenne  chez  elle. 

Le  Doéteur  &  Scapin  ,  qui  font  au 
défefpoir  >  pour  retarder  le  mariage  de 
Coraline  ,  fe  propofent  de  fe  déguifer 
en  femmes  ,  Ôc  de  s'introduire  la  nuit 
chez  elle. 

Flaminia  commande  à  Arlequin  d'al- 
ler dire  à  Mario  qu'elle  aime,  de  fe 
Tendre  chez  elle  fur  le  foir  ;  Arlequin 
refufe  de  faire  cette  commillion  ,  mais 
Flaminia  pour  l'engager  à  la  fervir , 
lui  fait  beaucoup  de  promeffes,  &  le 
comble  d'ainitic.  Coraline  qui  les  fur- 
prend  ,  les  invedive  ,  fans  leur  donner 
le  tems  de  s'expliquer. 

Lelio  découvre  à  Arlequin  fa  paf 
fion  pour  Flaminia  ,  ce  Valet  l'infliruit 
de  la  commiflion  dont  cette  Maîcrefïe 
ingrate  l'a  chargé  pour  Mario,  &:  il 
confeille  à  fon  Maître  de  fe  rendre 
chez  elle ,  quand  il  fera  nuic ,  à  la  place 
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ide  Ton  Rival.  Leiio  confent  à  profiter 
de  cet  avis  ;  mais  Mario  quia  entendu 
leur  complot ,  les  prévient  ,  &  entre 
fur  le  champ  chez  Flaminia. 

Le  Doéteur  &  Scapin  arrivent  avec 
des  habits  de  femme  fous  le  bras.  Ils 
conviennent  en  parlant  dans  Tobfcu- 
riré,  que  1  un  habillera  l'autre  ,  &  qu'ils 
enne'onr  enfuite  chez  Coraline,  mais 
Arl-,qj  n  fe  glifle  fans  rV/iie  de  bruit ,  au 
miliej  d'eux,  fe  laiiie  habiller  en  fem- 
me ,  l'un  le  prenant  pour  le  Bodeur , 
Ôc  l'autre  pour  Scapin.  Dans  cet  habil- 
lement,  il  fe  place  à  la  porte  de  Co- 
raline ,  &  lorfque  ces  Rivaux  veulent 
entrer ,  ils  les  épouvantent  en  criant 
qu'il  eft  le  diable. 

Coraline,  au  fécond  £(5î:e  ,  cherche 
Arlequin  avec  une  lumière  ,  Pantalon 
lui^ demande  ce  qu'elle  fait  ;  pendant 
qu'ils  fe  parlent ,  Mario  qui  trouve  la 
porte  ouverte ,  entre  dans  la  maifon. 
Lelio  &  Scapin  en  font  autant  ;  Fla- 
minia avec  de  la  lumière  ,  attend  Ma- 
rio ;  mais  Pantalon  vient,  Ôc  lui  or- 
donne de  s'aller  coucher,  pendant  qu'il 
paflera  la  nuit  à  co  r.pofer  une  liqueur. 
AulTitôt  que  Pantalon  eft  parti ,  Lelio 
fe  préfente  ;  Flaminia  extrêmement 
étonnée  de  le  voir  fi  tard  cher  elle  , 

1  V 
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lui  reproche  fa  témérité  ;  mais  cet 
Amant  la  menace  de  découvrir  fon. 
rendez-vous  avec  Mario,  fi  elle  ne  ré- 
pond pas  à  fa  tendrefle.  Flaminia  eft 
fort  embarraOee  ;  Mario  qui  vient  de 
tout  entendre  ,  accourt  venger  fa  Maî- 
trefTs  de  l'indigne  procédé  de  Lelio , 
mec  l'^épée  à  la  main  ,  Flaminia  toute 
tremblante  éteint  la  bou'i^ie,  &  les  deux 
Rivaux  rentrent  en  fe  battant. 

Coraline  reproche  à  Arlequin  fou 
infidélité;  impatienté  par  ks  foupçons, 
il  fe  fâche,  &  la  laiiTe  feule.  Le  Doc- 
teur &  Scapin  prennent  ce  moment 
peu  favorable ,  pour  venir  étourdir  de 
leur  amour  Coraline,  qui  lesreçoit  fort 
mal  ;  mais  pour  s'en  divertir ,  elle  fe 
radoucit ,  &  leur  confeille ,  pour  ne  pas 
ctre  apperça  de  Pantalon  ,  d'entrer  dans 
des  facs ,  qu'elle  leur  fait  apporter.  Ils 
y  confentent,  &  fitôt  qu'ils  y  font  en- 
trés Coraline  court  chercher  fa  Maî- 
trefie. 

Lelio  qui  efl  dans  l'^bfcurité,  heurte 
contre  le  fac  du  Dod:eur  ,  reconnaît  ce- 
lui qui  efl:  dedans ,  l'en  fait  fortir ,  & 
fe  met  à  fa  place ,  pour  fe  dérober  aux 
yeux  de  fon  RivaL  Mario  fait  la  mê- 
me chofe  avec  Scapin. 

Ailequia  ec  ^4d^a  >  cuiieiix  de 
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voir  les  perfonnacres  qui  font  dans  leiî 
facs ,  les  délie  ,  les  Amoureux  s'échap- 
pent &  effrayent  le  Vieillard  &  le  Valet , 
qui  a  leur  tour  fe  fourent  dans  les  facs  ; 
Flaminia  &  Coraline,  avec  des  lumiè- 
res ,  s'approchent,  parlent  d'abord  avec 
beaucoup  d'amitié  ,  l'une  à  Pantalon  , 
l'autre  à  Arlequin,  puis  les  font  fortir 
à  grand  coups  de  bâton. 

Les  quatre  mêmes  Acteurs  commen- 
cent le  troifieme^^- cte.  Pantalon  &:  Ar- 
lequin gronde  Flairinia  &:  Coraline  , 
de  les  avoir  fi  maltraités ,  &  toutes  deux 
s'excufent  fur  ce  qu'elles  fe  font  mé- 
prifes.  Pantalon  renvoyé  tout  le  mon- 
de ,  voulant  travailler  tranquillement 
à  fa  diftillarion. 

Coraline  prend  un  nouveau  fujet 
de  jaloufie  envers  Flaminia  ,  dans  une 
fcène  toute  pareille  à  celle  dont  nous 
avons  parlé  au  premier  ade.  Dans  fa 
fureur  elle  vient  pour  fe  venger  de  la  per- 
fidie d'Arlequin  ,  mais  dans  fon  aveu- 
gle colère  ,  elle  tombe  fur  Scapin  ,  qui 
eft  le  premier  objet  qui  s'offre  à  fa  vue  , 
&  que  fon  amour  ramenait  auprès  d'elle. 
Elle  ne  revient  de  fa  méprife ,  que  lori- 
qu'elle  lui  a  fait  fentir  toute  la  pefan- 
teur  de  fon  bras. 

Le  Dodtfur  qui  arrive  ,  en  fait  d  a- 

Ivj 
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bord  compliment  à  Scapin  ,  puis  de 
nouveau  ,  ils  fjpplient  tous  deux  Co- 
raline  de  répondre  à  leurs  feux.  Celle- 
ci  alors  furieufe  contre  Arlequin  ,  pro- 
met d'époufer  celui  qui  le  tuera.  L'un 
&  l'autre  s'engagent  à  la  farisfaire;  Ar- 
kqain  qui  a  entendu  l'extrémité  où  fe 
porte  Coraline  ,  lui  dit  tout  ce  que  le 
reflentiment  peut  lui  fuggérer  ;  tous 
deux  extrêmement  mécontents  font  en- 
fin divorce  ;  le  Docteur  &  Scapin  ar- 
més ,  viennent  pour  tuer  Arlequin.  Ce- 
lui-ci court  pour  chercher  une  épce, 
Mario  &  Lelio  déf{.sident ce  Valet,  &: 
font  fuir  le  Docfteur  &  Scapin. 

Mario  &  Lelio  ,  en  préfence  de  Pan- 
talon ,  prefTent  Flaminia  de  décider  qui 
des  deux  aura  le  bonheur  de  l'épou- 
fer  ;  Flaminia  auflitôt  préfente  fa  main 
à  Mario ,  &  le  conduit  dans  la  mai- 
fon. 

Coraline  plaint  fon  malheur  ,  de  n'a- 
voir pu  fixer  Arlequin.  Elle  apperçoit 
une  phiole  avec  cette  étiquette ,  poi- 
fon  pour  faire  mourir  fur  le  champs  elle 
boit  la  liqueur  &  tombe  comme  morte  ; 
Arlequin  arrive ,  &  attendri  par  ce  trifte 
fpeétacle ,  il  fuit  l'exemple  de  fa  Maî- 
tre/Te. Les  Adeurs  qui  fe  trouvent  fur 
k  fcènç ,  ne  peuvent  revenir  de  leur 
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^tonnement.  Pr.ntalon  les  en  tire ,  en 
leiT  apprenant  que  ce  poifon  n'efi  qu'un 
fcporatir(  I  )  ,  &  que  l'étiquette  n'était 
que  pour  empêcher  quelque  domefti- 
que  d'y  toucher.  Il  ruppelle  aifément  à 
la  vie  Coraline  ,  &  Arlequin,  qui  après 
de  -X  mots  d'éclairciflement ,  Tentent  re- 
n  îrre  plus  que  jamais  l'amour  qu'ils 
ont  l'un  pour  l'autre,  &  leur  mariage 
finit  la  Con-ié.'ie,  à  la  fin  de  laquelle 
la  Demoifeile  Coraline  ,  joignant  le 
talent  de  la  danfe ,  à  celui  du  dialo- 
gue, exécutait  avec  le  fieur  Balletti , 
un  pas  de  deux  ,  qui  faifait  le  plus 
grand  plaifîr. 

(i)  Il  eft  bien  mal  à  l'Auteur  de  ce  Cane- 
vas ,  d'avoir  pris  par  anticiparioa  cette  fccnc  à 
l'Auteur  du  Maréchal. 
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CORALINE  MAGICIENNE,  (i) 

Canevas  Italien  en  cinq   actes  ^ 
2  Juillet  1744^  (2) 

l^oRALiNE  &  Mario  ont  étérous  deux 
élevés  par  le  Magicien  MeliflTa,  Cora- 
line  fait  tant  de  progrès  dans  la  Ma- 
gie ,  qu'elle  caufe  beaucoup  de  jalou- 
{îe  à  fon  Maître ,  qui  ne  cherche  que 
i'occafion  de  s'en  venger.  Mario  de- 
vient amoureux  deCoraline  qui  répond 
à  Ton  ardeur,  èc  dans  la  crainte  de  per- 
dre Ton  Amant ,  elle  le  retient  renfermé 
dans  un  jardin  ,  où  elle  s'endort  aux 
doux  ramages  des  oifeaux. 

MéiifTa ,  Magicien  ,  par  le  moyen  de 
fon  Art ,  apparaît  à  Mario ,  qu'il  trouve 
auprès  de  Coraline ,  il  lui  reproche  fa 
faibleiïe  pour  cette  femme  ,  lui  donne 
une  bague  ,  &:  l'afTure  que  lorfqu'ill'aura 
à  fon  doigt  ,  il  s'appercevra  que  loin 
que  Coraline  foit   une  beauté    digne 

(i)  Cette  Pièce  vient  dccre  mifc  fous  le 
titre  lîc  Camille  Mauricienne,  &  certe  excel- 
lente Adiicc  y   a  fait  le  plus  grand  plaifîr. 

{x)  La  fcèuc  cil  daos  l'Iâc  4c(  Soupirs. 
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de  fa  tendrefTe,  elle  n'efl  qu'une  Furie, 
une  illufion  qu'il  doit  éviter.  Mario  met 
la  bague  à  ion  doigt  ,  voit  Coralinc 
tetfe  que  Me'liffa  la  lui  a  dépeinte.  Hon- 
teux defon  artacheaient,  il  abandonoe.^ 
Coraline  &  fuit  loin  d'elle. 

Coraline  ,  à  fon  réveil ,  s'apperçoît . 
de  la  fuite  de  fon  Amant ,  jure  de  le 
fuivre  jufqu'au  tombeau.  Non  contente  . 
de  fes  enchantemens  elle  appelle  Plu- 
ton  à  fon  fecours  ;  ce  Dieu  fort  des 
enfers,  au  milieu  de  plufîeurs Diables, 
&  chante  ce  qui  fuit  : 

Pluton  à  ta  douleur  Tenfible,  '' 

Seconde  tes  deiîrs; 
Un  efpri:  invifîble  , 
Va  faivre  ton  Amant  &  troubler  Tes  pîaifîrs. 
Son  ayeugle  inconftancc 
Le  livre  à  ta  vengeance. 
Sortez  des  Enfers , 
implacables  Fu-ies  , 
Et  par  d'affrcufes  barbaries  , 
Pourfuivez  l'Infidcle  au  bout  de  l'Univers. 
Déchaînez  vos  Scrpcas  contre  un  Aman:  vo-^ 

lagc. 
Redoublez ,  s'il  fc  peut ,  leur  fureur   &   leur 

£;  de  leurs  âSeiacns  rcmplifTez  tous  les  ^lU 
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Pluton,  après  avoir  chanté  ces  pa* 
rôles ,  retourne  aux  enfers.  Coraline 
charmée  du  fecours  que  ce  Dieu  dai- 
gne lui  accorder,  en  marque  fa  joie,  & 
danfe  une  furie  avec  les  démons  qui  font 
reftés. 

Le  Théâtre  repréfente  un  bois.  Ar- 
lequin &  Scapin  pourfuivis  par  un 
ours  fe  défefpérent  de  ne  pouvoir  trou- 
ver la  fortie ,  &  craignent  d'y  mourir 
de  la  faim  qa'ih  éprouvent  depuis  long- 
tems.  Coralins  arrive,  &  leur  fait  plj- 
lîeurs  q.iefiions  au  fujet  de  Mario  ;  Ar- 
lequin lui  jure  qu'il  n'en  a  aucune  nou- 
velle ,  &:  qu'il  craint  d'en  erre  aban- 
donné. Coraline  feignant  d'avoir  pitié 
de  ces  malheureux,  leu"  offre  à  man- 
ger &  fait  paraître  une  table  chargée 
de  mets  appétifians ,  mais  en  les  y  voyant 
courir ,  elle  les  avertit  que  s'ils  n'en 
mangent  pas ,  ils  mourront,  &:  s'i's  en 
mangent,  ils  crèveront. 

Ces  deux  Valet:-  exrrémeme  .t  pref- 
fés  parla  faim,réfléchiflent  fur  la  cruau- 
té de  leur  fo:  t ,  maLs  mourir  pour  mou- 
rir ,  Arlequin  aime  mieux  mourir  le 
ventre  plein,  \h  s'approchent  de  la 
table  ,  qui  fe  chan.;^e  tout  à  coup  en  un 
vaiiïeau,  qui  di^paraîr  en  p'^^ine  mer. 
ilu  .fccond  ade  ,  Ai'leqoin  encore  ef- 
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frayé  du  pafle ,  rejoint  Ton  Maître  Ma- 
rio ,  qui  efl:  bien  content  d'avoir  aban- 
donné la  Magicienne.  On  entend  une 
voix  qui  demande  du  fecours  ;  Mario 
y  vole  5  &  revient  avec  Flaminia  éva- 
nouie, qu'il  affied  fur  un  gazon.  Fla- 
minia revenue,  lui  apprend  qu'elle  eft 
fille  du  Dodeur ,  que  Lelio  dont  elle 
eft  aimée ,  &  qu'elle  ne  peut  fouffrir , 
l'a  fait  enlever  &  conduire  à  une  mai- 
fon  de  campagne ,  dans  un  carrofTe 
qu'il  fuivait  de  loin ,  dans  la  crainte 
d'ctre  découvert ,  &  que  les  chevaux 
qui  la  conduifaient  ont  pri?  le  mords 
aux  dents ,  &  ont  renverfé  le  carrofTe 
dans  lequel  elle  était.  Mario  la  confole» 
lui  promet  de  la  remettre  entre  les  mains 
de  fon  père,  &  en  devient  amoureux  ; 
il  laifle  cette  nouvelle  MaîtrefTe  entre 
les  mains  de  fon  Valet ,  pendant  qu'il 
Va  chercher  une  voiture  pour  la  re- 
conduire à  la  ville  ;  mais  tandis  qu'Ar- 
lequin efl  feul  avec  Flaminia ,  Caro- 
line arrive  ,  &  ayant  appris  par  la  ba- 
lourdife  d'Arlequin  ,  l'intérêt  que  fon 
Maître  prend  à  cette  femme  ,  elle  la 
fait  enlever  par  des  efprit<  ;  Mario  ne 
trouvant  point  Flaminia  à  fon  retour, 
la  demiar.de  à  Arlequin,  qui  lui  raconte 
ce  qui  vient  d'arriver.  Mario  indigné 
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de  la  méchanceté  de  la  Magicienne  , 

prétend  s'en  venger  &  délivrer  Fla- 

minia. 

Scapin  voit  Elife  ,  jeune  Bergère,  la 
trouve  à  fon  gré  ,  lui  parle  de  fon 
amour ,  &  la  preiTe  d'y  répondre  ;  mais 
Elife  faifant  l'innocente  ,  répond  qu'el- 
le ne  fait  ce  que  c'eft  que  Tamour ,  &: 
promet  feulement  d'y  fonger.  Le  Théâ- 
tre repréfente  une  Grotte,  dans  laquelle 
Flaminia  eft  enfermée.  Coraline appel- 
le un  Satyre  qui  en  efl:  le  gardien  ,  la 
recommande  à  fa  vigilance",  &  dans  la 
crainte  que  Mario  ne  veuille  délivrer 
fa  rivale,  elle  écrit  en  lettres  de  feu  far 
la  porte  delà  Grotte  ces  petits  vers  : 

S'il  efl  un  Amant  téméraire  , 
Qui  par  un  amoureux  effort. 
Tente  de  délivrer  l'objet  de  ma  colère. 
Il  recevra  la  mort. 

Arlequin  témoin  de  ceci ,  en  inftruit 
Mario  ,  qui  projette  de  venir  avec  des 
gens  armés,  attaquer  Coraline  dans  fon 
Palais. 

Le  Théâtre  change  encore  au  troi- 
fiéme  ade,  &:  repréfente  un  bois.  Le 
Dodeur  ,  père  de  Flaminia,  ayant  ap- 
pris que  Lélio  a  enlevé  fa  fille,  vient  l'y 
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chercher.  En  fuivant  la  route  qu'elle  a 
prife ,  il  rencontre  Pantalon  &  Scapin, 
a  qui  il  demande  des  nouvelles  de  fa 
fille  ;  mais  ceux-ci  ne  lui  en  donnant 
aucune  ,  il  retourne  à  la  Ville  pour  pour- 
fuivre  Lélio  ,  6c  le  faire  mettre  en  pri- 
fon. 

Pantalon  va  avertir  Coraline  de  la 
réfolution  du  Dodeur.  Scapin  revoit 
Elife ,  &  l'entretient  de  fa  pallîon.  Ar- 
lequin arrive ,  &  devient  aulîî  amou- 
reux de  cette  Bergère.  Tous  deux  ja- 
loux l'un  de  l'autre,  fe  menacent,  Elife 
hs  fuit ,  &  ils  courent  après  elle. 

Coraline  fâchant  que  Mario  en  veut 
à  fa  vie ,  vient  à  la  tête  d'une  troupe 
d'Amazones ,  &  joint  Mario  ,  qui  efl: 
également  fuivi  de  gens  armés ,  Arle- 
quin l'épée  à  la  main  fait  le  brave  ;  il  • 
veut  défendre  fon  Maître  ,  mais  il  eft 
faifi  de  frayeur  à  la  vue  des  combattans 
qui  accompagnent  Coraline.  Mario  fe 
bat  avec  la  IVIagicienne  ,  leurs  Gens  en 
viennent  aux  mains  ;  ceux  de  Coraline 
remportent  la  vidoire  ;  afin  de  pour- 
fuivre  Mario  ;  elle  fait  changer  fon  Pa-  • 
kis  en  carrofïë,  entre  dedans  ;  Arlequin 
fe  trouve  fur  le  fîége  du  cocher  ,  il  fait 
marcher  les  monftres  qui   traînent  la 
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voiture,  &:  le  troifiéme  a(5î:e  finît  par 

cette  fortie. 

Mario  au  deTefpoir  d'être  vaincu  , 
prie  Jupiter  de  le  fecourir.  Ce  Dieu 
defcend  du  ciel ,  &  lui  préfemant  une 
épée  ,  chante  ces  vers  : 

Ce/Te  de  répandre  des  pleurs 

Qui  ternifTent  ta  gloire, 
Jupiter  vient  pour  finir  tes  malheurs. 

Et  te  conduire  à  h  vidoire. 

Reçois  ce  fer  brillant  &  glorieux, 
Q-e  Vulcain  a  forgé  pour  U  Dieu  de  la  guerre, 
Ainfl  que  Mars ,  foumets  toute  la  terre  , 
Et  fuis  les  pas  du  plus  vaillant  des  Dieux. 

Une  Beauté  charmante  , 

Sera  le  prix  de  ta  valeur  j 
Pour  avoir  ce  qu'on  aime  ,  il  n'eft  rien  qu'on 
ne  tente  ; 

Si  tu  reviens  vamqueur  , 

Tu  le  feras  du  corur 

De  l'objet  qui  t'enchante. 

Mario  content  du  préfent  de  Jupi- 
ter, fent  Ton  coura.  e  s'augmenter  ,  & 
pour  délivrer  Flaminia  ,  prend  avec  fon 
valet  le  chemin  de  la  Grotte  où  elle  eft 
enfermée. 
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Pantalon  confeille  à  Lélio ,  qui  ref- 
fent  une  peine  mortelle  d'avoir  perdu 
Flaminia,  de  retourner  à  la  Ville.  Lé- 
lio fuit  Ton  avis.  Scapin  ne  fâchant 
comment  fortir  du  bois ,  s'unir  à  Panta- 
lon, pour  aller  prier  la  Magicienne  de 
leur  en  apprendre  rifllie. 

Le  Théâtre  repréfente  encore  la 
Grotte  où  Flaminia  efl:  enfermée.  Ma- 
rio fui  vl  d'Arlequin  ,  s'y  prcfente  l'é- 
pée  à  la  main.  Il  en  fort  des  flammes 
quiépouvantent  le  Valet,  mais  non  le 
Maître ,  qui  fait  fuir  les  Dcmons  qui  fe 
préfentent  :  enân  le  Satyre  fort  ;  Mario 
le  combat  &  rétend  mort  fur  la  place, 
puis  délivre  fa  MaitrelTe  c^:  la  conduit 
à  la  Ville. 

Caroline  alîli:^ée  de  la  mort  du  Sa- 
tyre ,  ordonne  aux  efprirs  de  l'enterrer, 
&  comme  une  furieufe  fuit  Mario. 

Le  Théâtre  change  ericore  &repré- 
fentela  Ville. 

Par  ordre  du  Docleur,  un  Exempt 
arrête  Lélio  ,  comme  il  cherche  Fla- 
minia à  la  Ville.  Mario  arrive  avec 
Flaminia,  la  rend  à  fon  pert- ,  lui  ra- 
conte ce  qui  lui  eft  arrivé  ,  &:  !a  deman- 
de en  mariage.  Le  Docteur  la  lui  pro- 
met, miiis  le  prie  de  lui  permettre  de 
fe  rendre  actuellement  au  Palais,  où  il 
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doit  en  qualité  de  Jugé,   condamner 

Lélio  ,  le  ravifleur  de  fa  fille. 

Pantalon ,  qui  vient  de  tout  enten- 
dre ,  va  en  informer  Coraline.  Arlequin 
&  Scapin  fe  déclarent  rivaux  l'un  de 
l'autre  ,  &  s'appellent  en  duel. 

Le  Théâtre  change  encore  pour  la 
fcène  fuivante ,  &  repréfente  un  Tribu- 
nal. Lélio  efl:  examiné  par  le  Docleur, 
&  condamné  à  mourir.  Coraline  dégui- 
fé  en  Avocat ,  vient  eflayer  de  défen- 
dre Léii@.  Le  Docteur  perfifte  à  vou- 
loir lui  faire  fabir  fon  jugement  ;  Co- 
raline irritée  délivre  Lélio  ,  fait  chan- 
ger le  Tribunal  fur  lequel  elle  s'eft  alîife 
en  char  de  triomphe ,  ôc  les  Juges  en 
monftres  qui  le  traînent;  (i)  le  Théâtre 
repréfente  une  tour. 

Mario  confole  le  Do<fî:eur  j  qui  dit 
avoir  fait  arrêter  la  Magicienne ,  au  mo- 
ment qu'elle  comptait  fortir  du  Palais. 
Coraline  paraît  à  la  fenêtre  de  la  tour , 
&  appelle  Pantalon  :  furvient  Arlequin, 
à  qui  Mario  &  le  Docteur  ordonnent 
de  contrefaire  la  voix  de  Pantalon,  il 
obéit.  Coraline  lui  dit  de  chercher  une 
échelle ,  6c  de  venir  la  joindre.  Arle- 


(ly  Celte  ftcne  ne  fe  joue  plus. 
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quin  après  avoir  fait  tout  ce  que  lui  a 
dit  la  Magicienne,  avertit  Ton  Maître  , 
qu'il  vient  de  voir  Coraline  faire 
des  enchantements.  Mario  lui  donne 
un  piftolet  pour  qu'il  la  tue  ;  Arlequin 
veut  remonter  fur  l'échelle  ,  mais  tous 
les  échelons  fe  brifent  fous  lui ,  &  tom- 
bent par  terre.  Enfaite  Coraline  détruit 
la  tour ,  fe  préfente  à  Mario ,  lui  fait  des 
reproches  très-vifs  ,  aflure  le  Dodeur 
que  fa  fille  époufera  Lélio  ;  ordonne 
qu'elle  foit  enlevée  de  chez  lui  &  fe  re- 
tire. 

Le  Docleur  aîlarmé  de  ne  plus  re- 
trouver fa  fille  dans  fa  maifon ,  forme 
!e  defTsin  avec  Marie  d'aller  combattre 
la  Magicienne.  Melifla  vient  annoncer 
à  Mario  qu'ill'avait  trompé  par  la  ba- 
gue qu'il  lui  avait  donnée  ,  que  Caro- 
line n'eft  point  telle  qu'il  avait  voulu 
la  lui  faire  paraître  ;  que  tout  ce  qu'il 
en  avait  dit  ,  n'avait  été  que  pour  fe 
venger  de  l'orgueil   de  Coraline  ,  qui 
ayant  été  fon  écoliere  ,  voulut  un  joue 
le  furpafler  dans  fon  art  ;  qu'il  fe  répent 
de  la  vengeance  qa'il  en  a  tiré,  &  que 
pourvu  qu'elle  veuille    renoncer  à  la 
magie ,  il  lui  confelUe  de  Tépoufer  ,  & 
lui  promet  un  fort  heureux. 

Arlequin  &:   6capin  font  leur  dqol. 
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Arlequin  eft  vainqueur.  Scapîn  lui  dît 
que  s  il  veut  lui  céder  EUfe,  il  lui  don- 
nera un  plat  de  macarons.  Arlequin 
plus  gourmand  qu'amoureux ,  cède  fa 
MaîtreCTe.  Elife  indignée  de  la  préfé- 
rence ,  erabraffe  Scapin  ,  &  confent  à 
devenir  fa  femme. 

Coraline  force  Flaminia  d'époufec 
Lélio,  puis  les  enferme  dans  un  Châ- 
teau. Le  Doéleur  &  Mario  viennçnt 
avec  main  forte  pour  fe  faifir  de  la 
Magicienne ,  qui  s'enfuit  dans  le  Châ- 
teau. Ilsl'alîiégent  parquantité  de  coups 
de  fufils  qu'ils  tirent.  Coraline  fait  chan- 
ger le  Château  en  une  terraOe,  fur  laquel- 
le on  voit  Lélio  ,  Flaminia  ôcleur  fuite. 
Coraline  defcend  ,  dit  à  Mario  que  Lé- 
lio a  époufé  Flaminia  ,  &  qu'elle  ne  peuc 
plus  erre  à  lai.  Elle  lui  jure  de  renon- 
cer à  la  magie ,  &:  de  la  dérefter.  Mario 
s'attendrit  accepte  la  main  ,  &  la  Co- 
médie finit  par  un  chœur  deMufique 
Italienne. 

Ce  Canevas  Ttalien  ,  de  la  compofi- 
tion  de  Veronefe,  amena  beaucoup  de 
monde  ,  bc  donna  occafion  à  fa  fille  de 
faire  briller  fes  talens  pour  la  danfe, 
&  pour  le  jeu  théâtral. 

Gratis. 
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Gratis. 

Le  i^ Septembre,  on  donna  gratis , 
en  réjouifiance  de  la  convalefcence  du 
•Roi,  lesPayfans  de  qualité  ,  le  Fleuve 
d'Oubli, &  Arlequin  toujours  Arlequin. 
Les  Comédiens  firent  mettre  une  belle 
illumination  devant  la  façade  de  leur 
Hôcel,&  furie  balcon  ,  plufieurs  Pièces 
de  vin  ,  qui  ne  ceflerent  de  couler  pen- 
dant toure  la  nuit.  Lss  Symphoniftes  de 
leur  orcheftre  ,  ne  ceiTerent  de  jouer ,  Se 
le  Peuple  de  danfer  au  fon  de  leurs  inftru- 
ments.  Les  mêmes  Comédiens  avaient 
déjà  donné  le  10  du  même  mois,  jour 
que  le  Te  Deum  fat  chanté  à  N.  D. 
une  belle  illuinination  fur  toute  la  faça- 
de de  leur  Môcel ,  accompagnée  d'une 
décoration  peinte  en  détrempe  ,  la- 
quelle reprcfentait  le  Temple  d'Iris ,  de 
forme  circulaire  ,  furmonté  par  un 
arc-en--cieî,  fur  le  hau*:  djquel  paraif- 
fait  la  Déelli  Iris ,  ailife  ,  avec  les  at- 
tributs qui  lui  conviennent  &  dans  l'ac- 
tion de  répandre  la  rofée  ,  pour  rendre 
la  terre  féconde.  Les  illuminations  qui 
accompagnaient  ce  grand  Tableau  , 
formaient  trois  arcades  d'ordre  rufli- 
que  ,  foiitenues  par  des  pUaftres  A\\ 
Tome  F,  K 
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même  ordre.  Entre  les  arcades  régnait 
une  efpece  de  frife,  far  laquelle  on  li- 
faits  en  ncs-gros  caractère  ,  vive  le  Roï  ^ 
au-deilous  des  piiaftres ,  on  avait  pofé 
quatre  piramides  de  lumière.  L'inté- 
rieur du  Temple  était  d'une  archiceélu- 
re  noble  ,  &  tout  tranfparent ,  ainfi  que 
l'arc-en-ciel  &  la  figure  d'Iris.  On 
avait  auiïi  placé  au  milieu  du  Temple 
le  portrait  du  Boi  ,  fous  la  figure  du 
Soleil,  avec  fes  fymboles  ordinaires  :  on 
lifait  cette  infcripiion,  Pq/Z  nuhïla  Pha- 
lus. 

Aux  deux  côtés  du  foleil  étaient  deux 
niches  ;  dans  l'une  était  lepréientée  la 
figure  de  la  Paix  ,  &  daias  l'autre  celle 
de  l'Abondance.  Aux  deux  extrémités 
&  fur  le  même  plan  de  l'édifice  ,  on 
avait  élevé  deux  grandes  pyram.ides , 
qui  faifaicnt  un  effet  merveilleux.  Cet- 
te grande  décoration  ,  qui  avait  5*2 
pieds  de  hauteur,  fur  50  de  large,  & 
qui  a  été  goûtée  des  connaifleurs ,  a  été 
deflinée  ,  peinte  &  conduite  par  les 
fîeurs  Brunetri,  père  &  fils.  Peintres 
Italiens,  qui  ont  déjà  donné  des  mar- 
ques de  leurs  talens  fur  ce  même  Théâ- 
tre. 

Le  17  ils  donnèrent  pour  la  même 
occafion,  trois  Pièces  nouvelles,  cha- 
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cune  en  un  ade,  en  vers.  La  première 
intitulée  Y  Illumination  ^  la  faconde  /^ 
noce  du  Village. ,  &  la  troifieme^  Us  Fe.-- 
tes  Sincères.  Toures  trois  font  de  Yà.- 
nard  ,  &  furent  données  avec  tout  le 
fuccès  que  pouvait  leir  procurer  une 
circonftanceC  iniéreflTante  pour  la  Na- 
tion. 


/■J:<  c 
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LE  SIEGE  DE  GRENADE. 

Comédie    Italienne  j    mclée    de    fcènes 
Francaifes  _,   2    JanvUrij^y^  (i) 

A  P.  S  A  C  E. 

j\.M  is  ,  c'efl:  ici  que  doivent  éclater 
votre  zèle  &  ma  vengeance  :  rafped  de 
fes  murs  vous  dit  alTez  ce  qu'Arface  at- 
tend aujourd'hui  de  votre  amour  & 
de  votre  valeur.  C'efl-là  qu'un  infâme 
ravilTeur  rerient  Zulirxie  ,  que  la  fille  de 
votre  Roi  gémit  dans  les  fers  d*un  bar- 
bare 5  &  qu'un  tyran  veut  la  forcer  de 
recevoir  la  main  de  fon  fils.  J'attefle 
tous  les  Dieux  vengeurs  du  parjure , 
que  j'ai  tout  fait  pour  rendre  la  paix  in- 
violable &  facrée.  Quand  Oronte,  lafTé 
des  horreurs  de  la  guerre,  vint  julques 
dans  Fez  conhrmer  aux  pieds  des  Au- 
telsle  traité  folemnel  qui  devait  nous 
rendre  amis  ,  loin  d'abufer  des  droits 
que  me  donnait  la  victoir-  ,  je  le  reçus 


(ij  La  i.^nc  eu  dans  k  Cainp  ,  a  la  vue 
4c  Grenade  aiFic^éc. 
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dans  ma  Cour  comme  un  allié ,  dont  la 
foi  ne  m'était  point  fufpede;  qui  m'eût 
dit  que  le  perfide  n'y  venait  que  pour 
exécuter  le  cruel  projet  ,  qui  devait 
m'accabler  de  honte  &  de  douleur! 
Libre  dans  mes  Etats  ,  il  féduit  mes  Su- 
jets; il  enlevé  ma  fille;  Pbarnace ,  c'eft  à 
vous  à  veneer  cette  injure;  Zulime  vous 
fut  proî^iife ,  fa  main  fut  le  feul  prix 
dont  je  crus  pouvoir  acquitter  les  foins 
d'un  Héros  ;  jufqu'à  ce  jour ,  tout  nous 
a  réuflî.  L'ennemi  renfermé  dans  Gre- 
nade ne  peut  plus  nous  oppofer  cu'une 
faible  réfiftance.  Forçons  ie  dans  fon 
dernier  retranchement.  La  flamme  & 
le  fer  détruifent  ces  murs  odieux.  Vous 
que  j'ai  toujours  ramenés  triomphants  , 
guerriers  accoutumés  à  braver  les  plus 
grands  périls ,  qu'une  nouvelle  audace 
anime  aujourd'hui  vos  cœurs  £:;éné- 
reux  ;  ne  redoutez  point  les  vains  efforts 
du  tyran  que  je  vais  attaquer ,  &:  foa- 
gez,en  combattant,  que  vous  fervez 
votre  Roi,  &  que  c'eft  lui-même  qui 
vous  guide. 

Le  refte  de  cette  fcène  eft  rempli 
par  Arbate  ,  Général  des  Troupes  de 
Maroc,  lequel,  quoique  capable  de  bien 
faire  la  guerre,   conieili-  à  fon  Roi  de 

K  iij 
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faire Ja  paix,  fi  le  Roi  de  Grenade con- 

fent  à  rendre  Zulime. 

Pharnace  »  Prince  de  Fez  ,  amou- 
rei!x  de  la  Princeffe  &  de  la  gloire  ,  eft 
d'un  fentiment  oppofe'  ;  mais  Arfacâ 
défère  à  celui  d'Aibate  qu'il  députe  au 
Roi  de  Grenade  chargé  de  cette  pro- 
pofition. 

Phf.rnace  refîé  feu!  avec  Arbate  , 
exige  de  liû  qu'il  le  conduife  déguifé 
dans  la  Ville  ,  pour  y  voir  un  moment 
l'objet  de  Ton  amour. 

Arl  quin  vêtu  en  Pandoure  parait  fur 
les  murailles  de  la  Ville  ;  il  amufe 
agréablement  les  Speclateurs  par  l'en- 
jouement &:  la  variété  de  Tes  lazis,  & 
par  la  querelle  qu'il  prend  avec  Scapin. 
Arbate  arrive  ,  Scapin  le  prie  de  l'in- 
troduire dans  Grenade  oià  il  eft  attiré 
par  la  jeune  Coreline  ,  fuivan^e  de  la 
Princefle  captive.  Les  form.alirés  qu'on 
obferve  en  conduifan:  dans  la  Ville  le 
Plénipotentiaire  du  Roi  de  Maroc  , 
font  naîrre  enrre  Arlequin  &  Scapin  de 
nouveaux  jeux  de  Théâtre  ,  qui  ne 
conferveraient  pas  îeurs  grâces  dans 
une  defcrip  ion.  Le  Roi  de  Grenade, 
après  la  délibération  de  Ton  Confeiloù 
la  violence  triomphe  de  la  raifon    &: 
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de  réqulté  ,  prend  rinjufte  parti  de  ne 
point  rendre  la  Princefle  ,  &  de  la  con- 
traindre d'époufer  Cléarte  fon  fils  dans 
le  même  jour. 

Zalime  fe  plaint  de  fes  malheurs  à 
Coralme  fa  confidente  qui  la  flatte  d^  lui 
procurerrenrretiendequelqu'un  de  la  fui- 
te de  r Ambaiïadeur  du  Koi  fon  père,  par 
le  moyen  du  Capitaine  leur  conducleur, 
qui  eft  un  de  f^s  Amants,  Ce  Capitaine 
s'acquitte  de  fa  promeffe,  &  croyant  n'a- 
mener à  laPrincelTe  qu'un  domeftique  de 
fon  père ,  il  lui  préfente  le  Prince  de  Fez 
fon  Amant ,  qui  ne  jouit  qu'un  inftant 
du  bonheur  de  la  voir ,  forcé  de  s'en  fé- 
parer  par  les  auderes  lolx  de  la  guerre. 

Au  commencement  du  deuxième 
Ade  ,  on  rend  compte  au  Roi  du  fuc- 
cès  infrucftueux  de  fon  ambafTade.  La 
continuation  de  la  guerre  effc  décidée; 
on  fait  une  revue  ^  énérale  des  Troupes 
d'Arface;  les  afiiégés  font  une  fortie  , 
dont  le  tableau  eft  vif  &  occupant:  ils 
font  repouffés.  Les  lazis  fe  mettent  dans 
ces  combats ,  &  font  rire  les  Spedateurs 
parmi  les  images  de  la  mort. 

Le  Théâtre  chan-:re  ,  &  repréfente 
l'appartement  de  Zulime,  qui  eft  en- 
core tremblante  da  l'adion  qui  vient  de 
fe  pafTer.  Coraiine  U  raflure ,  &  péné- 
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trée  de  Térat  de  compafîion  où  elle  voit 
fa  MaîtreHe,  elle  imagine  un  moyen  de 
Ten  tirer  j  &:  fort  pouraller  chercherle 
Capitaine  Ton  Amant.  C'éarte  entre 
avec  Arlequin,  à  qui  il  propofe  de  for- 
tir  de  la  Ville  pendant  la  nuit  qui  ap- 
proche ,  &  d'examiner  ce  qui  le  pafïe 
au  cam.p  ennemi.  Arlequin  y  confent 
après  bien  des  difiicultés  de  fa  part ,  & 
les  careiTes  de  celle  de  Cléarte.  Ils  for- 
tent  enfemule  :  Coraline  arrive  avec 
le  Capitaine ,  qu'elle  engage  à  force  de 
promelTes ,  à  livfer  aux  ailié^eans  ,  la 
porte  où  il  commande.  11^  fortent  pour 
dépêcher  un  Exprès  aux  généraux  d'Ar- 
face. 

Le  Théâtre  change  au  troifieme  ade, 
&  redevient  comme  il  était  au  com- 
mencement de  la  Pièce  ,  excepté  qu'il 
eft  obfcurci ,  parce  que  la  fcène  fe  paiTe 
pendant  la  nuit.  L'Exprès  envoyé  par  le 
Capitaine,  Amant  de  Caroline,  fort  de 
la  Ville ,  &  paraît  embarrafle  de  trou- 
ver le  pavillon  de-  Pharnace.  11  eft  ar- 
rêté par  la  ronde  qui  le  conduit  à  ce 
Prince  auquel  il  dit  devoir  communi- 
quer des  cnofes  de  la  plus  grande  con- 
féquence.  Cependant  on  ouvre  une 
fauife  porte  de  la  Ville  ,  on  en  voit 
fortir  Arlequin   qui  fuit    des  lazis  de 
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frayeur.  Scapin  entre ,  Tapperçoit,  Ôc  fe 
cloutant  que  c'ed:  un  efpion,  tâche  de  le 
joindre.  Arlequin  ,  fans  voir  Scapin, 
fort  du  Théâtre  ,  en  continuant  fes  ob- 
fervations,  &  Scapin  le  fuit,  autant  que 
la  nuit  peut  le  lui  permettre.  Cependant 
Pharnace  entre  ,  &:  dit  a  l'Exprès  que  la 
ronde  lui  s  amené ,  que  le  jour  va  pa- 
raître ,&  qu'il  faut  fe  hâter.  Ceîui-ci 
répond  qu'il  peut  marcher  avec  Ïqs  Sol- 
dat^v  cC  qu'il  eil  prêt  à  leur  fervir  de 
^uide.  Ils  fortent,  le  point  du  jour^pa- 
raît ,  un  tambour  bat  la  diane  :  Arbate 
donne  fes  ordres  pour  l'aflaut  ;  Scapia 
lui  am?ne  Arlequin  garotté  comme 
un  efpion  de  la  Ville,  t<,  du  Prince 
Ciéarte  en  particulier;  &  fur  ce  qu'oa 
demande  à  Arlecula  ce  qu'il  vient  faire 
àzm  le  Camp  du  P^oi  de  Maroc  ,  il  ré- 
pond qu'il  exerce  les  fonctions  de  la 
char.^e  de  curieux  de  camp,  qu'on  vient 
de  créer  à  Grenade  en  fa  faveur.  Enfin 
lap^urlui  fait  déclarer  l'ordre  qu'il  a- 
reçu  de  fon  Maître  ,  qui  efl:  déjà  forti 
delà  Ville,  pour  cirraqLier  les  Troupes 
d'ATice,  pendant  l'dik^ut.  Arbate  lut 
prorie:  la  vie,  &  une  récompeufe,  s'il 
V  jut  lui  donner  le:  .Toyen?  de  furprea- 
d-^e  Cléarte  ;  il  reRife  d'abord  ;  maia 
Arba:e  ordonne  qu'il  folt  pendu  far  le 
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chrimp.  lî  promet  tout  ce  qu'on  lui  de- 
mande pour  obtenir  fa  crace. 

On  donne  rafTau'  ;  les  afîié  ;és  com- 
/nenc^nr  à  perdre  du  terrein,  lorfqu'O- 
ronte  parrî'  fur  la  muraille  ,  prêta  poi- 
gn-rder  Zulime,'  i)  fi  l'on  ne  cefle  l'at- 
taqua. I  es  c  (Tiég^ans  hcfitent  fur  le 
f  arti  qu'ils  doivent  prendre  lorfqu* Ar- 
bore arrive^-  eonduifant  Clé.irre  pri- 
fonnier  oj'II.  montre  à  Ton  pe^'e  ,  en 
levant  (ix  lui  le  poignard.  Oronre  ù  iun 
tour  relie  in^-erdlr  ;  en  ce  moment  Phar- 
nace  oui  s'eft  renc^u  m.î  rc  de  la  Ville  , 
par  le  fecour^de  l'Air.anL  de  Coialine, 
lii! prend  le  Roi,  &  le  rue.  Les  trou- 
pes de  ce  dernier  m':ttent  les  armes 
baL  ;  les  alîié  ^eans  fe  rendent  maures 
des  remparts  de  Grenade,  &  y  pian- 
tenr  leurs  drapeaux. 

Pharnace  do'me  la  main  à  la  Prin- 
ceiïe  ,  &  defcend  avec  elle.  Il  fait  b.  if- 
fer  le  pont,  &  la  me^.e  hors  de  la  Ville 

(i)  Ce  coup  de  thv.'âtie  a  été  bien  fo-ive;:t 
cmpLyc  avec  fjr^ès  ,  \\  rcrminc  li  Tra^cJie 
Iplipile  de  ^'k!>al^a(i^  M.  Piroa  l'i  •r.rS^  en 
récit  d.ins  GjÙavc  ,  &:  M.  Lcinic-c  en  r  riioa 
dans  F^ypcrmiicîhe  i  mai:,  perlonno  n'a  lenJa 
cetie  fcc-ne  d'u.ie  iri;jicre  plus  intée/Ta^cc  , 
que  TAbbc  rrevoO ,  daûs  les  Mcmcircs  d'ua 
Homxuc  de  cjualiié. 
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au  Roî,  Ton  père  ,  qui  la  Itii  donne  en 
mariage.  La  Pièce  eft  terminée  par  un 
baUet  de  Guerriers  ,  qui  forment  des 
marches  &  des  danfes. 

Le  fliiet  de  cette  Pièce  héroïcomî- 
que  ,  a  été  donné  par  le  fieur  Ciavarelli, 
&  eftimé  fous  le  nom  de  Scapin.  Les 
fcènes  Françaifes  font  de  Madame  Rie- 
cobonij  qui  depuis  quelques  années, 
tient  inconteitablementle  premier  rang 
parmi  les  Romanciers  de  ce  tems. 
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LE  TRÉSOR  CACHÉ. 

Comédie  en.  cinq  actes  ,   en  profe  ^ 
17  Mars  //^j.  (i) 

JLjUCrDOK  ouvre  la  fcène,  en  fe  plai- 
gnant de  la  perverli:é  des  mœars  de 
Pari<^ ,  où  tout  Te  trouve  en  abondance  , 
excepté  îi  vertu  &  la  probité»  &  où 
l'on  ne  peut  con^pter  fur  celles  de  per- 
fonne  ,  après  le  chan:^ement  odieux 
que  vient  de  faire  paraîrre  Géronte  Ton 
ancien  ami  II  lui  déclare  (ans  mcnage- 
inent  qu'on  Taccufe  dans  le  monde , 
d'avoir  abufé  de  la  confiance  de  Dori- 
inon  leur  ami  conjmun  ,  qui  voyant  fa 
fortune  déningée  par  fa  facilité  &  par 
les  profcjfîon^  de  fon  fils,eft  p  irti  p;)ur 
aller  aux  Indes  trouver  fon  père  qui 
s\9i  puifiamment  enrichi,  dans  le  àt^- 
fein  de  le  rétablir  ;  qu'en  p.^rrant  il  a 
recommandé  fon  fils ,  fa  nlle,  &  les  dé- 


(i)  Le  th.'ârrc  reprcfente  la  façaJe  de  la 
Maifon  où  Géronre  dLmcurc.  tlle  donne  fur 
la  Campagne ,  dans  un  endroit  fort  difert  , 
à  une  des  extrémités  de  Paris.  Plu'îcirs  arbres 
forment  au  devaQC  uiic  promenade  agrcabie. 
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bris  de  fa  fortune  à  Géronte.  Lucidor 
Taccufe  d'abord  d'avoir  fouffert  qu'un 
fils  fi  cher  ait  achevé  de  diHiper  le  rede 
de  cette  fortune,  ,  ^'  fe  foit  plongé 
de  plus  en  plus  dan:  le  défordre. 

Géronte  paraît  fort  tranquille,  &  ré- 
pond en  (ourlant  qu'il  fçaura  confondre 
les  ja^emens  téméraires  ,  dès  qu'il  en 
fera  tems.  Qu'à  l'éi^ard  de  la  conduite 
du  fils  de  leur  .mi ,  il  n'a  pas  été  en  fon 
pouvoir  de  prendre  fur  un  jeune  hooi  i 
me  indocile  ,  &  déjà  m^-jeur  ,  une  auto- 
rité que  Ton  Père  lui-même  n'avait  pu 
conferver. 

Lucidor  veutpafler  à  d'autres  repro- 
ches plus  graves,  mais  il  s'apperçoit 
que  Pafquin  ;  Valet  de  Lifandre,  ce  fils 
débauché  de  Dorimon  ,  \tî  écoute  ;  il 
l'accule  de  chercher  à  les  épier  ,  & 
d'avoir  aidé  à  corrompre  ion  Maître.  Il 
convient  n'y  avoir  pas  nui ,  mais  il 
aiFure  que  c'efi:  prr  crédulité  ,  &  pour 
s'erre  laifîe  pcrfuader  que  la  fortune  de 
Lifandre  était  inépuifable.  Il  s'excufe 
fur  ce  que  les  bons  coeurs  comme  le 
fien  ,  fon^  faciles  à  féduire  ;  mais  ce  qui 
lui  paraît  confolant  après  cette  erreur, 
c'eft  qae  \qs  malheurs  qu'il  partage  avec 
{^n  Maître ,  les  ont  rendus  Phiiofophes  : 
il  ne  trouve   qu'un  inconvénient  à  la 
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PhlloTophie,  c'es.  cn'e'îe  nourrît  nal 
fes  élever.  Lifandre  arrive  ô^  fnn  ajuf- 
temetir  ed  dr^n?  rn  déforcî.o,  qui  peint 
celui  de  fa  conduire  Lucidcr  ^lémit 
d'un  voilî.'ace  (î  dar^î^ere^ix  pour  Cli- 
tandre  Ton  fiîj.  Lilandre  fait  une  icène 
pleine  d'incarrades,  afîure  qu'il  e<^  bien 
revenu  des  femmes ,  &  qu'il  vient  paiïer 
huir  jours  à  la  campagne  avec  quelques 
amis  ,  uniquement  occupés  à  faire  bon- 
ne chère  &  à  médire  ;  il  preffe  Géronte 
de  lui  prêter  mille  écus,  mais  Géronte 
l'afllire  qu'il  n'en  polTéde  pas  vinqt ,  & 
julTifie  cette  difene  d'efpeces,  fur  les 
cinqur.nte  mille  francs  qu'il  a  été  obligé 
de  payer  pour  le  prix  de  la  maifon  qu'il 
a  acheté  de  lui-même.  Lucidor  écoute 
avec  impanence  le  récit  de  ce  miarché, 
&  Lifandre  aflure  qu'il  a  très-bien  pla- 
cé cette  femme  qu'il  convient  avoir 
reçu;  m.ais  en  attendant  l'échéance 
de  la  rente  ,  il  prie  au  moins  Géronte 
de  lui  donner  fa  table  pour  quelques 
jours.  Géroniè  :épond  qu'il  fe  gardera 
bien  de  îniffer  approcher  de  fa  fille  Ju- 
lie ,  un  libertin  conrmie  lui.  Lifandre 
in^fle  de  lui  demander  à  dîner  au  moins 
pour  ce  jour  ,  Gérop^e  répond  qu'il  va 
dîner  en  ville.  Lifandre  piqué,  déclare  à 
Géronte  qu'il  a   beau  i'éioigner  de  fa 
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fi!I^,  qu'il  l'aime,  &  qu'elle  n'en  époufera 
pab  d'autre  qje  bi.  Géronre  la  lai  pro- 
met quand  il  fera  le  pljs  raa:e  des  hom- 
mes; ajourant  qa'il  ne  rifque  rien  avec 
cette  condirion  q  l'il  n'aura  niTenvie 
ni  le  rems  de  remplir, parce  qu'il  comp- 
te pourvoir  fa  filh ,  dans  vin2;t  quatre 
heures.  Lifandre  s'emporte  en  menaces 
contre  celai  qui  lui  enlèvera  Julie,  & 
il  for:  ou'ré  de  dépit. 

Dèo  qu'il  eft  parri ,  Lucidor  recom- 
mence à  blâmer  la  conduire  de  fon  ami, 
qui  n'a  pas  eu  liDiue  d'acheter  le  bien 
de  c^lui  qui  écait  en  quelque  manière 
(on  pupile.  Géronre  fe  j.,ft:itie  aifément 
en  apprenant  à  Lucidor  que  Dorii^ion, 
en  partant,  lui  a  confie  qu'il  avait  ca- 
ché un  tréfor  de  deux  cens  cinqui^nte 
mille  Hvres  ,  dans  le  jardin  de  cette 
maifon  ;  il  ajoute  que  voyant  Lifandre 
prêt  à  vendre  fa  maifon  fans  pouvoir 
s'y  oppofer,  parce  qu'elle  fai:  partie  de 
la  fucceiHon  de  fa  mère  ,  il  n'a  trouvé 
d'autre  reflburce ,  que  de  l'acquérir  lui- 
même  ,  &  d'y  venir  établir  la  demeu"e, 
pour  mettre  le  tréfor  en  fureté.  Les. 
deux  amis  fe  féparent  ,  en  fe  promet- 
tant réciproquem.ent  le  fecretj  &  Luci- 
dor demeuré  (eul  ,  termine  l'aéle  par 
quelques    réflexions   fur  le    penchant 
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qu'ont  tous  les  hommes   à  parler  mal 

d'auirui. 

Julie  &  Horrenfe  Ton  amie  .  qui  s'en- 
niiyent  de  fe  promener  dans  le  jardin, 
où  elles  ne  voyent  que  les  mêmes  ob- 
jets 5  fe  propofent  de  s'amufer  à  con- 
trôler les  p^fTants;  mais  elles  réflc:hif- 
fent,  que  ce  ne  font  que  desPayfans, 
qui  ne  valent  pas  les  frais  de  la  criti- 
que ,  Julie  demande  à  Hortenfe  (î  elle 
n'aimerait  pas  onieux  que  leur  voifin 
Ciitandre,  fils  de  Lucidor ,  vînt  à  pafTer 
qu'un  autre  ?  Hortenfe  affecte  dans  fa 
réponfe  plus  d'indiiiérence  qu'elle  n'en 
relient,  &:  Julie  voyant  qu  ellelaprefle 
inutilement,  ufe  de  ce  petit  ftratagême 
avec  fon  amie,  qui  la  quitte  pour  dé- 
rober fon  embarras. 

JULIE. 

Adieu  donc  :  revenez,  revenez  vite, 
fapperçois  Ciitandre. 

HORTENSE  ,  reveriant  avec  préc'i- 

pirction, 

Ciitandre  !  hé  î  de  quel  côté  ? 

JULIE. 

Ah  ,  je  ne  vois  plus  rien  ;  je  crois  que 
je  me  fuis  trompée. 
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H  O  R  T  E  N  S  E. 

Quel  plaifii*  prenez-vous  à  me  jouer 
de  la  force  !  ce  n'efl:  pas  que  je  me  fou- 
cie  de  Clitandre  ;  mais  je  n'aime  paf 
qu'on  fe  mocque  de  moi. 

JULIE. 

Et  moi  je  n'aime  pas  qu'une  amie  folt 
diflimulée. 

Julie  continue  de  prefler  Hortenfe 
de  lui  ouvrir  Ton  cœur,  &  en  rire  eniirt 
l'aveu  que  Clitandre  lui  paraît  fort  aima- 
ble. Julie  paye  cette  confidence  par 
une  autre  qu'elle  fait  à  Elorrenie,en 
lui  avouant  qu'elle  aime  fon  frère. 

Hortenfe  trouve  qu'il  eft  fort  mal- 
heureux de  fentir  du  penchant  pour 
un  homme  qui  reifemble  fi  peu  à  Cli- 
ta'-.dre,  &  Julie  lui  avoue  qu'un  Amant 
aufîi  fa.^e  que  ce  CLtandre,rennuyevoit 
peut-être  beaucoup.  Enfuite  elles  fe 
confient  mutuellement  leur  crainte , 
fur  le  fort  que  Géronte  &  Lucidor  pré- 
parent àleursamour^.  Dans  ce  moment 
Hortenfe  voit  venir  Clitandre,  &  craint 
que  par  timidité  il  ne  palTe  fans  les 
aborder  ,  comme  cela  lui  arrive  fou- 
Vent.  Julie  ofire  d'engager  la  conver- 
fation ,  &  de  l'agacer. 
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HORTENSE. 

Mais  pas  trop  ,  je  vous  prie ,  il  pouït^ 
raic  s'y  méprendre. 

JULIE. 

Point  de  jaloufie.  Je  me  comporte- 
rai de  manière  qu'il  ne  pourra  fe  trom- 
per. 

Clitandre  pafTe  lentement  en  faifant 
une  profonde  révcrencc  à  îîortcnfe  ôcà 
Julie.  Celle-ci  l'arrête  par  une  poîiteiTe 
d'ufage  ;  Clitandre  lui  répond  par  d'au- 
tres politeiîes ,  accompagnées  de  beau- 
coup de  révérences.  Julie  efTaye  en  vain 
de  monter  la  conversation  fur  un  ton 
plus  tendre  &  plus  animé ,  elle  ne  peut 
parvenir  à  faire  expliquer  ces  timides 
Amants.  C'eft  en  vain  qu'elle  faifîc  & 
qu'elle  leur  fait  remarquer  toutes  les 
exprelîîons  favorables ,  que  leur  pen- 
chant réciproque  leur  laifle  échapper; 
tantôt  elle  répond  pour  Hortenle,  & 
tantôt  pour  le  difcret  Clitandre  ,  qui 
parvient  enfin  à  lui  dire  :  fi  j'étois  con- 
vaincu que  la  vivacité  de  mes  fenti- 
m^ens  put  vous  en^^ager  à  n'en  pas  re- 

jetter  l'hommage,  je  vous  protetle 

je  vous  jure Vous  ne  m'éeoutez 

pas. 
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JULIE. 

Jurez  toujours ,  Monfieur ,  }e  vous 
écoute,  moi. 

HORTENSE,   embarrajfée. 

Ne  voyez-vous  pas  ,  Monfieur  , 
qu'elle  fe  réjouit  à  mes  dépens  ? 

JULIE. 

Je  fais  fure  que  Monfieur  ne  prend 
pas  mes  difcouïs  pour  des  plaifante- 
ries. 

CLITANDRE. 

Je  crois  fans  balancer  tout  ce  que 
voiis  me  dites  de  vorre  amie ,  6c  mon 
cœur  m'en  dit  encore  plus. 

JULIE. 

Et  je  ga^e  contre  vous  ,  que  vous 
rainiez. 

CLITANDRE. 

Je  l'adore ,  le  refpefl 

JULIE. 

Bon  ,  bon  ,  le  refpecl:  ;  fi  on  l'écou- 
tait  toujours,  on  ne  s'entendrait  jamais; 
allons,  parlez. 
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CLITANDRE. 

De  tout  mon  cœur  ;  mais  puis-je  ef- 
pérer  qu'on  m'écoutera  ? 

JULIE ,  à  Horunfc. 

Un  petit  mot  de  réponfe. 

HORTENSE,   embairajée. 
Monfieur 

JULIE ,  à  CUtandre, 

Tenez,  cela  eft  clair  comme  le  jour, 

CLITANDRE ,  à  Honcnjc 

Encore  deux  mots ,  je  vous  en  conç 
jure. 

HORTENSE. 

Je  ne  fçais  que  vous  dire. 

JULIE  ,  à  Clhandre, 
Vous  comprenez  cela? 

CLITANDRE. 

Mais ....  pas  trop  bien. 

JULIE. 

Cependant  rien  n'efl:  plus  intellîgîbfe. 
Ne  fçivoirque  re'pondre  ,  c'eft  dire 
qu'oii  répondrait  volontiers. 


du  Théâtre  Italien»  237 

Si  Clitandre  n'interprète  pas  à  Ton 
avantage  chaque  parole  que  prononce 
Hortenfe  ,  &  s'il  ne  conçoit  pas  les  plus 
flatteufes  erpérances,  ce  n'eft  certaine- 
ment pas  la  faute  de  fon  amie.  Enfin  un 
Laquais  vient  avertir  ces  deux  Demoi- 
felles  qu'on  les  demande  ,  &;  termine 
cette  difpate  de  mors. 

Clitandre  demeuré  feul,  fe  réjouit  de 
fon  bonheur  ,  qu'il  croit  avoir  lu  dans 
ks  yeux  d'Hortenfe,  malgré  la  timidité 
de  cette  Belle.  Il  convient  que  cette  ti- 
midité eft  un  attrait  plus  puiflTant  pour 
lui ,  que  l'enjouement  de  Julie.  11  fe 
flatte  qu  Hortenfe  &  lui,  font  nés  pour 
faire  le  bonheur  l'un  de  l'autre  ;  il  craint 
feulement ,  que  io^  père  ne  défaprouve 
fa  pailion  pour  une  fille  fans  fortune; 
mais  il  fe  raiTure  fur  fa  généroCté  ,  &: 
fur  la  tendrelTe  qu'il  a  toujours  éprou- 
vée de  fa  part.  Lucidor  entre  ,  &  le 
commencement  de  la  fcène  qu'ils  font 
enfemble,  fait  comprendre  que  Luci- 
dor n'a  jamais  eu  qu'à  fe  louer  du  ref- 
peâ:  &  de  la  conduite  de  fon  fils.  Cli- 
tandre prie  fon  père  avec  inftances ,  de 
l'aider  à  fe  faifir  d'un  tréfor  caché,  qui 
feul  peut  faire  fon  bonheur,  &  que  re- 
cèle la  m.dfon  de  Géronte.  Lucidor 
gui  a  l'efpric  rempli  de  la   confidence 
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que  Géronte  vient  de  lui  faire ,  croît 
qu'il  s'agit  dutréfor  de  Dorimon.  Il  eft 
effrayé  de  ce  que  ce  fecret  de  Ton  ami 
eft  déjà  connu  ,  il  n'eft  pas  moins  éton- 
né de  la  proportion  honteufe  de  fon 
fils  ;  enfin  Clirandre  s'explique ,  &  con  - 
jure  fon  père  de  lui  obtenir  la  fille  de 
Dorimon  ;  &  Lucidor  après  avoir  ri  à 
part  de  fa  méprife  ,  le  félicite  ,  contre 
la  coutume  des  pères ,  fur  la  nobleffe 
de  fes  fentimens  ;  mais  ce  confentement 
eft  moins  généreux  que  Clitandre  ne  le 
croit ,  puifque  fon  père  eft  inftruit  du 
tréfor  caché. 

Comme  Lucidor  eft  prêt  à  fe  retirer 
pour  exécuter  la  promeiTe  qu'il  vient  de 
taire  à  fon  fils,  il  eft  arrêté  par  Arle- 
quin, avec  lequel  il  a  une  f^ène  affez 
comique  ,  mais  fur  laquelle  nous  pafTe- 
rons,  parce  qu'elle  eft  peu  néceffaire 
dans  l'intrigue  de  la  Pièce.  Nous  di- 
rons feulement  qu'il  le  prend  à  fon  fer- 
vice  ,  à  la  recommandation  d'un  de  les 
amis. 

Au  commencement  du  troifiéme 
ade ,  Pafquin  apprend  à  Lifandre  fon 
Maître,  que  Lucidor  le  cherche  par- 
tout, pour  lui  parler  d'une  affaire  de 
lad-.rniere  importance.  Lifandre  eft  fort 
en  peine  de  favoir  ce  que  ce  peut  eue  % 
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maïs  auparavant  il  fait  rendre  compte 
à  Pafquin  des  cinqu  inte  mille  francs 
qu'ils  a  reçus  de  Géronte  pour  le  prix 
de  fa  maifon,  &  dont  Pafqjin  était  le 
dépofitaire.  Celui-ci  rend  ce  compte 
en  plufieurs  articles ,  plus  ridicules  les 
uns  que  les  aunes,  parmi  lefquels  il  y 
en  a  bon  nombre  qui  le  regarde  per- 
fonnellement.  Enfin  pour  réfulnat  de  ce 
compte,  il  fe  trouve  que  Lifandre  eft 
redevable  de  deux  cens  livres  ;  il  eft 
vrai  que  le  dernier  de  ces  articles,  fait 
honneur  au  bon  cœur  de  ce  jeune  étour- 
di ,  qui  a  donné  une  fomme  de  fix  mil- 
le livres  pour  tirer  un  de  i^s  amis  de  la 
prifon  où  fes  Créanciers  le  retenaient, 
Lucidor  vient  en  ce  moment  lui  de- 
mander fa  fœur  en  mariage.  Pafquin  fe 
réjouit  de  cet  événement;  mais  Lifan- 
dre répond  que  la  fituation  où  fa  fœur 
ell  réduite  ne  lui  permet  pas  d'afpirer 
à  un  établilîement  fi  avantageux.  Luci- 
dor réplique,  que  ce  n'eft  pas  aux  biens 
d'Horrenfe,  mais  à  fa  perfjnne,  qie  fon 
fils  prétend.  Alors  Lifandre  déclare 
que  fon  defTein  n'eft  pas  de  s'oppofer 
au  bonheur  de  fa  fœur  ;  mais  qu'il  veut 
encore  moins  qu'on  puifle  lui  repro  - 
cher  de  l'avoir  mariée  fans  dot  ,  qu'il 
veut  abfolumenc  qu'elle  ait  en  mariage 
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les  terres  quî  lui  refient ,  &  qui  n'y 
a  rien  à  faire ,  lî  l'on  n'accepre  fa  terre 
avec  fa  fœur.  Lucidor  ne  peut  fe  réfou* 
dre  à  le  dépouiller  de  fa  feule  reffource. 
D'abord  Pafqiiin  effrayé  de  la  rcfoLition 
de  fon  Maître  rire  à  part  Lucidor^  lui  dit 
de  fe  bien  garder  d'accepter  cette  terre, 
que  c'eil:  un  fonds  ingrat,  qae  les  frais  en 
excédent  le  revenu;  que  l'air  en  eft  très- 
mal  fain  ;  que  de  plus  elle  a  toujours 
porté  malheur  à  ceux  qui  l'ont  poffédée; 
qu'on  y  meurt  fubitement  ,  &  qu'on 
s'y  pend  quelquefois;  que  Lifandielui 
attribue  tous  fes  défaftres  ,  &  que  c'efl 
par  cette  raifon ,  qu'il  veut  depuis  long- 
tems  s'en  défaire  ,fans  en  pouvoir  ve- 
nir à  bout. 

Lifandre  perfifte  dans  fa  réfolution  , 
&  donne  fa  parole  d'honneur,  de  ne  pas 
changer  de  fentimens  ,  &  fe  retire  , 
fuivi  de  Pafquin.  Lucidor  refle  fore 
étonné  de  ce  mélanje  d'un  libertina-^e 
outré,  avec  une  façon  de  penfer  fi  noble. 
Géronte  qui  furvient,  n'en  efi:  pas  moins 
furpr  s  ,  &  tou5  deux  concertent  les 
moyens  de  marier  Hortçnfe  ,  aux  dé- 
pens du  tréfor  caché,  fuivant  l'inten- 
tion de  Dorimon  ,  mais  fans  que  Lifan- 
dre puifle  fe  douter  d'où  eil  venue  la 
dot.  Pour  cet  effet  Lucidor  propofe  à 

fon 
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Ton  amî ,  d'ufer  d'un  flratagéme  ,  qui 
à  lu  vérité  ne  s'accorde  pas  avec  la  gra- 
vité de  leur  âge,  mais  qui  lui  paraît: 
infaillible.  11  lui  apprend  l'acquiOtion 
qu'il  vient  de  faire ,  de  l'avanturier  Ar- 
lequin; &  ajoute,  qu'il  n'y  a  qu'à  le 
faire  traveftir  en  Capitaine  de  Vaifleau  ,• 
qui  apportera  cinquante  mille  écus,  de 
la  part  de  Dorimon  ,  avec  qui  il  aUra^ 
lié  amitié  dans  Tes  voyages  ,  &  dont  il 
annoncera  îe  prochain  retour.  Les  ya 
mille  écus  feront  dépofés  chez  un  No- 
taire,  au  nom  de  Dorimon,  pour  être 
employés  par  Géronre  à  marier  fa  fille 
Hortenfe  ,  quand  il  fe  préfenrera  un  par- 
ti favorable.  Il  ajoute  que  cette  rufe 
produira  deux  bons  effets  ;  l'un  de  fer- 
vir  de  frein  au  jeune  homme  ,  en  lui 
faifant  craindre  le  retour  de  fon  père  ,- 
TaJtre  de  lever  l'obftacle  qu'il  apporte 
au  mariage  de  fafœur.  Cet  arrangement 
pris  ,  Lucidor  quitte  Gérante  pour  al- 
ler travailler  à  l'exécution  ,  &  ceL  i-çi; 
la  rend  pluo  facile  en  apprenant  à  Paf- 
quin  qui  fjivient ,  que  Lucidor  ne  veut 
plus  conclure  ,  fans  f  avoir  l'intenrion 
de  Dorimon ,  dont  ils  ont  appris  le  pro- 
cham  retour  y  par  un  Capitaine  de  Vaif- 
feau  de  f;^  amis ,  nouvellement  arrivé. 
Au  quatrième  adcLiCndrefe  tiou- 
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ve  avec  Hortenfe  &  Julie ,  qui  confen- 
tent  à  l'entendrcàla  prière  de  Ton  amie. 
Biais  qui  ne  veut  pas  lui  répondre  pour 
ne  pas  défobcir  à  fon  père ,  qui  lui  a 
défendu  de  lui  parler. 

Lifandre  convient  de  tous  Tes  torts; 
promet  de  les  réparer,  &  offre  à  Julie 
le  facrifice  de  tout  ce  qui  peut  luidé^ 
plaire  ,  dans  les  goûts  auxquels  il  s'eft  li- 
vré depuis  quelques  années.  Ce  facrifi- 
ce  parait  tardif  à  {à  MaîtrefTe  ,  d'autant 
plus  que  fon  père  prétend  la  marier  dès 
le  lendemain,  &  ell;;  ne  peut  fe  diili- 
muler ,  qu'il  a  raifon  de  ne  vouloir  pas 
rifquer  delà  voir  malheareure,av^c  un 
homme  qui  ne  lui  ferait  pas  plus  fidèle 
avant ,  qu'après  le  mariage.  Il  faut  ob- 
fervep  que  Julie  adreffe  toujours  la  pa- 
role à  Hortenfe  afin  de  ne  pas  man- 
quera celle  qu'elle  a  donnéeàfon  père. 
Lifandre  n'épargne  point  les  protefta- 
tions  d'une  meilleure  conduite  pour  la 
fléchir  ,  &  il  en  vient  à  bout  :  elle  lui 
pardonne  &  lui  parle  bientôt  directe- 
ment fans  s'  en  appercevoir. 

Clitanare  arrive  ,  &  fait  de  nouvelles 
infiances  ,  pour  obtenir  i:  o  renie  de 
Liiandre  Celui-ci  perfille  dms  la  dé- 
licarefTe.  Hortenfe  l'approuve  ,  m^is 
Julie  prononce  ians  appel ,  en  décla- 
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ratlt  qu'elle  n'cpoufera  point  Lifancke 
s'il  ne  fe  déiifle  de  TobRination  ,  qi-i 
eft  plutôt  un  caprice ,  qu'une  généio- 
fîré.  Julie  entend  la  voix  de  fon  père  , 
fort  &  emmené  Hortenfe  avec  elle.  Cli- 
tandre  emrren?  aufli  Lifandre;  Pafquin 
fe  difpofa  à  lej  faivre  ,  mais  il  eft  pé- 
trifié à  la  vue  de  Dorimon  ,  que  cha- 
cun croit  encore  aux  Indes.  Cependant 
il  écoute  ce  vieillard  ,  qui  fe  félicitfe 
lui-même  de  fon  heureufe  arrivée  ,  &r 
du  plaifir  qu'il  fe  promet  de  furprendre 
fa  famille,  qu'il  n'a  pas  voulu  prévenir. 
Enfin  Pafquin  recouvre  rufa;e  d-i  (qs 
jambes ,  6c  court  avertir  fon  Maître. 

Dorimon  s^avance  vers  famaifon, 
&  efl  furpris  de  voir  une  efpece  de  ma- 
rin ,  en  prendre  le  chemin  aulfi-bien 
quelui;c'eft  Arlequin,  qui  interrogé 
par  le  Vieillard ,  qu'il  ne  connaît  pas, 
lui  débite,  apparemment  pour  fe  met- 
tre en  haleine ,  toute  la  fable  qu'il  eft 
chargé  de  débiter  à  Lifandre ,  fur  fes 
voyages ,  fur  fa  qualité  de  Capitaine 
de  VaiiTeau  de  la  Compagnie  ,  fiir  le 
nom  du  Vaiffeau  qu'il  commande  ,  qui 
s'appelle,  dit  il ,  Je  Rinoccros  ,  ou  le 
Monftre  marin  ;  fur  fon  propre  nom  , 
nom  Indien  qui  dure  un  quart  d'heure 
à  prononcer,  ô:  qu  il  a  réduit  en  une 
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filiabe  ,  pour  la  commodité  de  Tes  amîs, 
de  façon  qu'on  le  nomme  le  Capitaine 
Crac  ;  fur  fes  liaifons  avec  Dorimon  ; 
les  nouvelles  qu'il  en  apporte  à  la  fa- 
mille ,&  les  yo  mille  écus  qu'il  vient 
de  dépofer  de  fa  part  chez  fon  Notaire, 
dont  il  montre  le  reçu  à  celui  qui  l'é- 
coute ,  qui  en  eft  fort  furpris  ;  mais  il 
eft  bien  plus  étonné ,  lorfque  le  bavard 
lui  apprend  ,  que  fon  fils  vient  de  ven- 
dre à  Géronte  la  maifon  que  Dorimon 
occupoit  à  fon  départ.  Cette  dernière 
nouvelle  fait  frémir  Dorimon ,  qui  fe 
rappelle  avoir  confié  à  Géronte  ,  le  fe- 
cret  du  tréfor.  Il  demeure  concerné  de 
la  mauvaife  conduite  de  fon  fils,  &.  de 
la  perfidie  de  fon  ami.  Mais  Géronte 
fort  du  lû;is  dans  le  moment ,  recon- 
naît Dorimon  ,  l'embrafle,  &  ne  répond 
à  fes  reproches ,  qu'en  le  taifant  entrer 
pour  pouvoir  fe  j.ilKfier  plus  commo- 
dément. Ainfi  finit  le  quatrième  acfte. 
Les  mêmes  Adeurs  commencent  le 
cinquième.  Dorimon  prie  fon  ami  de 
lui  pardonner  fes  foupçons ,  &:  le  remer- 
cie des  fervices  qu'il  lui  a  rendus  ;  Gé- 
ronte lui  demande  c;race  pour  Li(an- 
dre  ,  &  lui  allègue  pour  preuve  de  foH 
bon  caraétere  ,  Ii  donation  qu'il  vou- 
loit  faire  à  fa  fccur ,  de  la  feule  terre 
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qui  lui  refte.  Dorimon  traite  cette  ac- 
tion d'oflentation ,  &  ajoute  qu'il  va 
mettre  à  une  terrible  épreuve  ,  cette 
prétendue  générofité.  Géronte  repro- 
che à  Dorimon  fa  dureté  ,  bc  l'aflure 
que  le  repentir  de  Ton  fils ,  eft  fincere. 
Dorimon  lui  demande  s'il  lui  donne- 
rait fa  fille  en  mariage  fur  la  foi  de  ce 
repentir  ;  celui-ci  s'en  défend  d'abord  , 
fur  ce  qu'il  ell  prefqu'engai^é  avec  un 
autre  ;  mais  enfin  il  convient  que  la 
crainte  de  rendre  fa  fille  malheureufe  , 
le  ferait  balancer.  Dorimon  prend  droit 
de  cette  réponfe,  pour  s'affermir  dans 
fes  réfolutions ,  &  prefFe  fon  ami  de  le 
mener  voir  fa  fille  ,  pour  éviter  la  vue 
de  fon  fils.  Lifandre  entre  dans  ce  mo- 
ment ,  &  fait  tous  fes  efforts  pour  ob- 
tenir fon  pardon  ,  que  fon  pare  ,  après 
bien  des  refus  ,  lui  accorde,  à  condi- 
tion qu'il  renoncera  à  fa  fucceiîîon  ,  à 
celle  de  fon  oncle ,  &  au  tréfor  caché 
dont  il  lui  donne  connaiflance ,  fe  ré- 
fervant  feulement  la  terre  qui  eft  échap- 
pée déroutes  fes  difîipations.  Lifandre 
obéit  fans  héfiter  ,  proteftant  que  le 
revenu  de  cette  terre  ,  où  il  prétend  fe 
retirer ,  fuffira  au  genre  de  vie  qu'il  fe 
propofe  de  mener  à  l'avenir.  Lucidor 
entre,  &  préfente  à  Dorimon  fon  fil?  , 
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CKrandre,  pour  lequel  il  lui  demande 
fa  fille  ,  qu'il  obtient.  Mais  celui-ci  fa- 
chant  que  tous  les  biens  de  Lifandre 
doivent  pafîcr  à  celui  qui  époufera 
fa  foeur  ,  reFufe  de  devenir  fon  beau- 
frere  ,  pour  le  dépouiller.  Ilortenfe  qui 
entre  dans  ce  moment  ,  reçoit  avec 
tendrefTe  les  careiTes  de  Ion  père  ; 
elle  icfafe  aufii  de  fe  marier,  à  cette 
condition.  Tous  les  A(fteurs  s'uniflenc 
pour  fléchir  Dorimon.  Géronre  lui  re- 
prcfente  qu'il  va  fe  priver  de  la  douce 
confolation  de  voir  fon  fils  heureufe- 
nient  établi  ,  Dorimcn  demande  qui 
ferait  la  perfonne  allez  téméraire  ,  pour 
répoufer.  Julie  paraît  &  dit  que  ce  fera 
elle ,  fi  fon  père  le  lui  permet.  Lifandre, 
pénétré  de  reccnnaifiance  ,  de  honte 
&  de  remords,  fe  jette  aux  pieds  de  Ju- 
lie, &  lui  apprend  qu'il  eft  déshérité. 

JULIE. 

Eh  le  fuis-je  moi?  Je  me  flatte  que 
non  :  m  3n  père ,  me  priverez-vous  de  vo- 
tre bien  pjur  me  p^nir  du  penchaat 
que  j'ai  pour  Clitandre  ? 

GERONTE. 

Au  contraire ,  ma  fille ,  je  vous  au- 
torile  à  lui  offrir  votre  fortune ,  «Se  j'ai 
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maintenant  autant  d'emprefTement  à 
vous  unir  avec  lui,  que  j'y  montrais  de 
répugnance,  Puifque  (  en  montrant 
Dorimon  )  Monfîeur  eft  inflexible ,  j'a- 
dopte Ton  fils  pour  le  mien  ,  6c  mon 
bien  fuifira  pour  vous  deux. 

Enfi.i  Dorimon  (e  rend ,  pardonne  à 
fon  fils  fans  condition  ,  &  la  Pièce  finit 
par  le  double  rnaiiage. 

Le  fujet  de  cette  Pièce  eft  tiré  du 
Trinum'nus  à^  Plante,  mais  le  cinquiè- 
me adle  qui  eft  le  meilleur  de  la  Pièce, 
eft  tout  entier  de  Destouches  La  plu- 
part des  carafleres  de  la  Pièce  &  fur- 
tou-  celui.de  Liundre  reflemble  beau- 
coup à  ceux  du  Ditîipateur,  ce  qui  ne 
caufa  pas  cependant  le  mauvais  accueil 
que  le  Public  fit  à  celle-ci;  elle  n*euc 
qu'une  repréfentarion  ;  &  fi  nous  nous 
fommes  permis  d'en  donner  un  extrait 
fi  détaillé  ,  notre  intention  a  été  de 
mettre  le  Leâeur  à  porn'e ,  de  décider 
entre  le  Pub.i:  &  l'Auteur  du  Glorieux, 
&  du  Philofophe  marié  ,  qui  méritait 
d'être  jugé  d'une  manière  moins  rapi- 
de, &  moins  rumulriieufe.  Le  reproche 
le  plus  raisonnable  qu'on  avait  àlui  fai- 
re ,  c'eft  une  multiplicité  d'événemens 
comiques   ,qui    pouvaient     retarder 
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Taélion  ,  &:  aifoiblir  l'intérêt ,  en  quoi  il 
n'a  tair  qae  fuivre  l'exemple  de  Ion 
cri  :  inal ,  &  de  prefque  tous  les  anciens; 
dcfuuc  que  les  modernes  paraiflent  avoir 
évlré  avec  foin. 

Dans  cette  Pièce  aduellemenr  im- 
primée ,  les  noms  de  Lifandre  &  d'Ar- 
lequin ,  font  changés  en  ceux  de  Léan- 
dre  &  de  Crirpin. 


Le  Théâtre  fut  fermé  cette  année ,  le 
3  Avril,  par  Cor^line Magicienne,  fui- 
vie  d'un  compliment  dialogué  entre 
Arlequin  &  cette  Adrice,  &  il  fut  r'ou- 
vert  le  25  du  même  mois  ,  par  l'he»- 
ïeux  Stratagcm.e  fuivi  de  l'Impromptu 
des  Adeurs,  Pièce  nouvelle  en  un  ade, 
îen  vers  libres ,  &  précédée  d'un  com- 
pliment qui  fut  très  applaudi  ;  mais 
dont  nous  ne  donnerons  que  deux  fa- 
bles qui  le  terminaient. 

FABLE  DE  CORJLINE, 

Autrefois ,  dans  le  tems  que  Ton  n  avait  point 
vu 

D'Orangers  dans  notre  Patrie, 
Par  le  defir  du  gain  un  Jardinier  ému» 

En  fit  venir  d?ux  d'Italie. 

L'un  d'eux  avec  foin  élcvc  , 
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Des  outrages  du  Nord  avec  foin  préfervé , 
Devine  avec  le  cems  fleuri ,  brillant,  robuflej 
L'autre  fut  négligé.  Le  malheureux  Arbufte  , 
De  la  gi«31e  &  des  vents  éprouvant  la  rigueur  , 
Sécha  fur  pied  bien- tôt ,  &  périt  de  langueur. 

De  mon  deftin  ils  font  l'image  ; 

Je  fuis,  Meffieuis,  cet  Oranger j 
Tranfporté  dans  ce  lieu  d'un  pays  étranger," 
Des  vents  injurieux  fi  j'éprouve  l'outrage  , 
On  me  verra  bientôt  fuccomber  à  l'orage. 
Mais  n  Yotre  bon  cœur  de  nîa  faibleiTe  inflruit,' 

S'y  prê:e  5c  m'encourage. 
De  vos  bontés ,  Meneurs ,  vous  pourrez  voit 
le  fruit. 

FABLE  D'ARLEQUIN. 

Quand  des  lieux  où  l'Afie  étale  fes  tréfors  , 
L'Ebene  avec  i'Yvoire  arrivent  fur  ces  bords  , 
L'un  &  l'autre  efi:  brute  &  fans  forme  , 
Plus  dur  que  le  Chêne  &  que  lOrme; 
Pour  les  polir  tous  deux ,  il  faut  de  grands  ef- 
forts. 
Ma  camarade  &  moi ,  nous  fommes  tout  de 
même. 
L'Yvoirc  le  voila,  l'Ebéne  le  voici  j 
Meffieurs,  nous   vous  prions    de    nous  polif 
aufll, 
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Nous  nous  y  prêterons  avec  un  zele  extrême, 
Ec  nous  vous  dirons  grand  merci. 

Ce  compliment  efl  de  Meflieurs  Pa- 
n:rd  &  Sticotti,  tous  deux  Auteurs  de 
la  Pièce  dont  nous  allons  d.^nner,  non 
un  extrait  fuivi ,  parce  que  la  Pièce  eft 
fans  intrigue  ,  mais  des  fragmens  de 
<]uclques  fcèiies  épifodiques ,  dont  elle 
eil  comporée. 
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L'IMPROMPTU  DES  ACTEURS. 

Comédie  en  un  acie  ^  en  vers  libres^ 
26  Avril  i74y  (i) 

V  I  C  E  N  T  I  N  I. 

Y    OTRE  projet  a  reçu  des  éloges, 
£c  pour  l'exécuter ,  chaque  Comédien 
Veut  bien  donner  ici  quelque  chofe  du  fîen; 
Au   moment  que  je  parle ,  ils  font  tous  dans 
leurs  loges. 
Pour  pouvoir  méditer  un  peu 
Le  fujer   qu'ils  prendroct ,  6;   concerte?  Ictif 
jeu. 

Rochard  dans  la  féconde  fcène  fron- 
de cette  témérité  par  des  couplets  qu'il 
chante. 

DéheHe  remplit  la  trôifîeme  par  une 
fcène  d'Yvroc^e,  &  voici  la  quatrième 
qui  <e  pafle  entre  Thérefe  &  Kicco- 
boni. 

THÉRÈSE. 

Quel  efl:  ce:  autre  perfonnagc? 

(i)  La  fccnc  ell  fur  le  tHéàde  de  la  Comédie 
I.alicnne. 
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Ah  !  ah  !  c'eft  vous!  fous  cet  air  emprunte 

Je  ne  remettais  pas  d'abord  votre  viTage,   - 

Couvert  d'un  manteau,  toucbotcé» 
Quel  efi;  votre  delfein  dans  ce  bel  équipage? 

-      R  I  c  c  G  B  G  N  I. 

Le  dur  métier  d'Aâieur  fut  long  -  tems   mon 

part^igc  5 
Un  dcUin  plus  ilIaUre  aujourd'hui  m*a  tenté  ; 
Je  fuis  dans   ce  moment   un  Philofo^he ,  ud 
Sage, 

Qui  va  chercher  la  vérité. 

THÉRÈSE. 

.Vous  nous  quittez  i 

^'-        RI  CGC  BONI. 

Oui. 

THÉRÈSE. 

Bon  voyage. 
Mais  fi  la  vérité  pour  vous  a  des  appas, 
îaut-il  vous  tranf[crte.  bien  loin  4cce  rivage? 
Pourquoi  dans  ce  féjour  ne  la    chcrchcz-vourS 
pas  ? 

RICCOBONI. 

Oii  voulez- vous  que  je  la  trouve? 
Tout  le  monde  eu  ces  lieux  la  fuit  &  la  ré:: 
prouve. 
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L'efprit  n'eft  fljs  qu'un  faux- brillant, 
La  beauté  qu'un  faux-étalage. 
Les  careiTes  qu'un  faux-fcmbjant. 
Les  promeffes  qtï*un  faux-langage  3 
Faulfe  gloire  Si.  faufTe  grandeur. 
Logent  partout  le  faux  honneur; 
Par  -  tout  on  voit  faaiî'e  noblefTe , 
îaufTe  apparence  ,  faux-dehors. 
Faux  airs,  faufTe  délicareffe  , 
Paux-bruits  ,  faux-avis,  faux- rapports; 
Le  cœur  eft  faux  chez  Amarante, 
Vefta  nous  montre  un  faux-maintien  , 
Life  eft  une  fauffe  ignorante  , 
Clindor  un  faux-homme  de  bien. 

THÉRÈSE. 

Quoiqu'un  peu  trop  de  fiel  paraifTe  dans  vos 

rimes , 
Je  l'excufe  pourtant  j  mais  enfin  dites-moi  ? 

Pour  réuflîr  à  ce  nouvel  emploi , 

Quel  eft  votre  fonds  î 

R I  C  C  O  B  O  N  I. 

Des  maximes. 

THÉRÈSE. 

Mauvais  bien ,  ailleurs  comme  ici  j 
Faites- nous  le  régal  de  quelqu'une. 
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RICCOBONI. 

En  voici. 
L'amour  Te  foucient  par  refpoir. 
Le  zèle  par  la  récompenfe. 
L'autorité  par  le  pouvoir, 
La  faiblelfe  par  la  prudeacc. 
Le  crédit  par  la  probité. 
L'agrément  par  la  liberté  , 
La  fanté  par  la  tempérance , 
L'efprit  par  le  contentement , 
Le  contentement  par  l'aifance, 
L'aifance  par  l'arrangement. 

THERESE. 

Ce  début  fait  aflez  noe  plaire. 

RICCOBONI. 

'Plus  de  douceur  que  de  beauté  , 
Me  Temble  aux  fîiles  néccffairej 
Plus  d'éclat  que  d^   vérité. 
Dans  un  Autcar  ne  me  pîaît  guère 3 
Pour  être  heureux,  il  faut  avoir 
Plus  de  vertu  que  de  favoir  , 
Plus  d'amitié  que  de  tendreiîe. 
Plus  de  conduite  que  d'cfprit , 
Plus  de  famé  que  de  riche/Te  , 
Plus  de  repos  que  de  profit. 
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.THERESE. 

Je  ne  vois  en  cela  rien  que  de  raifonnable. 

RICCOBONI. 

En  toute  chofe  la  laifon 
Trouve  le  fuperflu  blâmable , 
Le  peu  lui  plaît  quand  il  eH:  bon. 
Ce  parti  inc  femble  admirable. 
Fuyons  donc  le"î  fâcheux  excès. 
Que  les  dégoûts  fuivent  de  près; 
Le  Gourmand  toujours  famélique. 
Décide  pour  la  quantité  ; 
Le  Gourmet  que  le  bon  goût  pique  ^ 
Décide  pour  la  qualité. 

THÉRÈSE. 

Par  la  bonne  philofophie , 
Cette  décifion  fera  toujours  fuivic. 

RICCOBONI. 

Petit  bien  qui  ne  doive  rien  , 
Petit  Jardin  ,  petite  table. 
Petit  mincis  qu'on  aime  bien. 
Sont  pour  moi  chofe  déle<5lable  j 
J'aime  à  trouver  quand  il  fait  froid , 
Grand  feu  dans  un  petit  endroit  i 
Les  dclicars  font  grande  chère. 
Quand  on  ieur  fert  dans  un  repas 
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De  grand  vin  dans  un  petit  verre  ; 
De  grands  mets  dans  de  petits  plats, 

THÉRÈSE. 

Il  réfulte  de  ce  lan^aGic  , 

Qu'il  ne  faut  jamais  rien  de  trop. 

RICCOBONI. 

Rien  de  trop. 
Que  de  fens  eft  caché  fous  ce  motl 
Qu'il  eft  judicieux  &  fagel 
Trop  de  repos  nous  engourdit , 
Trop  de  fracas  nous  étourdit. 
Trop  de  froideur  eft  indolence , 
Trop  d'adivité ,  turbulence. 
Trop  d'amour  trouble  la  raifoo , 
Trop  de  remords  eft  poifon. 
Trop  de  finclTe  eft  artifice. 
Trop  de  rigueur  eft  dureté  , 
Trop  d'économie  ,  avarice  5 
Trop  d'audace ,  témériié. 

THERESE. 

Ce  trop  que  vous  blâmez ,  n'cft  pas,  à  le  bien 

prendre  , 
Si  pénible  à  changer  que  vous  le  croiriez  bien. 

Cela  vient  faute  de  s'enrendrc  ; 

Le  tout  fouvcnt  dépend  d'un  rien. 
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RICCOBONI. 

D'un  rien  ,  oui  comme  vous  ,  je  penfe. 
Un  rien  produit  de  grands  effets. 
Un  rien  eft  de  grande  importance 
En  amour  ,  en  guerre  ,  en  procès  , 
Un  rien  fait  pancher  la  balance  i 
Un  rien  nous  poulfe  auprès  des  Grands^ 
Un  rien  nous  fait  aimer  des  Belles  , 
Un  rien  fait  forcir  nos  talens , 
Un  rien  dérange  nos  cervelles: 
D'un  rien  de  plus  ,  d'un  rien  de  moins. 
Dépend  le  fuccès  de  nos  foins , 
Un  rien  flatre  quand  on  efpere. 
Un  rien  trouble  lorfque  l'on  craint  5 
Amour,  ton  feu  ne  dure  crueres  , 
Un  rien  l'allume  ,  un  rien  l'éteint» 

THÉRÈSE. 

Votre  fcène  a  du  bon  ,   j'y  vois  de  la  fagefle  ; 

Vos  Confrères  tantôt  dans  un  femblable  cas  g 
Ont  fa  s'en  tirer  par  finelTe  j 
Votre  cfprit  en  cela  ne  les  imite  pas. 

RICCOBONI. 

Tout  le  monde  n'a  pomt  le  même  favoir  faire,' 
On  ne  fait  pas  ce  que  l'on  veut , 
Chacun  s'échappe  comm.e  il  peut. 
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Chacun  d'un  embarras  Te  fauve  à  fa  manière." 
L'ignorance  dans  ce  canton , 
Se  fauve  par  l'efFronteriej 
L'homme  du  jour  par  un  jargon 
Qui  prend  le  titre  de  faillie  ; 
La  Danfe^  par  les  entrechats  j 
La  Mufîque ,  par  le  fracas  ; 
L'Imprimeur,  par  des  rêveries 
Qu'on  donne  pour  des  vérités  5 
La  Scène,  par  des  rapfodies 
Qu'on  donne  pour  des  nouveautés  j 
Les  Orateurs  ô:  les  Poètes , 
Se  fauvent  par  des  lieux  communs  j 
Les  Actrices  ,  par  des  fleurettes  ; 
Et  les  Acleurs  par  des  emprunts  ^ 
J'en  vois  donc  lame  intéreflce , 
Se  fauve  par  le  caducée  j 
J'en  fais  dont  l'efprit  fouple  &  fin , 
Se  fauve  par  un  fouterrain  5 
L'un  fe  fauve  par  des  cafcades , 
L'autre  en  prenant  un  certain  biais , 
Et  moi  qui  craint  que  mes  tirades  , 
Ne  fcmblent  à  la  fin  trop  fades  , 
Je  me  fauve  par  les  marais. 

Une  grande  partie  des  vers  de  cette 
fcène  ,  eft  du  Philofophe  aimable 
M.  Bernard.  Quant  au  relie,  le  ton 
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.oral  &  facile  de  Panard,   s'y  fait  ai- 

tëment  connaîcre  ,  &  ces  taleii'j  réunis 

firent  le  fuccès  de  la  Pièce  qui  eut  feize 

reprélentations. 


LES  ENNUIS  DE  THALIE. 

Comédie   en  un   acîe  y    en    vers  libres  j 
12  Juillet  IJ4S^ 

V>^ETTE  Comédie  efl:  encore  com-^ 
pofée  de  fcènes  purement  épifodicue?, 
&  n'ayant  nulle  inrria;ue;  nous  ne  pou- 
vons qu'en  donner  des  lambeaux,  piis 
de  ces  mêmes  fcènes. 

Le  DANSEUR. 

Je  fuis  un  Danfeur  ambulant , 
Qui  court  de  ville  en  ville  exercer    Ton  talent* 
J'ai  brillé  dans  Bordeaux,  dans  Noyon,  dans 

Falaife  , 
En  Irlande  ,  en  Alface  &  dans  la  Tarentaife  5 
Le  Bas-Breton  fut  furpris  de  mes  pas , 
J'ai  charmé  jufqu'au  Suiffe ,  &  tout  le  Pays- 
Bas  ; 
Ce  D'cft  rien ,  j'ai  volé   fur  la  glace  &  la 
neige  -, 
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J'ai  fîx  mois  en  patins    danie  dans  la  ^oN 


Je  ne  me  borne  pas  à  fî  petite  chofe , 
Et  c'eft  fort  peu  poar  moi  que  rexccution. 
Je  connais  les  Ballets  à  fond  , 
Et  fans  me  vanter,  j'en  compofe 
Qui  font  mieux  delïïnés  cjue  celui  de  la  rofe..^ 

La  raifon  , 
Dans  l'Opéra  jamais  efc-elle  de  faifonî 
De  la  légèreté  ,  c'eft  tout  ce  qu'on  demande  5 

Autrefois  les  premiers  danfeurs. 
Par  leurs  doux  mouvemens  ,  dans  une  Sara- 
bande , 
Charmaient  les  yeux  des  Spedateurs  5 
Le  bon   goût   d'aujourd'hui,  d'une  grâce  en- 
nuyeufe , 
Profcrit  les  fades  agrémens  , 
Et  nous  faifons  danfer  tous  ces  vieux  mouvc* 
mens , 
A  quelque  troifieme  Danfeufc. 
Loifque  de  s'clevcrbien  haut , 
Un  Danfcur  a  la  noble  audace. 
On  le  trouve  divin  ,   il  n'eft  point  de  défaut 

Que  la  légèreté  n'efface  5 
Auili  coniiaiflaat  bien  le  mérite  d'un  faut , 
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Kous    en   métrons  par-touc  avec  un   foin  ex- 
trême ; 
Lon(^res  me  vit  un  jour  fous  un  habit  oblong. 
En  Sacrificateur  ,    danfer  un  cotillon.    .     .     . 
Quel  tapage  ce  fut  !   c'était    pis  qu'un    ton- 
nerre. 
De  ce  Corillon-là,  les  Gourmets  d'Angleterre 

Se  fouviendront  Ion(;-tems 

Ah  î  pourvu  que  l'on  danfe , 
On  eft  fiir  d'obtenir  une  entière  indulgence  i 
Jamais  on  n'analyfe  un  Divertillement, 
On  n'y  demande  point  ni  pourquoi ,  ni  com- 
ment : 
Qu'on    habille  en  Gaulois    un   Héros   de  la 

Grèce  , 
Que  l'on  coeffe  en  bichon   une  grande  Prê- 
tre ifc  , 
Que  fans  fe  fouvcnir  qu'ils  étaient  ennemis 
Avec  l'Abcncerage ,  on  attelé  un  Zégris, 
Que  ces  Maures  fameux  par  une  danfe  fade , 
Amufent  pauvrement  la  Reine  de  Grenade  ; 
Qu'après  pour  une  chalfe  où  l'on  doit  fc  lafler, 
D'imbécilles  Piqueurs  commencent  par  dan- 

Ter, 
Tout  cela  dans  Zaïde  au  Public  a  fu  plaire  ; 
A  ces  abfurdités  il  n'eft  jamais  contraire  , 
Il  blâme  dans  les  vers  un  moc  obfcur  ou  pUt  j 
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Mais  quelque  part  qu'il  foit,  il  aime  un   en- 
trechat. 

La  fccne  du  Danfeur  efl:  fuivie  de 
celle  d'un  Muficien  qui  s'annonce  ainfi  : 

.     .     .     Vous  voyez  un  Auteur 

Connu  jufques  dans  l'Italie , 

Très  verfc  dans  cet  art  flatteur , 

Qui  par  l'oreil  porte  au  cœur 

Le  plus  doux  charme  d€  la  vie. 
Muficien  fameux  &  Déefle  ,  je  viens 
Vous  caufer  du  plaifir  &  redoubler  le  mien  , 
En  vous  communiquant  mon  œuvre  foixan- 
tierae. 

DuiTé-je  pafTer  pour  gothique , 

A  la  vieille  Mulîque , 

Conftamment  attaché  , 
Jamais  on  ne  verra  chez  moi  du  recherche; 
Jamais  je  n'employerai  ces  accords  difficiles , 
Ces  vifs ,  impétueux ,  elfrencs  mouveracns , 
Ces  monftrueux  amas  de  croches  inutiles , 

Qui  font  jurer  les  Inftrumens , 

Et  les  Auditeurs  de  bon  fcns. 
Quand  j'cntcns  de  ces  airs,  leur  fougue  m'é- 

farouche  5 
Le   travail  en   çft   fort,   mais  je  tiens  pour 
conflaac , 
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Que  l'on  doir  préférer  la  Muiîque  qui  touche 
A  la  Mufique  qui  furprend. 

Il  exécute  une  contrariété  dans  la- 
quelle il  fait  briller  fa  voix  &  Ton  goût 
pour  le  chant,  il  fort ,  &  la  Gazette  le. 
remplace. 

Je  mt  nomme  Gizette. 
A  l'égard  de  mes  fondions  , 
Les  voici    j'entretiens  parmi  les  nations, 
Correfpondance  univerlelle  i 
Dans  ma  courfe  continuelle  , 
J'ai  foin  de  ramalFer  tous  les  événemens  ', 

Dans  le  monde  je  les  rc'pans. 
Aucun  ne  fe  dérobe  à  l'ardeur  de  mon  zèle  , 

Et  par  mes  Couricrs  diligens , 
Paris  ,  Lahaye  ,  IJcrecht ,  &  Cologne  &  Bru- 
xelles , 
Sont   informés  de  tout,  &  prcfqa'en    mérac 

tems 

Jadis  à  rif  du  Luxembourg, 
Ma  demeure  était  ctabl-c^ 
Depuis  neuf  ou  dix  ans ,  j'ai  changé  de  fé- 

jour. 
Dans  ur  Jardin  fameux,  où  fans  ceiTc  il  ac- 
court 
Une  bnilaote  Compagnie , 


2.6^  TUflolre 

J'habite  maintenant ,  &  j'ai  fixé  ma  Cour ,  ^ 
Sous  un  arbre  nommé  l'arbre  de  Cracovic. 
J'y  fuis  très- bien  fervie  ; 
îous  cet  arbre  a  midi  piécis  , 
Dans  un  grand  comné  ,  mes  Juges  font   afïîs« 

La  ,  flcot  que  l'un  deux  prononce. 
Un  efTain  d'Auditeurs  dans  la  foule  s'enfonce. 
Là,  la  bouche  béante,  &  les  yeux  ébaubis. 
Bras   balans ,   nés  en  l'air ,    nombre  de  mes 

amis 
Gobent   avidemment  tout  ce  qu'on   leur  an- 
nonce j 
La  plus  d'un  Avocat ,  d'un  ftile  peu  concis. 
Pour  me  bien  débiter,  s'égofiUe  &  s'enroue  5 
Et  non  loin  de  ce   pofte  ,  on  voit  plus  d'un 
Greffier  , 
Me  broder  &  m'amplifier. 
Sur  un  Bureau  nommé  la  Table  de  Mantoue* . . 
Non,  rier.   n'eft  11  plaifant,    que    d'entendre 

parler 
Tant  de  gens  alfemblés  fur  diverfe  matière! 
On  y  change  à  Ton  gré  la  fo'me  des  Etats  ; 
On  ordonne  ,  on  défend,  on  refufe  ,  on  agrée. 
On  dépofe  ,  on  remplace ,  on  fupprimc  &  l'on 

créei 
Tel  projet  a  paffé ,  tel  projet  ne  paflera  pas  5 
Onapris  la  ledoute,  on  tient  la  demi- lune. 

Ce 
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Ce  Poëme  eft  fort  bon  ,   celui-ci  ne  vaut  rien. 
L'après-midi  fe  pafTe  a  ce  long  entretien; 

La  fin  du  jour  arrive,  &  jufquesà  la  Brune,  (i) 

Chacun  y  mêle  un  peu  du  fien.      .    .     , 
Que  je  ris  de  bon  cœur,  quand  je  vois  la  marote 
De  ces  gens  qu'aux  aguets  on  voie  dès  le  ma- 
tin , 
^  Qui  voulant  tout  voir  £c  tout  lire , 
Pour  le  moindre  papier  que  de   la  poche   on 
tire , 
Galopent  du  bout  du  jardin  1 
Il  en  eft  encore  une  efpece , 
Et  ces  derniers  font  très-nombreux  , 
Ce  font  de   nos  Caiïes  certains  piliers  pou- 
dreux , 
Qui  brouillés  avec  la  richeffe  , 
Et  par  Toilivecé  devenus  malheureux  , 
De  cent  foins  difî-érens  rempIuTent  Icurpenféc, 
Et  vont  s'cmbarrailer  des  vivres  de  l'Armée, 
Sans  fonger  aux  moyens  d'en  attirer  chez  eux... 
Ce  font  des  nouvelles  du  jour  j 
Elles  vous  plairont ,  j'en  fuis  fure , 
Vous  y  verrez  comme  LOUIS  , 
Chéri,  craint^   admiré.  Roi,    Soldat,   Vain- 
queur,   Père, 

(i)  La  Brune,  qui  louoit  alors  les  chaifes  au 
Palais  Royal. 

Tome  F.  M 
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Joint  l'exemple  aux  leçons  pour  apprendre  à 
Ton  fils 
Le  noble  métier  de  la  guerre.  ,  . 
Vous  Y  verrez,  comme  un  grand  Roi , 
Dans  les  plaines  de  Siléfîe  , 

D'Achile  &  de  Neftor  ,   fâchant  remplir  rem- 
ploi , 

Vainquit  à  Friéberg  la  Saxe  ,  la  Hongrie, 
Et  changea  l'audace  en  effroi , 
Dans  des  cœurs  pleins  de  jaloufie. 
Qui  voulaient  lui  donner  la  loi. 

La  Pièce  finit  par  un  Vaudeville  dont 
voici  quelques  couplets. 

La  critique  afflige  un  Auteur, 
Mais  fouvent  il  en  eft  meilleur  5 
Pour  limer  fcs  vers  &  fa  profe. 
Le  fîiHct  efl  un  aiguillon  : 

A  quelque  cl^oCo. 

Malheur  efr  bon. 

Climcnc  avant  certain  écart. 
Parlait  mal  du  tiers  &:  du  quart  5 
Sa  langue  aujourd'hui  fe  repofc, 
L'Amour  l'a  mife  à  la  raifon; 

A  quelque  chofe 

Malheur  cU  bon. 

4« 
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Sortant  un  jour  de  Saint  Bonnet , 
Notre  Fiacre  rompit  tout  nctj 
Il  nous  fallut  faire  une  paufe , 
Et  vuider  encor  un  flacon  : 

A  quelque  chofe 

Malheur  eft  bon. 

Cette  Pièce  ,  qui  efl  àes  mêmes  Au- 
teurs que  la  dernière  ,  eiir  moins  de  fuc- 
chs'y  elle  eut  huit  repréfentationii,  dans 
lefquelles  on  applaudit  plufieuri  détails 
bien  écrits ,  où  Ton  reconnai/Tàit  les 
talens  de  Meilleurs  Panard  &  Scicotd» 


M 
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LA    FILLE,    LA    FEMME, 

E  T    L  A    VeU  V  E. 


A, 


Parodie  des  Fêtes  de  Thalle. 
II  Août  174s* 


CASTE,  Capitaine  de  VaifTeau , 
aime  depuis  long-tems  Léonor  ;  fa- 
tigué des  dédains  foutenus  de  cette 
beauté  cruelle ,  il  entreprend  un  voyage 
fur  mer,  dans  l'efpoir  d'éteindre,  par 
rabfence  ,  un  feu  qui  le  tyrannife  ;  il 
aborde  à  Alger ,  où  il  délivre  Cléon , 
père  de  Léonor ,  fans  le  connaître  ; 
il  revient  à  Marfeille,  &  comme  Té- 
loignement  n'a  fervi  qu'à  redoubler  fon 
ardeur  ,  fon  premier  foin  en  arrivant, 
eft  d'aller  voir  Léonor  ;  c'eft  dans  ce 
deffein  qu'il  ouvre  la  Scène  avec  Cléon 
qui  lui  demande  le  nom  de  fa  Maî- 
trefle  ;  A  cafte  refufe  de  le  fatisfaire  , 
&  l'envoyé  préparer  la  fête  qu'il  def- 
tine  à  Léonor,  Cléon  fore  en  chan- 
tant ce  couplet  ,  qui  prouve  que  l'ef- 
clavage  ne  lui  a  point  fait  oublier  les 
chagrins  de  l'Hyineiiée. 

Des  fers  vous  m'avez  fu  tirer. 
J'en  fuis  ravi  dans  l'ame  ; 
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Mais  que  Tert  de  m'en  délivrer , 
Pour  me  rendre  à  ma  femme? 

C  L  E  O  N. 

On  me  croit  mort. 

A  c  A  s  T  E. 

Que  craignez-vous. 

C  L  E  O  N. 

Vous  badinez ,  je  penfe  5 

Je  crains  ce  que  craint  un  époux. 

Après  dix  ans  d'abfcnce. 

Acafte  eft  reçu  de  Léonor  avec  en- 
core plus  de  froideur,  qu'avant  {on 
voyage  ;  &  Bélife  ,  mère  de  Léonor, 
croyant  ion  époux  mort  depuis  dix  ans 
qu'il  q{\.  abfent ,  confeille  à  Acade  de 
quitter  fa  fille  ,  &:  de  former  de  plus 
doux  nœuds.  Enfin  après  quelques  fa- 
çons, elle  fe  propofe  elle-même,  pour 
le  confoler   des  rigueurs  de    Léonor. 

Acafte  accepte  le  parti  pour  faire 
dépit  à  Léonor  qui  fort  outrée. 

Bélife  prefTe  Acafte  de  conclure; 
il  paraît  fort  diftrait  ;  Cléon  arrive , 
fuivi  des  Matelots ,  pour  le  divertif- 
fement  ,  &  reconnaifîant  fa  femme  ,  il 
lui  parle  ainfi  : 

M  iij 
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C  L  E  O  N. 

Perfide  !  eft-ce  ainfî  qu'on  me  traite  5 

B  É  L  I S  E. 

Mon  épouï  !  .  .  battons  la  retraite. 

CLEON,  i  Acafic. 

J'ai  fait  le  rôle  d'un  Nigaut, 
C'eft  vous  qui  caufez  ces  méprifes.j 
En  me  difant  un  mot  tantôt , 
Vous  épargniez  bien  des  fottifes. 

Ce  couplet  contient  la  critique  de 
Taéte.  Il  finit  par  cet  autre,  où  Cléon 
donne  fa  fille  à  Acafte  en  reconnaif- 
fance  de  fa  liberté  qu'il  lui  doit. 

Allons  ,  prencz-la  , 
Elle  vaut  bien  la  mcre.  .  .   . 
Ma  fiilc  ,  ta  paieras  par- là  , 
Les  dettes  de  ton  père. 

Ajourons  une  réflexion  à  la  criti- 
que fenfible  des  deux  jeunes  Auteurs  ; 
comment  Cléon  ,  chargé  du  détail 
d'une  fére  ,  ignore-t-il  à  qui  il  l'a  pré- 
pare jufqu'au  moment  de  fon  exécu- 
tion. 

Le  deuxième  aéle  efl:  rempli  par  Ifa- 
belle,  veuve  coquette,  aimée  par  un 
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Officier  ,  &  par  un  Financier  qu'elle 
amufe  fans  vouloir  prendre  des  liens  plus 
férieux.  Elle  ouvre  la  fcène  par  l'éloge 
du  veuvage  :  fa  Suivante  lui  chante  : 

Jamais  Beauté  n'eut  tant  de  gloire  5 
Faut-il  que  le  veuvage  ait    pour  vous    tant 

d'appas , 
Et  qu'un    fécond   Hymen    ne  vous  en   offre 

pas? 
Ce  dégoût  eft  fi  grand  ,   que    j'ai  peine  à  le 
croire. 
Vous  trompez  un  jeune  OlHcier  j 
Eft-il,  eft-il  de  plus  aimable  emplette? 
Vous  êtes  fourde  aux  vœux  d'un  Financier , 
Que  de  ducats  perdus  ,  {bis.)  ah  1  que  je  les 
regrette. 

Le  Financier  donne  à  la  veuve  une  fête 
où  Arlequin  habillé  en  Vendeufe  de 
petit  métier  ,  chante  une  ronde  ,  à  la- 
quelle tous  les  Ad^urs  avouent  modef- 
teftement  devoir  la  plus  grande  partie 
du  fuccès  de  leur  Pièce  ;  cette  ronde 
fe  débite  très-bien  à  la  Comédie  Ita- 
lienne. 

Voici  le  fujet  delà  troifîeme  entrée, 
qui  s'intitule  la  Femme, 

Dorante ,  époux  de  Cahfte  ,  vit ,  dans 
un  bal  de  nuit ,   un  Mafque  ,  &  en  dc- 

Miv 
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vint  fort  amoureux  fins  le  connaître; 
il  lui  propofe  de  I  ji  donner  le  bal  chez 
lui  pendant  Tabfence  de  fa  femme, 
qu'il  a  pris  loin  d'éloigner  :  laperfonne 
mafquée  l'accepte  &  entre  fur  la  fcène 
un  mafque  à  la  main,  par  ce  cou- 
plet. 

Araour^  quel  aimable  avantage. 
D'occuper  un  cœur  fans  parcage  ! 
Mon  époux  combLs  mon  efpoir  ; 
Epris  d'une  flâme  nouvelle. 
Il  croit  manquer  à  fon  devoir  > 
Et  cependant  il  eft  fidèle, 
fans  le  favoir. 

-  -Dorine  ,  fa  Suivante  y  arrive  en  co- 
lère ,  &  dit  à  Califte  que  fon  époux 
la  trahit ,  &  qu'il  prépare  dans  fa  pro- 
pre maifon  >  un  bal  à  fa  nouvelle  Mai- 
trefTe;  Califte  lui   répond. 

Je  fuis  fous  un  ncnn  emprunté , 
L'objet  de  fa  légèreté  j 
De  moi  Dorante  eft  enchanté  , 
Ajnfi  je  gagne  d'un  côté. 
Ce  que  je  perds  de  l'autre. 

DORINE. 

.  -Voilà  les  hommes  ! 

-a  t.  De  fa  fcmnie  on  eft  biçn-tôc  lai  ;        i 
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C'cft  la  mode  au  fiecle  où  nous  fommcs , 
On  veut  celles  que  l'on  n'a  pas , 
Voila  les  hommesl 

Dorine  apperçoit  dans  le  bal  Arle-' 
quin  fon  mari,  &  pour  voir  s'il  n'efl: 
pas  aufïi  inconftant  que  fon  Maître, 
elle  l'aj^ace  conftamment;  Arlequin  re- 
jette opiniâtrement  Tes  carefTes ,  &  lui 
dit  que  fa  femme  eft  un  dra:^on  qui 
le  dégoûte,  non- feulement  d'elle-mê- 
me ,  mais  encore  de  fon  fexe  entier» 

Leur  fcène  eft  terminée  par  ce  cou- 
plet : 

ARLEQUIN. 

Oui,  ma 'très-digne  époufe 
En  malice  en  vaut  douze  j 
Pour  fuir  cette  Honefta, 
J'irais  jufqu'en  Canada. 

DORINE. 

Puifqu'elle  cfl:  fi  maulfade. 

Pourquoi  la  ménager  ? 

Sans  craindre  d'algarade  , 

Un  époux  peut  changer.  T: 

ARLEQUIN. 

En  lui  faifant  affront. 

Je  craindrais  pour  mou  front. 

M  V 
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D  O  R  I  N  E. 

Il  a  bien  repondu  , 
Il  a  de  la  vertu  ; 
Que  de  maris  ici 
Qui  ne  penfcar  pas  ain/i  ! 

Dorante  preOe  Califte  de  fe  démaf* 
quer  ;  elle  le  rcfafe  »  &  lui  demande 
ce  que  dira  CaLfte  ,  fi  elle  apprend 
qu'il  eft  vola  ^e.  Dorante  eft  déconcer- 
té ,  &  cependant  promet  d'oublier  Ca- 
lifte  i  elle  ie  déinafque  ,  &  Dorante  fur- 
pris ,  prend  b  en:ôt  un  air  riant,  & 
exprime  ainfi  la  joie  qu'il  a  de  trouver 
la  femme  dans  fon  Amante. 

Qu'il  m'eft  doux 

De  n'aimer  que  vous  ! 

Si  l'Hymen  m'accufe  , 

L'Amour  m'excufe  5 

Qu'il  m'eft  doux 

De  n'aimer  que  vous  ! 

Votre  aimable  rufe 

Fait  un  Amant  d'un  époux  j 

Mon  erreur 
Ne  vous  faic  point  d'outrage  , 

Et  mou  coeur 
Confiant  ,  quoique  voUgc, 
Pour  vous  rcadic  hommage  , 
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Dans  de  nouveaux  noeuds  s'engage  j 
Je  vais  fans  partage , 
Dire  à  vos  genoux  : 
Qu'il  m'efl  doux  ,  &c. 

Nulle  crainte, 
Dérormais  nulle  plainte 

A  nos  feux 
Ne  portera  d'atteinte; 
Toujours  amoureux  , 
Toujours  heureux. 
Comblons  nos  vœux  5 
C'eft  mon  cœur  qui  fans  feinte. 
Vous  dit  par  mes  yeux  , 
Qu'il  m'eft  doux,  &c. 

Une  apologie  (î  galante  méritait  le 
pardon;  Dorante  l'obtient,  &  Califte 
trouve  fon  bonheur  dans  rinndélité  de 
Ton  mari.  Cette  Parodie  n'eut  qu'un 
fuccès  médiocre ,  maigre  l'éloge  pom- 
peux qu'en  fait  l'Auteur  du  Mercure  de 
ce  tems-là  ,  qui  vraifemblablement  y  dé- 
couvrait le  germe  des  talens  que  M.  Lau- 
jcn,  quienefll'Auteur,  amontrédepuis. 
Il  fit  cet  ouvraee  en  fociété  avec  M. 
Parvis  ,  qui  avait  eu  part  à  la  Noce 
de  Village ,  donnée  l'année  précédente. 
Celie-çi  n'eut  que  huit  repréfentations , 

M  vj 
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Se  fut   reprife    quelquefois  dans  la  mê- 
me anné^,  mais  fans  fuccès. 

DEBUT  DE  GANDINL 

Le  13  Sept.  1745-,  le  fieurGandinî 
débuta  dans  la  Vengeance  de  Scara- 
moa:he,  Canevas  Italien  en  trois  ac- 
tes ;  enfuite  dans  les  Métamorphofes 
de  S.aramouche  ,  &  dans  pluiieurs 
autres  Pièces  oii  il  remplir  ,  à  la 
fati  fa(5t"  >n  du  Public  ,  le  rôle  de  Sca- 
î"amoa^he  qui  n^avait  point  paru  furie 
Thcârre  Italien  depuis  le  fameux  Ti- 
berio  Fioreili  ;  car  on  ne  doit  point 
comprer  Giacomo  Rauzzini,  venu  avec 
la  troupe  en  171 6,  qui  n'avait  aucun 
talent  pour  cet  emploi ,  &  ne  fit  jamais 
le  moindre  plaifir. 


î 
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LE    PLAGIAIRE. 

Comédie  en  trois  ad.es  en  vers  , 
le  ler^  Février  JJ46,  (i) 

1-j  A  ComtefTe  apprend  à  Liferte  fa 
Suivante  ,  que  pour  obliger  Lucile  ,  fa 
Nièce,  à  fe  décLfer  elle  va  feindre  de 
réppndre  ai.x  foins  da  Marqjis  &  du 
Baron  ,  qui  Li  offrenr  leurs  homma- 
ges, mais  dont  les  vœux  s'adreflent 
fecrerement  à  Lucile.  Life^e  re'pond 
a  fa  Maîtrefle  quelques  cajolerie?  "à  ce 
fujet  ,  mais  la  Com^efle  lui  réplique 
qu'elle  n'a  nulle  envie  de  leur  plaire  ,  & 
que  fon  deffein  eH:  Seulement  de  forcer 
Lucile  à  dévoiler  un  fecre<- ,  que  fon 
carfclere  myfte'rieux  &  réieivé  ne  laiiTe 
pas  même  entrevoir.  La  Comtefîè  pro- 
fite de  l'occafion  de  fa  fête,  que  ces 
deux  Amans  vont  célébrer,  l'un  par 
fon  talent  pour  les  vers  ,  l'autre  par  fon 
goût  pour  la  mufîqie,  &  pour  les  ïkr^s 
galantes ,  dans  lefquelles  il  fut  briller 
fon    imagination  ;  ce  dernier,  oui  eft 


(i)  La  fcène  efl  à  Paris,  chez  la    Com- 
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le  Marquis ,  arrive ,  offre  un  bouquet  à 
la  ComtefTe  ,  &  lui  préfente  M.  Du- 
berceaUj  homme  prodigieux,  mais  qui 
s^annonce  ainfi  : 

D'un  feul  coup  de  fifflet ,  je  bâtis  un  €hâ« 
teau  ; 

Je  change  un  Mont  en  Plaine  ,  une  Ville  ca 
Hameau  ; 

Maîrre  des  élémens ,  je  fais  trembler  la  tcrrcj 

J'allume  les  éclairs,  je  lance  le  tonnerre; 

Au  milieu  de  Paris,  je  fais  couler  les  Mers , 

Et  defcendre  les  Cieux  ,  ou  monter  les  Enfers. 

Par  un  contrafte,  enfin,  des  plus  inconce- 
vables , 

Je  fais  danfer  les  Dieux ,  &  voltiger  les 
Diables. 

•  •  ■  •  •  " 

La  flâme  fous  mes  doigts,  prend  la  forme  de 
rOndci 

Tantôt  c'eft  un  jer-d'cau  qui  jaillit  à  la  ronde. 

Tantôt  une  cafcade,  &  tantôt  un  torrent. 

J'offre  chaque    (l-maine   un  tableau  différent; 

Aujourd'hui  c'cft  .  .  .  l'Atlas ,  demain  la  Pyra- 
mide, 

Et  pour  faire  un  heu  plein,  d'un  endroit  fou- 
vent  vuide  , 

J'ai  produit  un  Berceau  ,  chef-d'«uvre  fî  van  ré. 
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Si  couru  ,  que  le  nom  m'en  eft  depuis  refté.  (i) 

M.  Duberceau ,  pour  répondre  à 
l'accueil  que  lui  fait  la  ComtefTe ,  lui 
promet  comme  Décorateur,  MJ*-re  de 
Ballets  &  Artifi  isî-,  un  triple  hommage 
de  ces  trois  talens  ;  un  temple  ,  un  Bal- 
let d'oifeau ,  &:  un  feu  d'artifi  e ,  appelle 
Tare-en  ciel.  La  ComteHe  le  remercie, 
&  fort  pour  aller  s'habiller  convenable- 
ment à  une  (î  belle  fête. 

AI.  Duberceau  refté  feul  avec  le 
Marq  lis ,  lui  promet  de  le  fervir  ,  alnfi 
qu'il  lui  a  promis,  &  TdAlire  qu'il  doit 
avoir  de  (on  zèle  &  de  fa  difcrétion , 
un  fur  garant. 

Le  MARQUIS. 

Quel  garant  î 

M.  DUBERCEAU. 

Votre  argent  5  ce  métal  agréable  , 
M'a  fubjugué  k  cœur.  Oui ,  foi  d'Iraliea  , 
Je  ferai  tout  pour  vous  5  vous  me  payez  trop 
bien. 

(i)  On  venait  de  donner  pendaot long- tema 
un  Feu  d'Artifice  appelle  le  Berceau,  quj  avaic 
fait  accourir  tout  Pans  i  &:  M.  de  Boiiïy  ,  qui 
faifiiriiL  toLis  ces  événeraens,  a  avait  garde  ds 
laiilcr  échapper  celui-ci. 
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Il  fort ,  &  le  Baron  qui  arrive  ,  prie 
le  Marquis  d'écouter  une  pièce  de  vers 
qu'il  vient  de  compofer.  Le  Marquis 
lui  ripofte  par  un  air  de  flûte  qu'il  vient 
de  mettre  au  net.  Le  premier  déclame 
fa  fable.  Le  fécond  chante  fa  mufette , 
&  tous  deux  fe  fép:.rent  fort  mécon- 
tens  l'un  de  l'autre.  M.  Duberceau  re- 
vient &  promet  au  Marquis  de  lui  pro- 
curer un  entretien  avec  Lucile ,  fans 
être  vu  de  la  Comteffe.  Elles  arrivent 
toutes  deux  fuivies  du  Baron  ,  &  M. 
Duberceau  fe  difpofe  à  leur  faire  voir 
le  temple  qu'il  leur  a  promis  ,  il  eft 
dédié  au  Dieu  du  fecret. 

Le  fîlence  y  conduit  le  feul  Amant  difcret. 
Madame  ,  il  eft  fondé  fur  la  délicateife. 
Servi  par  les    Amours ,   &   fait  pour  la  ten- 
dre iTe  i 
Décoré  par  le  goût ,  embelli  par  les  jeux  ; 
Et  cjuiconquc  y  parvient ,    cft    certain  d'être 
heuieux. 

LUCILE. 

Ah  !   le   choix  eft  heureux  ,  on  ne  peut   da- 
vantage , 
Et  le  Dieu  du  fecret   mérite  notre  hommage. 

La   COMTESSE. 

11  a  fur-tout  le  vôtre  ,  Se  c'cft  an  fond  du  coeur 
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Celui  que  vous  fervez  avec   le  plus  d'ardeur, 

L  U  C  I  L  E. 

Pouvez-vous  m'en  blâmer  ?  ne  doit-il  pas  nous 

plaire  î 
Le  monde  nous  en  fait  un  devoir  nécefTaire; 
Ec  11  par  lui  fouvent  notre  fexe  eft  froi.dc , 
C'ell  pour    Ta  voir    trahi ,   non  pour   l'avoix 

gardé. 

le  Théâtre  chan,2:e  6c  repréfente  le 
parvis  d'un  temple  dont  la  porte  eft 
fermée.  La  Comtede  &  le  Baron  fe 
trouvant  en  dedans,  tandis  que  Lucile 
&:  le  Marquis  font  en  dehors ,  celui- 
ci  ne  manque  pas  de  proficer  de  cet  in(^ 
t-.nt  favorable  ,  que  lui  a  ménagé  le 
Décorateur  II  preiïe  Lucile  de  lui  faire 
l'aveu  du  retour  qu'elle  doit  à  fa  ten- 
drefle  ;  elle  fe  défend  quelque  tcms> 
&  ne  voulant  pas  refter  plus  long-tems 
feule  avec  lui,  elle  lui  promet  de  lui  faire 
par  écrit  une  réponfe  favorable.  Alors 
le  parvis  difparaît  &  on  voit  l'intérieui: 
du  temple  dans  lequel  la  ComtefTe  &  le 
Baron  étaient  reliés.  M.  Duberceau  leur 
fait  fes  excufes ,  qu'ils  reçoivent  vo- 
lontiers ,  &  l'on  entend  un  prélude  de 
fîûte  qui  annonce  &  qui  accompagne 
l'ail  fuivant,  chanté  par  k  Marquis, 
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Tendres  Amans ,  voilà  la  nuit  ; 

Le  jaloux  dort,  le  Cnàtjae  fommeillcj 
Et  pour  vous  l'amour  veille. 

Paix,  chut,  marchez  à  petit  bruit. 
Dans  le  temple  du  rayftere , 
C'cft  l'inflant  d'être  introduit. 
Venez  d'une  ardeur  fincere  , 
Venez  recueillir  le  fruit. 

Au  fécond  ade  ,  le  Marquis  remer- 
cie &  récompenfe  M.  Duberceau  du 
fervice  qu'il  en  a  reçu.  Le  Baron  ar- 
rive, &  il  le  quitte  après  ,  pour  aller 
mettre  en  mufique  des  vers  qu'il  or- 
donne pour  la  fête.  Il  fe  trouve  feul 
en  uite  avec  Lucile  _,  qui  fait  connaître 
qu'elle  ne  le  peut  foufîrir ,  mais  qu'elle 
l'accueille  ainfi  que  le  Marqiiis,  pour 
ne  pas  lainfer  voir  la  préférence  qu'elle 
donne  à  ce  dernier.  Le  Baron  l'aborde 
&  lui  préfente   cette  fable: 

Pour  une  Colombe  difcrettc  , 
Un  Pigeon  reffentait  l'amour  le  plus  ardent; 
Elk  ignorait  l'excès  de  fa  flâme  parfaite , 

Tant  il  brûlait  fecrencment  ; 
Il  était  moins  hardi  que  ceux  de  foa  cfpccc  ; 

Quoiqu'îl  roufifrît  de  fon  tourment 
Il  n'ofait  faire    entendre  auprès  de   fa  Mai- 
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Son  amoureux  roucoulement; 

Il  borniit  coure  fa  rendreffe, 

A  coacempler  Ton  agrément. 

Son  trop  d'amour  le  rendait  bête; 
Mais  il  vint   un   moment  qu'il   fut  mettre  a 
profit  i 

Ils  Te  trouvereat  téce  à  tétc , 

Et  l'occafion  l'enhardit. 
Colombe  ,   de  mon  ccrur   agréez  mon  hom- 
mage. 

Lui  dit  tout  bas  l'oifeau  craintifs 

Je  n'ofe  vanter  mon  plumage  , 
On  en  peut  voir  dont  l'éclat  eft  plus  vif; 

Mais  dans  cet  inftant  décifîf. 

Prêtez  l'oreille  a  mon  langage. 
Il  n'en  eft  point  qui  Toit  plus  exprefllf. 

L'Amour,  le  tendre  Amour  lui-même  ; 
Ne  pourrait  pas  gémir  d'un  ton  plus  doux. 

Pour  rendre  mon  bonheur  extrême  , 
Et  le  concert  plus  parfait  entre  nous  , 
Rocuoulez  avec  moi ,  rocouulez  :  je  vous  aime. 

Luclle  demande  ce  aue  répond  la 
Colombe  ,  &  le  Pigeon  dit  qu'il  attend 
fa  réponfe;  voyant  enfin  qu  elle  eft  lon- 
gue a  venir  ,  il  fe  jette  aux  pieds  de 
Lucile ,  qu  il  prefTe  de  vouloir  bien  la 
faire  ,  &  celle-ci  ayant  reconnu  la  fa- 
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ble  en  queftlon  ,  fe  promet  de  fe  moc- 
quer  de  ce  copifte,  ainfi  qu'il  le  mé- 
rite ,  &  lui  promet  de  payer  fa  fable 
d'une  chanfon.  Elle  fort  ,  la  Comtelîe 
arrive  ,  &  le  trouvant  le  papier  en- 
core à  la  main  ,  elle  lui  demande  ce 
que  c'eft  :  pour  fortir  d'embarras  ,  il 
lui  dit  que  ce  font  des  vers  qu'il  a 
con^pofés  pour  fa  fête  ;  elle  veut  les 
voir  ;  il  s'efforce  d'en  compofer  en  fei- 
gnant de  les  lire  ,  mais  la  Comtefîe 
s'impatiente,  lui  arrache  le  papier ,  & 
y  trouve  la  fable  dont  elle  reconnaît 
ailément  la  Colombe.  Le  Baron  s'en 
défend ,  &  l'aflure  que  ces  vers  lui  ont 
été  demandés  par  un  Abbé  ,  pour  être 
donnés  à  une  Chanreufe  ;  la  Com- 
tefîe n'en  croit  rien  ,  &  lui  dit  qu'il  eft 
doublement  coupable,  comme  Amant 
&  comme  Auteur  ;  le  Pigeon  n'étant 
que  la  copie  du  Serin  d'une  Comédie 
donnée  au  Théâtre  Français  (  i  ).  Le 
Baron  fe  défend ,  en  diiant  que  cette 

(i)  Les  deux  Nièces,  ou  la  Confidenre 
d'elle  même,  donnée  à  la  Comédie  Françaife 
fans  fuccèscn  1757,  par  le  même  Aureur, 
qui  n'y  lit  que  de  médiocres  cliangcmens  ,  en 
la  mettant  au  chcâtre  Italien ,  fous  le  titre  de 
Pla^iaiic. 
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Pièce  efl  un  de  fes  ouvrage? ,  &  qu'il 
eft  permis  de  fe  voler  (oi-méme  ;  mais 
il  ne  fe  juftifie  pas  fi  facilement  d'ai- 
mer la  nièce ,  en  cherchant  la  main  de 
la  tante  ;  cependant  elle  feint  de  lui 
pardonner  ,  hc  de  lui  laiffer  la  liberté 
du  choix  ;  mais  en  fortant ,  elle  inf- 
truit  les  fpedateurs. 

De  ma  feinte  bonté  le  fat  fera  la  dupe; 
Son  erreur  va  fervir  au  projet  qui  m'occupe. 

Le  Baron  fe  confole  aifément  de  la 
perte  de  la  tante  ,  dans  l'efpérance  de 
pofféder  la  nièce.  Celle-ci  arrive  ,  & 
lui  dit  que  c'eft  en  vain  qu'elle  a  tenté 
de  lui  répondre  en  vers,  ainfi  qu'elle 
l'avait  projette  ;  le  Baron  lui  olfre  de 
fe  faire  la  réponfe  lui-même.  Lucile  ac- 
cepte ce  moyen,  &  permet  même  au- 
Baron  de  le  faire  tendrement  ;  après 
cet  aveu  defiré ,  elle  le  quitte  comme 
de  raifon ,  &  il  fe  difpofe  à  tracer  les 
vers  qu'on  lui  a  promis  d'avouer;  mais 
comme  il  eft  plus  rempli  d'orgueil  que 
<le  talent ,  fa  veine  ne  fatisfait  que  mé- 
diocrement fa  vanité  :  dans  un  accès 
poétique,  il  fe  levé  pour  courir  après 
la  Kime  ,  &  faîHt  par  le  bras  Coraline  , 
qui  le  prend  pour  un  fou ,  ce  qui  donne 
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lieu  à  une  équivoque  afTez  plaifantc. 
Pour  furcroîc  de  malheur,  M.  Duber» 
ceau  vient  lui  rapporter  (qs  paroles,  en 
lui  difant  qu'on  les  chante  depuis  fix 
mois  dans  tout  Paris. 

Le    BARON. 

C'cft  le  malheur   du  genre,  &  j'en  fuis  peu 

furpris, 
Ce  font  les  mêmes  mots  que  toujours  on  raf- 

femble  ; 
Indifpenrablement ,  il  faut  qu'on  fe  reffemblc» 

M.  DUBERCEAU. 

Par  bonheur ,  il  me  reftc  un  air  qu'on  chan- 
tera j 
Le  ramage,  Monfieur  ,  fur-tout  y  régnera  , 
Il  y  rime  à  bocage,  &  convientàla  fête. 
Demeurez ,  elle  vaut  la  peine  qu'on  s'arrctt 
J'y  vais  faire  à  vos  yeux  danfer  tous   les  Oi- 

feaux , 
Par  troupe  vous  verrc2  fauter  les  Etourncaux  » 
Le  Ramier  figurer  avec  la  Tourterelle  i 
Vous  verrez  le  Pluvier  qui  pourfuit  l'Hyron- 

delle. 
Le  Paon  s'étale  feul ,  delui-mcme  amoureux; 
La  Caille  &  le  Perdreau  forment  un  pas  de 
deux. 
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le  Serin  y  voltige  autour  de  la  Linotte  ; 
Le  fripon  de  Moineau  furvient  &:  l'efcamote; 
Le  Faucon  &  l'Autour ,  fondent  du  haut  des 

airs 
Sur  ce  Peuple  qui  fuit,   plus    prompt  que  les 

éclairs  j 
Une  Faifanne  refte ,  ils  fe  livrent  la  guerre  , 
Quand  l'Aigle  tout-a-coup  l'arrache   de  leur 

ferre , 
S'applaudit  avec  elle,  &  l'élevant  aux  Cicux  , 
Il  danfe  un  tambourin  ,  &  difparaît  aux  yeux. 

Au  commencement  du  troifieme  adc, 
la  ComtefTe  prefle  en  vain  Lucile  de 
lui  avouer  fon  penchant,  afin  de  pou- 
voir faire  un  choix  conforme  à  Tes  in- 
clinations ;  elle  ne  peut  rien  tirer  de 
cette  fille  diflimulée,  qui  porte  la  faaf- 
feté  jufqu  à  avouer  qu'elle  aime  le  Ba- 
ron. Ce  menfonge  tourne  contr'elie  ; 
&  fa  tante  profitant  de  cet  aveu  ,  lui 
déclare  qu  elle  va  donner  fa  main  au 
Marquis,  puifqu'elie  ne  fent  aucun  pen- 
chant pour  lui.  A  ces  mots  ,  la  douleur 
de  Lucile  perce  à  travers  fa  feinte ,  &  la 
ComteÛe  recueille  le  fruit  de  fa  rufe  ; 
Lucile  reftée  feule  ,  fait  connaître  i^z 
allarmes  ;  elle  veut  en  faire  parc  au  Alar- 
quis ,  lorfqu  Arlequin ,  Valet  du  Baron  ^ 
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arrive ,  &  lui  apporte  de  la  part  de  fort 
Maître  ^  la  réponfe  en  vers  qu'elle  lui 
avait  commandée  ;  elle  la  lit ,  recom- 
mande à  Arlequin  de  dire  à  Ton  Maî- 
tre qu'elle  en  eft  très-contente ,  &  qu'elle 
fort  exprès  pour  aller  à  la  Comédie  ; 
Arlequin  a  une  fcene  avec  Coraline, 
puis  une  autre  avec  Scapin  ,  qui  peut 
faire  beaucoup  de  plaifir  aux  Spe6la- 
teurs  par  le  talent  de  ces  trois  Aâeurs, 
mais  qui  n'a  nul  rapport  au  fujet  de 
la  Pièce  ,  &:  dont  nous  ne  dirons  rien 
par  cette  raifon. 

Enfin  Arlequin  apprend  au  Baron  , 
fon  Maître,  l'accueil  que  Tes  vers  ont  re- 
çu de  Lucile;  mais  la  joie  que  le  Baron 
en  refTent,  eft  bientôt  détruite  par  l'ar- 
rivée du  Marquis  ,  qui  le  vient  prier 
de  lui  faire  une  réponfe  en  vers  ,  à 
ceux  qu'il  vient  de  recevoir,  &  qu'il  lui 
lit  ;  il  eft  aifé  de  concevoir  l'étonne- 
ment  &  la  confufion  du  Baron ,  qui 
reconnaît  ceux  qu'il  vient  d'envoyer  à 
Lucile,  &  qu'elle  a  tranfcrits  de  fa  main. 
La  ComtefTe  arrive  ,  &  dit  qu'elle  va 
leur  tenir  à  tous  deux  les  promefles 
qu'elle  leur  a  faites ,  en  donnant  la 
inain  de  fa  nièce  au  Baron  ,  &  la  tienne 
au  Marquis  ;  aucun  des  trois  ne  paraît 
fatisfait  de  cet  arrangement ,  &  Lucile 

voyant 
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voyant  enfin  qu'il  n'eft  plus  tems  de 
diiîimuler,  fe  jette  aux  pieds  de  fa  tanre 
&  la  prie  de  ne  pas  rompre  un  nœud 
fi  bien  aflbrti. 

La  ComtefTe  qui  ne  demandait  que 
cet  aveu ,  parle  ainfi  à  fa  nièce  : 

Vous  outrez  la  rcferve  ,  &  d'un  fi  grand  dé- 
faut , 
J'ai  voulu  vous  punir  ou  corriger  plutôt. 
Ma  Nièce  ,  à  i'avenir  foyez  moins  défiante  , 
Vous  avez  mal  jugé  du  cœur  de  votre  Tante  j 
Et  pour  vous  le  prouver,  je  veux  qu'un  doux 

lien 
Vous  unifleau  Marquis,  &  j'y  joins  tout  mon 
bien. 

Lucile  péiiécrée  de  reconnaiflance , 
promet  à  fa  tante  de  n'avoir  plus  de 
fecret  pour  elle ,  &  lui  dit  : 

Vous  ferez  mon  confeil ,  mon  guide  ,  dé- 
formais  j 

Et  vous  m'ouvrez  les  yeux  fur  mon  erreur  ex- 
trême i  (i) 

De  fon  trop  de  réfervc  on  eft  dupe  toujours , 

Et  la  fincérité  fert  mieux  que  les  détours. 

(i)  Il  manque  en  cet  endroit  un  vers  ,  auxr 
quels  je  n'ai  pas  ofé  fupplcer. 

Tamc  V.  N 
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Le  MAPvQUIS  ,  au  Baron, 

Mon  chant  a  k  delTus ,  &  de  ta  Poéûe 
Je  recueille  le  fruit ,  dont  je  te  remercie» 

L  U  C  I  L  E. 

Moi ,  j'ai  pu  difpofer  des  vers  que  vous  ri- 
mez; 

Dans  Ville-Dieu  ,  Monfieur ,  ils  font  tous  im- 
primés, 

Et  la  plaifanterie  eft  le  jufte  falaire. 

Que  méritent  les  foins  de  l'Auteur  Plagiaire. 

•         *  ••••  •  • 

La    COMTESSE. 

Au  Pigeon  ,  pour  le  coup  la  Colombe  eft 
ravie  î 

Le    BARON. 

Certaine  Tourterelle ,  en  fccret  mon  amie , 
Va  m'en  dédommager,  &  je  cours  la  trouver. 
L'Hymen  eft  une  cage  ,  heureux  de  s'en  fau- 
ver  ! 

Il  fort,  &  M.DuberceGii ,  pour  cou- 
ronner la  fcte  ,  fait  danfer  ies  Artifi- 
ciers ,  qui  exécutent  enfuite  le  feu  qu'il 

a  promi:-. 

Cette  Comédie ,   comme  nous  l'a- 
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vons  déjà  dit,  n'eft  autre  chofe  que  les 
deux  Nièces  ,  que  M.  de  BoifTy  avait 
donné  fans  fuccès  au  Théâtre  Français, 
&:  qui  à  l'aide  d'un  médiocre  change- 
ment en  eut  davantage  au  Théâtre  Ita- 
lien, fous  ce  nouveau  titre,  puirqu'eHe 
eut  quinze  repréfentations  avant  Pâ- 
ques ;  mais  il  donna  bientô:  la  re- 
vanche aux  premiers,  en  leur  tranf- 
portant  le  Duc  de  Surcy  ,  également 
tiré  du  Comte  de  Neuilly  ,  qui  n'a- 
vait été  donné  que  trois  fois  au  Théâ- 
tre Italien,  Voyez  l'extrait  de  cette 
Pièce  donnée  le  i8  Janvier  1735. 
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LA  COQUETTE  FIXÉE. 

Comédie  en  trois  acies  _,  en  vers  j  fui- 
vie  d'un  Divcràjfement  ^  lo  Mars 
I74(^.  (0 

JL/  CRANTE,  homme  de  condition  > 
apprend  à  Clitandre  ,  Ton  ami ,  qu'il  a 
pafle  quelques  jours  à  la  Cour  pour  y 
obtenir  l'agrément  d'unPvégimenr;  que 
l'affaire  n'efl:  pas  encore  décidée  ,  mais 
qu'il  en  efpere  un  bon  fuccès ,  &  s'en 
repofe  fur  les  foins  d'une  tante ,  qui 
follicite  pour  lui.  Il  fait  enfuite  le  por- 
trait de  la  Comtefle  qu'il  aime ,  &  donc 
il  défefpere  de  fe  faire  aimer. 

Ses  dédains  font  iàiàis  par  un  air  gracieux  ; 
Elle  fait  déguifer  la  froideur  de  Ton  ame  , 
Autant  que  je  voudrais  lui  dcguifer  ma  flâme  ; 
Ses  regards ,  de  concen  avec  le  fentimcnt. 
Font    naître  mon   efpoir ,    pour  caufer  moa 

tourment. 
Chez  elle  ,  du  même  a^il ,  elle  voit ,  elle  at- 


(il  La  fccnc  fe  pafTe  dans   la    Maifon   de 
Cîdalife  ,  dont  la  Comtciïe  occupe  une  partie. 
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L'homme  qui  fait  bâiller»    &    l'homme   qui 

fait  rire  5 
C'cft  un  monde  formé  de  vingt  originaux , 
De  nai/Tance  ,  d'état  &  d'efprit  inégaux. 
Qu'un  chimérique  efpoir   force  de  vivre  cn- 

fcmble , 
Que  le   mépris   divife,  &  que   Terreur  raf- 

femble. 
La  Comtefle  qui  cherche  à  fe  les  maintenir , 
Par  leur  peu  de  mérite  ,  a  foin  de  les  unir. 
En  fecret ,  à  chacun  ,  orgueilleux  &  crédule  , 
De  tous  en  général  offre  le  ridicule  , 
Etablit  la  concorde  entre  tous  ces  Rivaux , 
Et  les  enchaîne  entre  eux  par  leurs  propres  dé- 
fauts. 

Clitandre  dit  que  Cidalife  ,  fa  Maî- 
tre (Te  ,  eft  bien  différente,  &  Dorante 
l'en  félicite  ,  parce  qu'une  prude  eft 
plus  facile  à  vaincre  qu'une  coquette. 
Clitandre  répond  à  fon  ami ,  qu'il  eft 
dans  l'erreur  ,  &  oppofe  au  portrait 
qu'il  vient  d'entendre  de  la  ComtefTe  , 
celui  qu'il  fait  de  Cidalife. 

Mon  ami ,  CidaUfe  eft  bien  loin  d'être  prude  j 
J'ai  fait  de  fon  efprit  ma  principale  étude  j 
J*ai  vu  que  fa  fierté  n'était  qu'un  vrai  détour, 

Niij 


25^4  Hijloire 

Elle   craint  un  Amant  ,   &   panche  vers   Ta- 

mouri 
Elle  croit  qu'une  femme  aimable  &  vertucufc. 
Sans  lererpeâ:  public  ne  faurait  être  heureufej 
Et  qu'au  préjugé  même  exade  à  s'aflcrvir. 
Pour  le  pouvoir  blâmer,  s'y  doit  afTujettir. 
Voilà  le  vrai  motif  de  fa  prudence  extrême  5 
Elle  a  le  cœur  fenfîble ,  &  fe  craint  elle-mcme> 
Plus  un  homme  à  Tes  yeux  mérite   d'être  ai- 
mé , 
Plus  la  froideur  fuccéde  au  penchant  rcprimd  , 
Et  cet  air  dédaigneux  qui  paraît  vous  furprcn- 

dre. 
Vient    d'un  efprit  timide,  5c  d'une    amc  trop 
tendre. 

Il  ajoiue  que  Cidalife  n'a  pas  le  moin- 
dre penchant  pour  lui  ,  quelque  ten- 
drefle  qu'il  ait  pour  elle  ;  il  confeille 
à. Ton  ami  de  quitter  la  Comteile  ,  donc 
refprit  ne  peut  s'accorder  avec  la  façon 
de  penfer  d'un  homme  raifonnable,  bc 
de  s'attacher  à  Cidahfe  ,  dont  le  ca- 
ractère fenfé  pourrait  le  rendre  heu- 
reux. Dorante  lui  répond  qu'il  ne  peut 
être  feniible  quj  pour  la  C^omtelTe,  5c 
qu'il  ne  peut  plus  lui  dilîimuler  fou 
amour.  Clitandre  lui  confeille  de  s'en 
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bien  garder  ,  &  l'aflure  que  ce  n'eft 
que  par  une  indifférence  feinte  ,  qu'il 
en  pourra  obtenir  un  retour  réel.  Il  lui 
confeille  fur-tout  de  ne  point  dîner  chez 
elle  ce  jour-là,  quoiqu'il  s'y  foit  enga- 
gé. Dorante  fent  la  folidité  des  con- 
feils  de  Clitandre  ,  &  promet  de  les 
fuivre.  Ce  dernier  fort ,  &  Lifette , 
fîîmme- de- chambre  de  la  ComtefTe  , 
vient  avertir  Dorante  q  î'un  de  Tes  gens 
demande  à  lui  parler.  Dorante  inter- 
roge cette  Suivante  ,  qui  lui  répond 
que  le  caraélere  de  fa  Maicrefle  change 
de  jour  en  jour  depuis  qu'il  vient  chez 
elle  ;  que  fa  coquetterie  diminue ,  /V. 
qu'elle  devient  penfive  de  férieufe  ;  elle 
lui  en  fait  des  reproches  ,  parce  qu'elle 
le  regarde  comme  auteur  de  ce  chan- 
gement,  ôc  voyant  venir  fon  Laquais, 
elle  fort. 

Ce  Laquais  eft  M.  Carmin  ,  Peintre 
en  miniature,  qui  a  pris  un  habit  à 
la  livrée  de  Dorante,  pour  s'introduire 
dans  la  maifon  de  la  Comtefle  ,  fans 
être  reconnu.  Il  promet  à  Dorante  de 
faire,  fans  être  apperçu  ,  le  portrait 
de  celle  qu'il  aime.  11  lui  vante  fon 
talent  Se  (a  promptitude ,  de  Taflure 
qu'il  a  fait  la  veille  à  l'Opéra  ,  un  por- 
trait très-reflemblant ,  pendant  la  leule 

N  iv 
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durée  de  ce  fpedaclé.  Dorante  fort  e» 
le  priant  fur-tout  de  ne  fe  point  laifler 
découvrir  ,  &  Carmin  fe  cache  dans 
un  coin  ,  où  il  eft  appuyé  fur  une  pe- 
tite table  ;  il  voit  venir  Cidalife  ,  & 
Lifette ,  il  prend  mal-à-propos  cette 
première  pour  la  maîtrefïe  de  la  mai- 
fon ,  celle  dont  on  lui  a  demandé  le 
portrait;  &  il  y  travaille  pendant  que 
Cidalife  &  Lifette  parlent  enfemble. 
Lorfqu'il  trouve  fon  ouvrage  afîez 
avancé  pour  le  pouvoir  achever  fans 
le  fecours  de  l'original  ,  il  fort  :  cette 
fcène  peut  bien  n'être  pas  tout  à  fait 
dans  la  vraifemblance,  mais  on  la  par- 
donne pour  le  plaifir  qu'elle  caufe ,  & 
la  nécefïîté  dont  elle  efV. 

La  Comteffe ,  fuivie  de  Damis  ,  Pe- 
tit-maître de  robe  ,  vient  prier  Cida- 
life de  prêter  fa  falle  ,  dans  laquelle 
Damis  veut  cette  même  nuit  donner 
-un  bal  à  la  ComteHe.  Cidalife  la  pro- 
met &  fe  retire.  Damis  parle  avec  la 
Comteffe  de  l'amour  refpeclueux  de 
Dorante  ,  dont  il  s'eft  apperçu  ,  &  fur 
lequel  il  fait  des  plaifanteries.  La  Com- 
tefte  en  doute  encore  ;  mais  elle  pro- 
met à  Damis  de  s'affarer  du  fait,  en 
excitant  la  jaloufie  de  Dorante  pendant 
le  dîner  ,  ou  elle  fe  promet  de  marquer 
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des  préférences  à  tout  autre  qu'à  lui. 
Dorante  arrive  :  îa  ComteiTe  veut  le 
plaifanter,  il  y  répond  froidement,  & 
refuie  net  de  dîner  avec  elle ,  ce  qui 
la  fâche,  ce  qui  lai  fait  échapper  quel- 
ques traits  de  mauvaife  humeur ,  qu'elle 
réprime  parle  confeil  de  Damis  ;  Do- 
rante pour  fuivre  ceux  cuefonami  lui  a 
doinés  -  répond  d'abord  cavaliéiemenc 
à  tout  ce  que  lui  dit  la  CoratefTe.  Elle 
le  prefle  &  il  fe  défend  ainfi  : 

Je  vous  fuis  attache  5    mais  parlons  franeJic- 

ment  j 
Pour  fuivre  votre  char  j'ai  trop  peu  d'agré- 
ment , 
Je  n'ai  point  un  efprit  d'éclairs  &  de  faillies  ^ 
Je  ne  debirc  point  de  ces  fadeurs  jolies  , 
Qui  forment  l'homme  aimable,  &  j'ignore  cet 

art 
De  fc  faire  écouter  ,  en  parlant  par  hafard. 
Je  n'obfcrve  jamais  quelle  mode  circule  5 
Je   ne  fens  point  le  prix  d'un  nouveau  ridi- 
cules 
Et  <le  la  beauté  même  attaquant  les  abus  , 
Je  me  borne  à  louer  feulement  les  vertus. 
Madame,  c'eft  par-là  que  je  vous  coafîdcrc  ; 
Mais  on  parte  ckez  vous  une  langue  étiangcre, 

N  V 
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Ec  me  taifanc  toujours  fans  comprendre  un  fcul 

mot, 
J'y  fournis  le  portrait  d'un  fauvage  &  d'un  foc. 

Il  vante  enfuire  ^on  indifFérence.  La 
ComrefTi ,  piquée  de  Ton  Idn2:a^e ,  cher- 
che à  le  piquer  à  Ton  tour,  &  lui  con- 
fie qu'un  Amant  à  fçu  lui  infpirer  de 
Tamour,  &:  elle  lui  apprend  qu'elle  fe 
remarie.  Dorante  lui  demande  le  nom 
de  cet  heureux  mortel  ;  la  Comteiïe  au 
hafsrd  nomme  Damon;  Dorante  ap- 
prouve ce  choix  ,  &  la  Comtefle  en 
fent  un  vif  de'pit  ;  mais  ce  Damon  vient 
&  efl:  annoncé  par  Li'etre  ,  qui  dit  à  fa 
Maître iTe  qu'il  vient  pour  lui  parler  de 
fon  mariar/e.  Cette  équivoque  fait  croire 
à  Doranre  que  la  ComteiTe  ne  lui  a  que 
.trop  dit  la  vériré  ;  il  ne  peut  contenir 
le  vif  chagrin  que  cette  crainte  lui  fait 
reflTennr ,  6i  la  ComteHe  qui  s'en  ap- 
perçoit,  &  qui  triomphe  ,  le  prelTe  ,  l'in- 
vite de  dîner  avec  Damon.  Darante  q'ji 
n'y  peut  plus  tenir  ,  fort  en  aHurant 
qu'il  ne  manquera  pas  d'aller  dîner  chez 
Ion  ami ,  chaque  foib  qie  ce  Damon 
viendra  dîner  chez  elle;  &  le  premier 
ade  finit  par  cette  kcne  vraiment  théâ- 
trale ,  à:  vivement  dialo^uée. 
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Le,  Robin  Damis  ouvre  le  fécond 
par  un  monoloi^ue  ,  dans  lequel  il  fup- 
pofe  que  la  Comrefle  eft  devenue  amou- 
reufe  de  lui ,  &  il  ajoure  qu'il  a  eu  tort 
d'avoir  fait  faire  la  veille  ,  à  l'Opéra, 
fon  portrait ,  qu'il  aurait  tenu  d'elle- 
même.  Pendant  qu'il  s'occupe  à  l'exa- 
miner, Dorante  arrive,  ô^appercevant 
Damis ,  il  voudrait  l'éviter  ,  mais  ce 
fat  le  plaifante  fur  le  dîner  faillant  qu'il 
vient  de  faire  tête  à  tête  avec  fon  ami. 

DORANTE. 

Un  tel  plaifir 
Eft  toujours  un  récit  enauyeux  à  mourir  , 
Vous  devriez  plutôt  nous  faire  part  des  vôtres 5 
Tous   vos   plaiiks ,  MefTieurs ,   font  différens 

d'-S  nôtres  , 
Car  vous  ne  les  goûtez  qu'en  nous  les   racon- 
tant , 
Et  les  nôtres  ne   font  fentis  qu'en  les  goûtant. 

Damis  dans  le  cours  de  cette  fcène , 
apprend  à  Dor;?nre  que  Damon  époufe 
dans  peu  la  fiilo  d'Orgon  ;  &  dans  le 
moment  que  Dorante  fe  croit  rafTaré 
fur  les  fentimens  de  la  ComtelTe  ,  Da- 
mis  lui. fait  confidence  qu'il  en  eft  ai- 
mé ;  Doranre  refcif-î  de  le  croire ,  de 
Damis  pour  prouver  h  vérité  de  ce 

N  vj 
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qu'il  vient  de  dire,  montre  le  portrait 
de  la  coqaette  ,  qu'il  dit  avoir  reçu 
d'elle,  &  fe  retire  en  recommandant 
Je  fecret  à  Dorante.  Celui-ci  demeure 
interdit  ;  peu  à  peu  il  fe  met  en  fu- 
reur il  jure  de  vaincre  la  tendrefle 
qu'il  a  pour  elle,  &  dans  le  tems  qu'il 
fon^e  aux  moyens  de  cacher  fon  trou- 
ble aux  yeux  de  la  ComtefTe,  il  voit 
arriver  Cidalife  ,  i!  l'aborde  avec  émo- 
tion 5  &  lui  parle  avec  douleur  des  éga- 
remens  de  la  Comtefle.  Comme  il  dit 
que  la  feule  amitié  l'intérefle  pour  elle, 
Cidalife  lui  fait  entendre  qu'elle  croi- 
rait ,  à  fon  émotion  ,  qu'il  eft  conduit 
par  l'amour.  Dorante  s'en  défend  fur  le 
caradtere  de  la  ComtefTe,  &  dit  qu'il 
ne  voudrait  aimer  qu'une  perfonne 
capable  des  mêmes  fentimens.  Enfia 
il  confie  à  Cidalife  que  la  ComtefTe 
a  donné  fon  portrait  à  Damis  ,  dont 
l'étourderie  &  l'indifcrétion  vont  la  per- 
dre dans  tout  Paris. 

C I D  A  L  I  S  K 

LaComteffe  aurait  dû  mieux  placer  Tes  amours; 
Nous  aimons  malgré  nous  ,  mais  n«us  devons 

toujours 
Eclairer  bock  amour  avec  la  raifon  mcmc. 
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Montrer  dans  notre   choix  «ne  prudence  ex- 
trême , 
Et  favoir  ménager  par  un  accord  fî  doux, 
La  tcndreffe  d'un  feul  &  le  lefped  de  tous. 
Sur  la  foi    d'un   Amant ,    lorfqu'une    femme 

compte. 
Le  tcms  la   met  en  droit  de    fe  rendre    fans 

honte  j 
Et  le  monde  éclairé  ,  juge  par  le  Vainqueur  , 
S'il  l'eft  par  le  caprice  ou  par  le  choix  du  c<xur. 

Elle  promet  à  Dorante  de  parkr 
là-defTus  à  la  ComtefTe  Ton  amie ,  à  qui 
elle  (e  piopofe  de  demander  un  entre- 
tien particulier. 

Dorante  refté  feul  ,  fe  p-romet  bien 
aufli  de  ne  plus  fonger  à  cette  perfide, 
&  même  de  ne  la  jamais  revoir.  En 
ce  moment  peu  favorable ,  Carmin 
arrive  &  préfente  à  Dorante  le  par- 
trait  de  Cidalife  qu'il  vient  de  finir. 
Dorante  préoccupé,  le  repouffe  fans 
l'appercevoir  en  lui  difant  : 

Non,  je  ne  veux  janiais  fonger  à  cette  iugrate. 

L  fort,  &  Carmin  demeure  étonné  de 
cet  événement  ,  il  croit  que  c'eft 
l'effet  de  quelque  rupture  ,  &  craint 
que  fon   portrait   ne    lui  refte.  Pen- 
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.  dant  r^u'il  fait  quelques  réflexions  là- 
defÏÏis,  la  ComrefTe  arrive,  &  lui  de- 
mande qui  il  eft;  Carmin  re'pond  qu'il 
eft  Peintre  &  qu'il  a  le  talent  de  faire 
un  portrait  fans  la  pe'^nniflion  de  To- 
ri^inal.  La  ComtefTe  refnfe  de  le  croire, 
il  lai  répond  qu'elle  eft  eile-même  dans 
Te  cas,  &  elle  réplique  qu'elle  defire- 
rait  pour  xoive  chofe  au  monde  que 
ce  fut  par  l'ordre  de  Dorante.  Le  Pein- 
tre ne  laiffe  pas  échapper  cette  oc- 
cafion  de  lui  demander  fi  ce  Dorante 
eft  un  honnête  homme.  La  ComtefiTe 
l'en  afTure ,  &  alors  il  lui  confie  que  ce 
Dorante  lui  avait  commandé  un  por- 
trait ,  &  qu'au  Heu  de  le  payer ,  lorf- 
qu'il  le  lui  a  apporté ,  il  a  refufé  de  le 
prendre,  La  ComtefTe  demande  à  voir 
ce  portrait  êc  le  reconnaît  pour  être 
celui  de  Cidalife  ;  piquée  de  voir  que 
Dorante  ait  montré  par  cette  démar- 
che des  fenrimens  pour  une  autre  , 
elle  profite  de  l'occafion  pour  Te  ven- 
ger ;  elle  prie  le  Peintre  de  lui  laifTer 
ce  portrait  ,  puifque  Dorante  le  refufe  , 
&  lui  donne  dix  louis  que  le  Peintre 
reçoit  avec  joie  &  s'en  va. 

Tandis  que  la  Comtefle  réfléchit  fur 
une  avanture  dont  e!le  croi*-  n'être  pi- 
quée que  par  vanicé,  Cidalife  arrive  , 
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&  l'aborde  d'un  air  très- embarrafle.  Les 
détours  dont  elle  te  fert  pour  amener 
la  converfarion  qu'elle  veut  avoir  avec 
la  ComteHe ,  confirment  celle-ci  dans 
l'erreur  oii  le  Peintre  l'a  jettce  ,  & 
voyant  queCidalife  redouble  de  précau- 
tions ,  elle  la  met  à  Taife  >  en  lui  avouant 
qu'elle  fait  que  c'ell  un  portrait  donc 
il  eft  queflion  ;  mais  el'e  efl:  loin  d'i- 
maginer que  ce  fjit  le  fien ,  aulli  mar- 
que telle  beaucoup  d'étonnement  d'a- 
bord ,  mais  bien-o'  elle  ripofle  à  Ci- 
dalife  d'une  manière  plusheureufe  ,  en 
lui  remettant  le  fien.  Celle-ci  n'qft  pas 
moins  fiarprife  ,  mais  de  tous  ces  éronne- 
mens ,  aucun  n'égale  celui  de  Dorante 
qui  vient  apprendre  le  fruit  des  con- 
fis îs  de  Cidalife  ,  &  qui  en  reçoit  des 
reproches.  Son  ami  Qitandre  qui  efl: 
avec  fui ,  &  qui  conna'ît  la  pafîion  vé- 
ritable de  Dorante  pour  la  Comtefîe  , 
deviiie  la  méprife  à.à  Peintre,  mais  ea 
ce  moment  o-i  apporte  à  Dorante  une 
lettre  très-preflce ,  que  la  ComtelTe  l'en- 
ga-^e  à  lire  prompremenr.  Cette  lettre 
eft  en  effer  de  fa  tante ,  qui  lui  ap- 
prend que  le  Ré:iment  lui  efl:  accordé 
s'il  pe.it  troa-'er  une  fomme  de  vingt 
mille  écLis  »  qa'il  faut  abfolumenc  comp- 
ter dans  la  journée.  Dorante  a  peu  d'el^ 
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pérance  de  trouver  une  pareille  fom- 
ine  ,  il  voudrait  avant  de  quitter  la 
Comtefle ,  l'éclaircir  de  la  méprife  du 
Peintre  ;  mais  Clitandre  l'enamenant 
malgré  lui ,  pour  chercher  le  prix  de 
fon  Régiment  ,  la  Comtefle  plus  atta- 
chée à  Dorante ,  qu  elle  ne  le  croit , 
fait  des  réflexions  fur  fa  fituation,  & 
craint  qu'il  ne  manque  fon  avance- 
ment ,  faute  de  l'argent  nécelTaire.  Li- 
fette  lui  repréfente  qu'elle  n'eft  nulle- 
ment en  état  d'i  lui  faire  cette  avance, 
mais  la  Comtefle  lui  répond  qu'elle  vient 
d*imaginer  un  moyen  de  rendre  un  fer- 
vice  à  fon  ami,  &  trompée  fur  les  vé- 
ritables motifs  de  fa  générofiré  ,  elle 
fort,  en  difant  que  bien  infenfible  à 
Tamour ,  elle  ne  faurait  manquer  au 
devoir  de  l'amitié. 

Tandis  que  Cidalife  réfléchit  fur  la 
méprife  du  Peintre  ,  dont  elle  a  été 
inflruite  par  Clitandre ,  pendant  l'en- 
tr'ade ,  &  qu'elle  ne  peut  plus  fe  difllî- 
muler  de  l'amour  qu'elle  reflent  pour 
Dorante,  ce  dernier  arrive,  au  défef- 
poir  de  n'avoir  pu  venir  a  bout  de 
trouver  la  fomme  néceiTaire  pour  p.  yoc 
fon  Régiment  ;  l'idée  de  voir  manquer 
fes  avancemens ,  &  le  chagrin  nue  lui 
donne  k  Comtefle ,  lui  font  prendre 
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le  parti,    non-feuîement  de  quitter  le 
fervice  ,  mais  encore  de  s'éloigner  de 
Paris,  &  daller  vivre  dans  Tes  terres. 
Il  communique  cette  réfolution  à  Ci- 
dalife  ,  qu'il  prie  de  lui  conferver  fon 
amitié  ,  &  de  lui   écrire  quelquefois  ; 
il  Ta/Ture  qu'en  arrivant  chez  lui ,  il  va 
fe  marier.  Cidaliie  lui  demande  fur  quel 
objet  efl  tombé   fon  choix.   Dorante 
répond  qu'il  n'a  rien  encore  décidé , 
qu'il  ne  veut  qu'une  perfonne  qui  lui  con- 
vienne ,  &  fur- tour  qui  foit  raifonnable. 
Il  prie  Cidalife  de  lui  en  indiquer  une 
de  cecaradere,  &  promet  de  l'accepter 
de  fa  main  :  enfin  peu  à  peu    il    par- 
vient par  lui  propofer  de  l'époufer  elle- 
même  ;  Cidalife  ne  s'en  défend  point, 
&  Dorante  fonge  déjà  à  prendre  des 
mefures  pour  conclure  ce  mariage  dès 
le  lendemain.   Damis  qui  eft  furvenu, 
&  a  entendu  la  fin   de  leur  converfa- 
tion,  les  plaifante  l'un  &  l'autre   fur 
une  réfolution  aufîi  précipitée  ;  Cida- 
life lui  permet  de  répandre  dans  Paris 
une  nouvelle   qu'elle  fera  la  première 
à  publier ,  &  fort  avec  Dorante. 

Le  premier  foin  de  Damis  eft  d'al- 
ler informer  la  Comtefle  de  ce  que  le 
hafard  lui  vient  de  faire  découvrir;  la 
ComtefTe  en  eft  outrée,  &  dans  ce  mo- 
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ment  voit  arriver  Clitandre,"tout  joyeu?? 
d'avoir  trouvé  vingt  milie  écus ,  dont 
fon  ami  a  befoin.  Elle  lui  apprend  d'a- 
bord le  prochain  mariage  de  Dorante 
avec  Cidalife  ,  &  elle  eil  toute  éton- 
ne'e  de  voir  qu'il  n'eft  pas  vivement 
piqué  de  cette  aventure.  Clitandre  pré- 
tend au  contraire  que  c'efl:  en  fervice 
qu'il  lui  a  rendu  ,  puifqu'il  n'avait  pu 
Ib  faire  aimer  de  Cidalife  ;  il  ajoute  : 

Je  dois  lui  rendis  grâces j  oui,   la  cliofc   cft 

cercaiiie, 
Je  vais  moins  le  chcrcl^er   pour  vanter  mon 

bienfait , 
Que  pour  me  réjouir  du  plaifir. qu'il  me  fait. 

La  ComtefTe  demeurée  feule  ne  fau- 
rait  plus  cacher  fa  douleur ,  elle  convient 
avec  elle-même  que  les  fentimens  qu'elle 
prenait  pour  de  l'amirié  ,  étaient  ceux 
d'une  véritable  tendrelTe.  Elle  eftaudé- 
fefpoir  de  perdre  Dorante  ,  elle  l'en- 
voyé chercher ,  &  bientôt  il  paraît  ;  la 
ComtefTe  lui  parle  de  fon  mariage  ;  Do- 
rante lui  dit  qu'il  venait  pour  lui  en  faire 
part.  La  ComtefTe  cache  fon  dépit  te 
plus  qu'il  lai  eil  pofTible,  enfin  il  éclate, 
&  elle  défend  à  Dorante  de  jamais  re- 
venir chez  elle.  Dorante  répond  avec 
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politeiïe ,  &  fe  détermine  à  forrir.  La 
ComteiTe  le  rappelle.  Elle  voudrait  le 
détourner  de  ce  mariage  ,  mais  il  pa- 
raît déterminé  à  le  conclure,  quelque 
chofe  qu'elle  lui  puilTe  dire.  Elle  va  juf 
qu*à  lui  propofer  un  autre  parti  que  Do- 
rante réfute  dans  la  crainte  ,  dit- il ,  que 
cette  amie  de  la  ComtefTe  ne  veuille 
vivre  comme  elle  dans  le  grand  mon- 
de ,  pour  qui  il  a  beaucoup  d'tloigne» 
ment. 

Je  ne  veux  point  avoir  une  Maifon  bruyante, 
Où  Paris  ea  détail  s'amaiiê  34  fe  pr^fencs  ; 
Ou  l'on  trouve  Qjfieiers ,  Magiilrats ,  beaux 

efprits , 
Toute  efpcce,  en  un  root ,  excepré  desamiss 
Une  Maifon  enfin,  où  l;>in  Je  s'en  voir  maîtrej 
Le  mari  fubjugud  ,  n'a  pas  droit  de  paraître. 

Si  le  foir  par  haiard  ,  lorfau'il  vient  de  ren- 
trer, 
Chez  fa  femme  un  moment  il  ofe  fe  montrer, 
Oa  demande  tour,  bas   quel    homme  ce  peut 

être  ^ 
5*11  fe  trouve  quel<^u'un  qui  le  falTe  connaître» 
On  fe  levé  ,  &  Madame  avec  un  air  tranfi  , 
Dit  ne  vous  levez  pas,  Meflîeurs ,  c'eft  mon^ 
roari, 
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Il  s'en  ira  bien- tôt ,  car  jamais  il  ne  foape. 

Alors  le  férieux  gagne  toute  la  Troupe; 

Tous  d'un  ennui  marque  femblcnt  envelop- 
pés. 

Le  fîlence  cft  rompu  par  quelques  mots  cou- 
pés. 

L'homme ,  qui  vdti  le  froid  que  fa  préfencc 
infpire  , 

Et  qui  juge  aifémcnt  qu'on  veut  qu'il  Te  retire, 

S'efquivc,  ouvre  la  porte  en  déplorant  fon 
fort, 

ît  l'on  voit  la  gaieté  qui   rentre  quand  il  fort» 

La  Comtefle  lui  demande  fi  elle 
s'efl:  jamais  conduite  ainfi  avec  fon 
mari. 

DORANTE. 

Mais  je  fai ,  lui  vivant ,  que  Ton  vous  a  cm 
veuve. 

Certain  Marquis ,  dit-on ,  féduit  par  l'appa- 
rence ; 
Mais  ennuyé  pourtant  de  n'être  pas  heureux , 
Vous  propofa  l'Hymen    pour  couronner  fcs 

feux. 
Votre  réponfe  fut  un  grand  éclat  de  rire, 
/près  quoi  gravement  vous  daignâtes  lui  dire , 
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Cette  offre -là,   Monfîeur,   me    conviendrait 

très- fort  j 
Mais  du  moins  attendez  que   mon  mari  foie 

mort. 

Cidalife ,  Clitandre  &  Damis  arri- 
vent l'un  après  l'autre  ,  mais  à  très  peu 
de  diftance.  Cidalife  dit  à  Dorante  que 
tout  eft  prêt  pour  leur  mariage.  Clitan- 
dre lui  apporte  le  brevet  de  fon  Régi- 
ment ,  dont  il  a  trouvé  l'argent  déjà  dé  • 
pofé  chez  le  Notaire  de  Dorante,par  une 
main  inconnue ,  &  Damis  vient  lui  pro- 
pofer  des  diamans  pour  fon  mariage  ; 
Dorante  ouvre  l'écrain,  &  reconnaît 
les  diamans  de  la  ComtelFe  ;  elle  con- 
vient que  ce  font  eux ,  &  Cidalife  voyant 
que  fon  amie  vient  de  prouver  par  un 
femblable  trait  j  combien  elle  aime  Do- 
rante ,  elle  eft  la  première  à  lui  dire 
qu'il  ne  peut  payer  un  tel  bienfait , 
qu'en  donnant  fa  main  à  une  perfonne 
qui  avait  déjà  fa  tendrefTe  3  &  qui  mé- 
rite maintenant  toute  fa  reconnaiflance  ; 
elle  lui  rend  fa  parole ,  &  fe  retire  en  lui 
difant  ; 

Puifcjue  votre  cœur  n'efl  point  fait  pour  m'ai- 
mer  , 
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Je  veux  que  tout  au  moins  vous  puifTicz  m'ef- 
timer. 

La  ComteiTe  convient  alors  de  fon 
amour  pour  Dorante,  &  reconnaît  les 
erreurs  de  la  coquetterie.  Dorante  en- 
chanté ,  lui  donne  la  main  >  &  le  Ro- 
bin étonné  de  voir  fon  Rival  l'empor- 
ter fur  lui ,  fort  après  avoir  rendu  le 
portrait  de  la  Comtefle  ,  avec  un  mé- 
pris qui  achevé  de  peindre  fon  impu- 
dent caractère  ,  &  la  Comtefle  abfulu- 
Bnent  revenue ,  finit  la  Pièce  par  ces 
vers  qu'elle  adrefle  à  fon  époux. 

C'cft  à  vous  rendre  heureux  que  je  mettrai  ma 

gloire , 
Et  par  un  changement   qu'on   aura  peine  à 

croire , 
Je  veux  que  déformais    le   monde   Toit   inf- 

truit. 
Que  fouvent  c'efl  le  cœur  qui  ramené  l'clprit. 

Cette  charmante  Comédie  efl:  de 
M.  L  ^  de  V  *  ^  \  de  l'Académie  Fran- 
çaife.  Elle  eut  le  plus  grand  fuccès,  & 
le  mieux  mérité.  L'intrigue  en  eft  fim- 
ple  ôc  bien  conduite  ;  le  plan  en  efl  bien 
concerté ,  puifqu'il  ne  leraic  pas  poffi- 
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ble  d'en  ôter  ou  déplacer  une  feule  fcène. 
Les  caractères  en  font  vrais  &  bien  fou- 
tenus  ,  &  le  dénouement  aufli  heureux 
que  fatisfaifant.  Quant  au  ftyle,  il  ne 
laifTe  rien  à  defirer,  &  ne  gagne  pas 
moins  à  la  lecture  qu'à  la  déclamation. 
Une  Comédie  qui  réunit  autant  de  par- 
ties  excellentes,  &  qui  fatisfait  égale- 
ment le  cœur  &  l'efprit,  ne  pouvait 
manquer  de  réuflir  beaucoup,  auffi  eut- 
elle  plus  de  trente  repréfentations  (  i  ) 
dans  la  méaae  année  \  nous  ne  devons 
pas  oublier  de  dire ,  pour  ajouter  l'é- 
loge qu'elle  mérite,  qu'elle  eut  prefque 
autant  de  critiques,  que  d'admirateurs  ; 
mais  les  derniers  font  reftés ,  &  les  pre- 
miers ont  diiparus. 

Les  Comédiens  firent  la  clôture  de 
leur  Théâtre  le  vingt-fix  Mars,  par  la 
Pièce  dont  nous  venons  de  donner  l'ex- 
trait ,  l'Epreuve  &  un  magnifique  feu 
d'Artifice ,  précédées  du  Compliment 
fuivant,  fait  &  proncé  par  Ricco- 
boni. 

(i)  A  la  treizième  ,  on  ne  joaa  que  le  pre- 
mier ade  ,  a  caufc  de   l'iniiif^oiition  fabicc 

W-:iAprr\c\\Çf\\^    Çilvia. 


mier   acte  ,  a   cauic  ac 
àz  MadcmoifcUe  Silvia 
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Meilleurs,  jamais  dans  notre  Théâ- 
tre ,  celui  qui  a  l'honneur  de  parler 
au  Public  le  jour  de  la  clôture ,  ne  s'eft 
trouvé  dans  un  occafion  auflî  favora- 
ble &  aufïî  flatteufe  qu'elle  l'eft  au- 
jourd'hui pour  moi, 

A  la  fin  des  années  précédentes, 
nous  nous  occupions  à  vanter  notre 
zèle  pour  le  Public,  parce  que  rien 
ne  nous  affurait  qu'il  eût  été  remarqué. 
Nous  rendions  grâces  aux  Spedateurs 
de  leur  indulgence  ftérile  ,  qui  ne  pou- 
vait fatisfaire  que  notre  zèle  ;  quelle 
différence  aujourd'hui ,  Meilleurs  !  Je 
puis  avec  une  véritable  joie,  me  rap- 
peller  vos  bontés  pour  nous ,  dans  tou- 
tes les  nouveautés,  foit  Italiennes,  foit 
Françaifes  que  nous  vous  avons  préfen- 
tées;  vous  nous  avez  applaudis,  c'était 
beaucoup  ;  mais  vous  avez  conftam- 
ment  fuivi  notre  Spetftacle  ,  vous  y 
êtes  venus  en  foule  ;  ccïi  remplir  tous 
nos  fouhaits.  C'eft  nous  perfaader  qu'il 
y  avait  dans  vos  applaudiffemens  quel- 
que chofe  de  plus  que  de  l'indulgence; 
pardonnez-nous ,  Meilleurs  ,  ce  petit 
mouvement  d'amour  propre  ,  il  ne  fera 
que  nous  attacher  davantage  à  nos  de- 
voirs envers  le  Public. 

La 
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La  dernière  de  nos  Pièces  nouvel- 
îes ,  eft  celle  qui  nous  a  produit  les  plus 
nombreufes  &:les  plus  brillantes  afiem- 
blées.  Cet  heureux  fuccès ,  bien-loin 
d'exciter  la  vanité  de  l'Auteur ,  a  ?é- 
veillé  fa  modeftie;  il  m'avait  chargé, 
Meflieurs,  de  vous  faire  fenrir  dans 
ce  remercîment,  qu'il  ne  comptait  de- 
voir les  marques  d'approbation  dont 
vous  avez  honoré  fon  ouvrage ,  qu'à 
votre  feule  complaifance  ;  mais  nous 
voyons  trop  clairement  qu'en  applau- 
diflant  la  Coquette  fixée,  vous  n'avez 
moncrédel'indul^encequepour  les  Ac- 
teurs ,  &  pour  l'Auteur  que  de  la  juf- 
tice.  Continuez,  Meilleurs;  tout  vous 
aïlure  que  nous  ferons  toujours  les 
mêmes  :  fi  notre  zeîe  ne  s'eft  point 
démenti ,  lorfqj'il  n'était  pas  heureux, 
quelles  nouvelles  forces  ne  prendra- 
t-iJ  paslorfqa'il  fe  verra  réeompenfé  ? 
Ce  Compliment  fut  très-applaudi , 
&  celui  qu'Arlequin  récita  à  l'ouver- 
ture, le  18  Avril ,  ne  le  fut  pas  moins. 
Il  finiflait  par  ces  vers ,  adrefles  aux 
Officiers. 

Partez,  braves  Français j  foit  que  par  fa  pré- 

fence 
Louis  redouble  encor  vos  guerrières  ardeurs  , 
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Soit  que  Mars  aux  combats  vous  guide   en  Ton 
abfence  , 
Vous  reviendrez  ici  vainqueurs. 
Rappeliez  -  vous   alors  ce  que   je    vais    voui 

dire  j 
PafTez  les  Ponts  quand  vous  voudrez  pleurer  ; 

Venez  nous  voir  danrer&  folâtrer, 
Quan^  vous  voudrez  vous  amufer  &  rire. 

Ce  Compliment  fat  fuivi  de  la  Co- 
quette fixe'e  ,   ôc   du  Diable  boiteux. 

Si  quelques  perfonnes  fe  plaignent 
que  nous  avons  inféré  dans  cet  oiivrage 
les  con  plimens  de  chaque  année,  qui 
font  prefque  toujours  les  m.émes,  nous 
les  prions  d'obferver ,  que  s'ils  fe  ref- 
femblent  tous  quant  à  la  forme  ,  ils  font 
fouvenr  très-différens  dans  le  fond , 
puifqu'ils  contiennenttoujours  l'hiftoire 
de  l'année ,  &  <^ue  ce  font  des  Pièces 
juftificatives  de  l'accueil  ou  de  l'aban- 
don que  le  Public  a  fait  de  ce  1  héâ- 
tre. 
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LA   FÉLICITÉ. 

Comédie  en  un    acle  ^    en    vers  libres , 
fuivie  d'un  Diverùjfement  j   20  Avril 
174.6, 

J__i  'Illusion,  fous  les  traits  de 
la  Félicité  ,  donne  audience  à  diffé- 
rentes perfonnes  Dans  la  troifieme  fcè- 
ne  ,  un  Petit- 'vlaître  ,  nommé  Clitan- 
dre ,  vient  fe  plaindre  à  la  DéefTe ,  qu'il 
eft  incefiamment  ennuyé  ,  tandis  qu'il 
amufe  tout  le  monde. 

L'ILLUSION. 

De  quoi  vous  embarraifez-vous? 
Ne  remarquez  jamais  ces  objets  de  courroux. 
Et  tournez  vos  regards  d'un  côté  plus  utile  j 

Le  ridicule  eft  bon  dans  la    fociété. 

C  L  r  T  A  N  D  R  E. 

Et  c'eft  en  ce  point-  là  que  je  fuis  diHicile  j 
De  tous  ceux  que  je  vois  a  la  Cour,  à  la  Ville, 
Aucun  ne  me  paraît  récemment  inventé  i 
En  ridicule  neuf,  le  Hccle  digén^rc. 
Non,  je  n'en  vois  à  perfonne  aujourd'hui, 
^u'on  puiiTe  dire  ils  font  à  lui  : 

Oij 
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Il  femble  qu'on  les  aie  hérité  ^e  fon  pcrc. 

L'ILLUSION.  . 

Vous  vous  êtes  pourtant  avec  foin  appliqué ,         i 
A  nous  fournir  l'exemple  du  contraire.  1 

CLITANDRE.  '\ 

i 

Avec  raifon  fi  Ton  veut  plaire,  • 

Il  faut  bien  être  remarqué.  ^ 

i 

m  -  ~ 

^  •  .  .  »  •  .  ' 

L'ILLUSION.  i 

Que  vous  foutenez   bien    les   droits  de  votre 
place. 

CLITANDRE.  , 

Je  n'exige  jamais  de  grâce  ; 
Mais  fans  trop  me  flatter ,  je   fais  ce  que  je 
vaux. 
Prcfque  tous  les  habits  nouveaux ,  | 

C'efl  moi  qui  les  invente  ^  &  ce  qui  me  aé- 

folc,  i 

C'eft   de  voir  quelques  gens  habillés  de  bon       i 

goût ,  ) 

Ne  proférer  jamais  une  feule  parole ,  I 

Et  ne  favoir  au  plus    jouer  qu'au  cavagnolc  ,        | 

Cela  me  donne  du  dégoût.  ' 

On  s'habille  à  la  mode ,  &  l'on  penfe  à  l'an- 

lique  i 
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Morbleu,  voilà  ce  qui  me  pique. 
Et  j'y  fuis  trompé  le  premier. 
Hier  encor  j'appcrçois  un  jeune  homme , 

Portant  un  habit  fîngulier; 
Il  était   petit  -  jaune  j   on  l'accueille  ,    om   Ic 
nomme  5 
Sur  la  façon  dont  il  eft  mis. 
J'en  augure  fort  bien  j  point  du  tout  ,  j'y  ùns 

pris. 
Il  était  taciturne  ,  emprunté ,  fec&  gauche. 
Je  n'en  pus  tirer  un  feul  mot  j 
C'était  un  efprit  en  ébauche , 
Qui  promettait  un   fat   &   qui  n'était  qu'un 
fot. 

UILLUSION. 

Je  conçois  la  douleur  d'une  telle  méprifc. 

CLITANDRE. 

J'en  fuis  vraiment  au  défefpoir. 
Je  crois  que  tout  le  monde  aujourd'hui  fe  dé-» 

guife  , 
Car  j'apperçus  après  un  homme  en  habit  noir," 
Avec  de  gros  boutons  ,  une  perruque  énorme. 
Loin  qu'a  l'ajudement  la  têre  fut  conforme. 
C'était  un  efprit  vif ,  contraire  à  fon  état  $ 
Petit-  Maître  par  goût ,  &  grave  avec  éclat. 
Voluptueux  au  fond ,  &  pédant  pour  la  foriïic> 

Oiii 


5i8  Hiflolrc 

Qui  fous  les  traits  d'un  foc ,  avait  Tait  d'être 
un  far. 

L'ILLUSION. 

Sans  raifon  votre  efprit   ou  s'allarmc  ou  fc 
bkfTe. 

CLITANDRE. 

Pranchons  le  mot ,  j'ai  de  l'humeur, 

L'ILLUSION. 

Mais,  oui. 

CLITANDRE. 

Vous  avez  tort  ;  c'eft  par  délicatcifc 

Que  vous  me  voyez  en  fureur. 
Au  tourbillon  je  me  livre  fans  ccfTe; 
J'y  fuis  toujours  adif ,  &  toujours  défocuvré. 
Mon  efprit  étourdi  s'amufe  avec  triftcffe. 

J'y  parais  Ibre ,  &  je  m'y  fens  lié  5 
Il  faut  que  malgré  moi  j'accueille  ,  je  carre/Te 

Des  gens  fades ,  fans  politefle  , 

Des  gens  obligcans  ,  fans  pitié  ; 
Des  raifonnears    fans  goût,   des  Amans  fans 
tendrelfc , 

Et  des  amis  fans  amitié,  &c. 

Eii^lé  vient  fe  plaindre  à  rillufion  , 
qui  l'a  trompée  en  lui  confeillant  de 
chercher  à  plaire. 
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E  G  L  É. 

Hélas  !   on  a  beau  faire  , 
En  chcrchanr  à  fédaire  ou  fe  lai(re  charmer  , 

£c  c'eft  ce  qui  me  défefperc. 
Lorique  de  voir  le  mond^  on  cherche  Je  l'a- 
gréiii<Mit, 
Il  faut  bien  néceffiirement 
Etre  tendra  ,  prude  oi  coqnette  j 
Etre  prude  cft  trop  enn-iyeax , 
Eîre  coquecre  eîl  dangereux  5 
Mai    notre  infortune  eft  comple-c, 
Lorfque  l'Amant  que  nous  avo  is  fournis. 
De  notre  coeur  voie  payer  fa  défaite  5 
Fi  i  le  don  de  charmer  qu'on  croit  d'un  (i  haut 
prix. 
Ne  vaut  jamais  ce  qu'on  Tacheté  j 
Encor  eft-ce  le  plus  fouvent. 
Mal  à  propos  qu'on  fe  décide  ; 
,  On  cd  coquette  avec  l'indifférent , 
Trop  prude  avec  l'Amant  timide  , 
Et  l'on  s'attache  à  l'inconftant, 

L'ILLUSION. 

Vous  avez  en  amour  bien  de  la  connaiâauce.' 

E  G  L  É. 

Vous  m'aviez  fait  pe  i.f>!r  que  cette  expérience 
Me  rendrais  heareafii  avant  peu  i 

Oiv 
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J'ai  commencé  par  la  coquetterie; 

Mais  en  voulant  mettre  les  cœurs  en  feu  , 
L'on  met  toujours  le  fien  au  jeu  , 
Et  l'on  perd  fouvent  la  partie. 

L' ILLUSION. 

Oh  !   qui  perd  gagne  à  ce  jeu-là ,  &c. 

La  fixieme  fcène  efl  remplie  par 
deux  Auteurs,  dontrun  fe  plaint  qu'on 
lui  attribue  toute  la  nouveauté;  &  l'au- 
tre ,  qu'on  lui  difpute  toutes  fes  pro- 
ductions. On  ne  voit  pas  trop  pour- 
quoi ces  perfonnages  s'adrefTent  à  la 
Félicité  ,  ils  ne  donnent  aucune  rai- 
fon  de  leur  plainte. 

Arlequin  ,  Scapin  &  Coraline  ,  s'a- 
drefTent aufîî  à  elle  »  &  lui  demandent, 
fans  beaucoup  plus  de  raifon  que  les 
Auteurs > pourquoi  celui  delà  Coquette 
fixée  ne  leur  a  point  donné  de  rôle 
dans  cette  Pièce ,  dont  ils  font  une 
forte  de  critique  ,  &  la  Félicité  les 
aflure  que  l'Auteur  en  compofe  une 
autre  ,  dont  ils  rempliront  les  princi- 
paux perfon  nacres. 

Enfin  rOifiveté  paraît,  &  annonce 
l'Ordre  de  la  Félicité  ,  qu'elle  a  imaginé 
comme  une  occupation  digne  des  peir 
fonnes  qui  fuiveat  fes  ioix. 
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L' O  T  S  1  V  E  T  É. 

J'ai  des  diftérens  jeux  épuifé  la  refTource  j 

C*eft:  un  cruel  amurement. 
Dont  la  vivacité  palTe  rapidement , 
Et  fe  change  en  regrec  à  la  fin  de  fa  courfe. 
J'ai  voulu  par   des  nœuîis  plus   doux  &  pliiS 

liants , 

Unir  entr'eux  les  mortels  inutiles  5 

Parmi  tous  les  expédients  , 
Tous  les  Ordres  divers  étaient  les  plus   faciles. 
Le  premier  qui  venait  des  pays  étrangers , 
Etait  trop  férieux  pour  des  efprits  légers  j 
Mais  je  fuis  parvenue  à  la  gloire  fuprcme 

D'en  imaginer  un  moi-même. 

Et  c'eft  par  moi  qu'eft  inventé 

L'Ordre  de  la  Félicité. 
Un  nombre   furprenant   &   d'hommes  &    de 
femmes, 

Vfent  fur  mes  pas  de  toutes  parcst 

Des  ancres  font  mes  étendarts  , 
Et    l'cfpoir   le   plus    doux  ,   éclate    dans   les 
âmes. 

L'  I  L  L  U  s  I  o  N. 

Eh  bien ,  procurez-moi  ce  fpeclacle  eachan- 
teur. 

Ox 
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L  O  I  S  I  VET  Ê. 

Je  le  puis   aifément.  Au   feul   nom  de  bon- 
heur , 
Tous  les  humains  penferont  le  connaître  , 
Se  croiront  vertueux  ,  en  fe  vantant  de  l'être. 

Liés  par  le  défouvrement , 

Ils  penseront  Têtre  par  fentiment; 
lis  confondront  le  précepte  &  l'exemple  : 

L'autel  de  Irî  Divinité 

Sera  fondé  f.u'  la  frivolité. 

Qu'on  fera  pieifé  dans  ce  Temple  I 
L'on  promettra  le  fccret  le  plus  grand , 
Des  riens  enveloppes  formeront  les  myftercs  ; 
Les  mortels  jureront  d'être  difcrct^,  finceres. 
L'orgueil  de  la  réferve  en  fera  le  garant. 
Je  précends  par  les   noms  &  de  fœurs  &  de 

frères , 
Leur  faire  imaginer  qu'ils  feront  tous  amis> 
Sans  l'avoir  mérité  ,  ce  titre  les  rallemblc  ^ 

Quoiqu'au  fond  ils  ne  foient  unis 
Que  par  loccafion  de  s'ennuyer  enfembic. 

L'ILLUSION. 

Mais  leur  aveuglement  fera  bien-tôt  détruit, 

U  O  I  S  I V  E  T  É. 

Non,  pour  accréditer  l'idole. 
Croyez  que  Ton  nom  feul  fu&t; 
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Dès  qa'ils  en  verront  le  fymbole, 
Ik  croiront  en  eroûter  le  fruit. 

Le  vaiflTeau  de  l'Ordre  paraît  au  fond 
du  Théâtre  :  on  en  voit  forrir  le 
Chef  d'Efcadre  avec  fes  attributs,  & 
fuivi  de  plafieurs  Chevaliers, 

L'OISIVETÉ. 

Vous  qui  prétendez  être  admis  à  nos  myfteres  > 
Ne  craignez  point  les  vents  contraires  3 
Si  vous  nous  promettez  de  la  difcrénon  , 
Vous  go  jterez  «les  douceurs  infinies  , 

Apres  votre  réception. 
Qje  d'un  profond  refpecl  les  âmes  foient  fai- 

fies. 
Pour  frère  Commilfaire  ,  il  faut  preudre  Arle- 
quin j 
E:  pour  voir  parmi  vous  les  Charges  aiforties^ 
Je  crois  qu'il  faut  nommer  Scapin  , 
Grand-Maître  des  cérémonies. 

Arlequin  &  Scapin  font  reçus  dans 
l'Ordre  de  la  Fclici:é,  &  la  Pièce  eft 
terminée  par  un  Vaudeville  ,  dont 
voici  le  couplet  que  chante  Arle- 
Guin  ; 

ARLEQUIN,   au   Parterre, 
Vous  allez  voir  notre  zcle , 

Ovj 
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Se  ranimer  de  plus  belle; 

Sùrem:«t. 
Vous  aurez  en  abondance  , 
Des  feux,  du  chant  ,  de  la  daiife; 

J'en  fais  ferment. 
De  mettre  tout  en  ufage  , 
Pour  briguer  votre  faiTragc  > 
Nous  ne  ferons  jamais  las  j 
Mais  que  nos  Pièces  nouvelles  y. 
Soient  auflfi  bonnes  c]ue  belles. 
Je  iT*en  réponds  pas. 

Cette  Pièce  q'ii  efl:  fort  bien  écrite  ^ 
eft  d'un  Adùeur  an  onyme,  qui  laifit  à  pro- 
pos ce  fujet  amalant,  qui  était  fort  en 
vogue  alors;  elle  eut  quelque  fuccès; 
mais  elle  eut  le  fort  de  tous  les  ouvra- 
ges qui  portent  fur  des  Vaudevilles  ^ 
&  qui  s'oublient  avec  le  fujet  qui  les 
xend  célèbres. 


4.^ 
:1^ 
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LE  PRINCE  DE  SALERNE. 

Canevas  Italien  en  cinq  acîes  j  avec 
Spectacle  &  Divertijjement  _,  24  Sep-, 
tembre  1746*  (  1  ) 

X-i  E  Prince  Mario  ,  pour  fe  dérober 
aux  pourfuites  d'Octave ,  ufurpateur 
de  Tes  Etats  ,  fe  réfu.qe  à  Tarente.  Le 
Tyran  veut  contraindre  Flaminia  à  lui 
donner  fa  main.  Cette  PrincefTe  defti- 
née  à  iMario  ,  qu'elle  aime ,  ne  veut 
point  par  fon  mariage  affermir  les  droits 
de  cet  ufurpateur ,  qu'elle  irrite  par  fes 
refus  ,  au  point  qu'il  la  fait  conduire 
dans  une  ifle  déferte ,  où  elle  eft  expo- 
fe'e  à  des  monftres  qui  doivent  )a  dé- 
vorer. Arlequin  ,  mari  de  Coraline , 
Suivante  de  Flaminia,  touché  du  mal- 
heureux fort  de  cette  PrinceiTe ,  (e  rend 
fecrettement  à  Tarente  ,  où  il  inftruit 
Mario  de  l'arrêt  prononcé  contre  Fla- 
minia. Ce  Prince  s'embarque  avec  Ar- 
lequin ,  pour  aller  la  fecourir;  mais  une 
horrible  tempête  brife  leur  navire  & 


(i)   La  fcène  fe  paffe  dans  la  Principauté 
de  Salerne» 
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les  jette  l'un  &  l'autre  dans  Tifle  où 
fe  trouve  Flaminia.  C'eft  ici  que  la 
Pièce  commence. 

Le  Théâtre  repréfente  une  mer  ,  au 
bord  de  laquelle  on  voit  des  rochers. 

Flaminia  raconte  Tes  malheurs  à  Co- 
raline ,  qui  tâche  de  la  confoler  ;  Ma- 
rio paraît  porté  fur  un  dauphin ,  met 
pied  à  terre ,  reconnaît  fa  PrincefTe  , 
lui  exprime  fa  pafiion  ,  &  lui  jure  de 
ne  l'abandonner  jamais.  Celio  fuivi  de 
Scapin  ,  ion  Valet ,  &:  de  pluiieurs  Do- 
meftiques ,  vient  afTurer  Flaminia,  que 
ne  pouvant  plus  fupporter  la  tyrannie 
d'Oétave ,  il  eft  venu  dans  le  deflein 
de  la  délivrer  ;  Mario  &  Celio  fe  re- 
connoiflent ,  fe  lient  de  la  plus  étroite 
amitié  ,  &  conviennent  de  faire  tous 
leurs  efforts  pour  fecouer  le  joug  de  la 
tyrannie.  Celio  fe  retire ,  &  Corsline  de- 
mande à  Mario  des  nouvelles  d'Arlequin 
fon  mari.  Mario  lui  répond  qu'il  le  croit 
noyé.  Coraline  eft  extrcmem.ent  i'cnfi- 
ble  à  la  perte  de  fon  mari  ;  Scapin  fon 
frère  tâche  de  calmer  fon  dcfelpoir  & 
fort.  Un  Génie,  monté  fur  un  cheval 
marin  ,  vient  leur  dire  qu'inftruit  de 
leurs  malheurs ,  il  veut  les  aider  de 
fon  fecours.  Il  dit  à  Corahne  qu'elle 
fera  obligée  de  prendre  la  figure  i^ 
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la  PrîncefTe  ;  elle  fait  d'abord  quelques 
difficultés ,  mais  le  Génie  lui  taiiant  en- 
tendre qu'elle  ne  peut  qu'à  ce  prix  re- 
voir foii  époux,  el  e  conlent  à  fe  prê- 
ter à  tout  ce  q  'on  voudra.  Le  Génie 
les  fait  tous  affeoir  fur  un  rocher  & 
tranfporrer  à  la  ville. 

Arlequin,  dans  une  tortue,  arrive  au 
bord  de  la  mer;  il  ea  fort,  &  conce 
Tes  avantures.  Le  Génie  lui  promet  fa 
proteétion  lui  donne  un  pouvoir  ma- 
gique, afin  d'aller  à  Salerne  combat- 
tre le  Tyran  ,  &  remettre  le  Prince 
Mario  fur  le  trône.  Arlequm  promet 
d'obéir:  auffieot  Neptune  >  des  Dieux 
Marins  &  des  Tritons  viennent  parleurs 
danfes  &:  par  leurs  chants  ,  encourager 
Arlequin  à  derA^urer  fidèle  à  Ton  lé- 
gitime Prince. 

P  R  O  T  É  E  ,  chante. 

Du  fidèle  Arlequin  les  deftins  glorieux, 
Ameaenc  en  ces  lieux 
La  fuperbe  Cour  de  Neptune  ; 
Le   nom   de  ce    Héros,   doit  voler  jufflu' aux 
ci  eux  ; 
Triions  ,  célébrez  par  vos  jeux. 
Sa  brillaîue  faiaiae. 
Un  Piince  maiheuicuj,  dans  ion  a^verfîtéj 
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Eu  toi,  cher  Arlequin,  trouve  un  fu^et  fiJclej 
Qu'un  illudre  fuccès  récompenfe  ton  zèle:     - 

Les  Diejx  protègent  l'équité. 

Qu'une  vertu  fi  belle 

Le  place  au  rang  des  Kéros, 

Et  qu'une  gloire  immortelle 

Couronne  Tes  travaux. 

Sa  victoire  éclatante 

Doit  afiurer   Ton  bonheur. 

De  la  fortune  inconftante, 

Il  dompte  la  rigueur. 

Ce  premier  a-fle  finit  par  des  danfes  , 
&  au  fécond,  le  Théâtre  repréfente 
l'appartement  de  Coraline.  Scapin  ap- 
prend à  Coraline ,  habillée  en  PrincelTe , 
qu'Arlequin  efl  dans  la  ville  ;  elle  en 
témoigne  fa  joie.  Scapin  l'avertit  de 
foutenir  fon  perfonnage  de  Princeflè  , 
même  en  voyant  fon  mari ,  fans  quoi 
elle  rifque  de  perdre  Mario  &  Flami- 
nia.  Coraline  promet  de  ne  fe  point 
découvrir.  Arlequin  vient  chez  Cora- 
line, &  n'y  voit  que  la  Princefle,  qui 
lui  fait  donner  un  liége  ;  puis  elle  dé- 
clare fon  amour.  Arlequin  refufe  d'y 
répondre  ;  mais  Coraline  ,  foutenant 
toujours  la  feinte,  oblige  Arlequin  à 
fortix   impatienté.  Coraline  en  paraît 
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chagrine  &  va  fe  déshabiller,  afin  de 
calmer  l'agirion  qu'elle  vient  de  caufer 
à  fon  mari. 

Le  Prince  Odave ,  irrité  contre  Ce- 
îio ,  ordonne  au  Do(fteur  de  le  faire 
arrêter  ,  ainfi  que  Flaminia.  Scapin 
qui  vient  d'entendre  l'ordre  du  Tyran , 
plaint  le  fort  de  fon  Maître.  Arlequin 
arrive  charmé  de  revoir  Scapin.  Gora- 
line  en  Soubrette ,  accourt  à  fon  mari; 
ils  font  une  fcène,  où  ils  expriment  la 
joie  qu'ils  ont  de  pouvoir  parler  li- 
brement. Arlequin  leur  parle  de  fon  pou- 
voir magique  ,  &  leur  dit  qu'il  vapen- 
fer  férieufement  à  la  perte  du  Tyran. 
Le  Dodeur  qui  vient  d'écouter  Arle- 
quin ,  le  fait  arrêter  &  conduire  en  pri- 
fon.  Odave  ayant  appris  du  Dodeur  le 
deflein  d'A^rlequin  j  ordonne  qu'on  lui 
caiTe  la  tête  ;  il  refufe  fa  grâce  à  Coraline 
&  à  Scapin  qui  la  lui  demandent  à  ge- 
noux. Coraline  feulement,  obtient  la  per- 
miffion  de  le  voir  une  fois  avant  qu'il 
meure.  (  LeThéâtre  repréfente  un  bois  ). 
Des  Soldats  conduifent  Arlequin,le  lient 
à  un  arbre,  &  lui  tirent  des  coups  de  fufils  ; 
mais  en  préfence  du  Tyran ,  par  une  mé- 
tamorphofe ,  Arlequin  échappe  à  leur  fu- 
reur. 

Le  Théâtre  repréfente  une  ville. 
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Mario  &  Flaminia  apprennent  à  Ar- 
lequin Je  déguifement  de  Coraline  ,  Ar- 
lequin répond  qu'il  ne  pouvoir  la  recon- 
nojtre  étant  l'ouvrage  d'une  autre  magie, 
qu'il  s'en  vengera  à  préfent  qu'il  le  fait.  Il 
donne  enfuite  une  lettre  à  Mario,  p^ur 
fe  préfenter  à  Cdave  ,  fans  crainte  d'ê- 
tre reconnu,  cet  expédient  devant  fa- 
ciliter leur  entreprife.  Ils  entendent  du 
bruit  &  fe  retirent.  Le  Prince  Odave 
&  le  Dodeur  fâchant  Célio  délivré  de 
fa  prifon,  voyent  clairement  qu'Arle- 
lequin  pofiede  un  pouvoir  furnaturel. 
Mario  ,  fous  le  nom  du  Florindo,  pré- 
fente  fa  lettre  à  Odave.  Le  Prince 
voyant  que  ce  Cavalier  lui  eft  recom- 
mandé par  fon  père,  lui  fait  mille  ami- 
tiés, le  déclare  Ion  premier  Miniftre ,  & 
lui  fait  part  de  la  crainte  qu'il  a  de  Ma- 
rio &:  de  Flaminia  &  de  la  fatisfadion 
qu'il  aurait  de  les  voir  en  fon  pouvoir, 
Mario  promet  de  faire  fon  poflible  pour 
le  contenter.  Cclave  ajoute  que  la  pro- 
mefie  que  Flaminia  lui  a  faite  de  l'é- 
poufer  ,  l'a  engagé  à  s'emparer  de  flr 
Principauté.  Flaminia  ,  qui  écoutait 
leur  converfation ,  ne  peut  foutenir  le 
menfonge  affreux  du  Tyran  ;  elle  s'a- 
vance &  lui  reproche  Ion  impudence 
&  fa  trahifon.  Odave  ordonne  à  Mario 
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de  la  faire  arrêter ,  afin  que  la  punition 
fuive  de  près  fa  téme'riré.  Mario,pour  ne 
donner  aucun  foupçon  à  Odave  quife 
renre  .  promet  d'exécuter  les  ordres. 
Mario  &  Flaminia  fe  trouvent  cepen- 
dant for»-  embarrafTés. 

Arlequin  feint  d'être  fâché  de  l'im- 
prudence de  Flaminia  ;   mais  Mario  & 
Flaminia  le  priant  de  ne  pointlesaban- 
donner ,  il  appelle  deux  Pages ,  à  qui  il 
commande  de  conduire  Flaminia  à  une 
maifon  de  campa^^ne,  &  renvoyé  Ma- 
rio plus    tranquille.  Coraline  en  Prin- 
cefTe  ,  demande  à  Arlequin  s'il  fe  réfout 
à  l'aimer.  Arlequin  qui  cette  fois  la  re- 
connaît ,  fait  femblant  de  répondre  à 
fa    palTion.     Coraline    qui     s'imagine 
qu'Arlequin  la  prend  pour  la  Princefle, 
en  devient  extrêmement  jaloiife  ,  lui  dit 
q.ie  ce  qu'elle  a  fait   n'a  été  que    pour 
éprouver  fa  fidélité  ,  mais  qu'il  maïque 
de  refpeét  à  une   Princefle  ,  &   qu'elle 
s'en  plaindra  à  Oclave.  Odave  furvient 
qui  prenant  Coraline   pour  Flaminia  , 
luirepoche  fon  infenfibilité  pour  lui, 
Coraline  qui  s'apperçoit  qu'Arlequin  les 
écoute  ,  pour  le    venger  à  fon  tour  , 
feint  de  changer  de  fentiment ,  &:  d'é- 
couter le  Tyran.  Arlequin  qui  ne  peut 
tranquillement  fupporter  l'inconflance 
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de  fa  femme,  comme  un  furieux  fait 
enlever  Coraline  ,  maltraite  le  Prince 
Odave  ,  en  lui  difant  qu'il  va  conduire 
Flaminia  à  un  Château  ,  &  que  s'il  la 
fouhaite ,  il  aille  l'y  chercher.  Mario 
qui  feint  de  s'intérefTer  pour  le  Prince , 
fe  charge  de  ravoir  Flaminia.  Le  Prin- 
ce le  quitte ,  en  lui  témoignant  fa  re- 
connaiffance.  Célio  &  Scapin  viennent 
en  lui  difant  qu'ils  ont  formé  un  gros 
parti.  Mario  les  fuit  pour  aller  au  fe- 
cours  de  Flaminia.  (  Bois  avec  un 
Château  )  Arlequin  fait  entrer  Flami- 
nia dans  le  Château,  en  l'affurant  qu'il 
ne  l'abandonnera  pas  un  inftanr.  Ocfta- 
ve  ,  fuivi  du  Dodeur  &:  de  fes  Sol- 
dats ,  tombent  fur  Arlequin ,  qui  fe  dé- 
fend. Mario  avec  un  grand  nombre  de 
gens ,  femble  s'unira  eux;  mais  dans  le 
fond  ,  il  ne  penfe  qu'à  fecourir  Flami- 
nia. Arlequin,  après  plufieurs  bravou- 
res ,  finitfAcèepar  une  transformation. 
Des  Payfans  viennent  fe  réjouir  de  la 
victoire  d'Arlequin  &  forment  des  dan- 

Arlequin  pour  découvrir  fi  fa  fem- 
me aime  véritablement  Odave  ,  parait 
fous  les  habits  de  Flaminia.  Mario  le 
croyant ,  la  PrincefTe ,  lui  parle  de  fes 
f€ux,  Arlequin  refufe  de  l'écouter ,  Ma- 
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iio  furpris  &  fenfible  ,  le  quitte  pour 
s'aller  plaindre  à  Arlequin  ,  ce  dernier 
rit  de  fa  méprife.  Scapin   qui  le  prend 
aulîî  pour   Flaminia    ,    lui   repréfente 
qu  elle  eft  caufe  qu'Arlequin  efl  infi- 
dèle à  fa  Femme.  Arlequin  répond  qu'il 
ne  pré  end  pa>  recevoir  de  ieç':/n3,  ^ 
pendant    qu'ils   conreftent ,  Corùima  , 
cjL  1  croit  voir  auHî  Flaminia  dais  Ar- 
lequin ,  fe  jerce  à  Tes  genoux  ,  accufe 
fon  mari  d'infidélité ,  en  lui  repréfen- 
tant  que  fi  elle  continue  à  vouloir  lui 
enlever  le  cœur  de  fon  époux ,  elle  ne 
pourra  pas  s'empêcher  de  tout  décou- 
vrir au  Prince.  Arlequin  charmé   de  la 
tendrefle  de  fa   femme  ,   fe  découvre  , 
l'embrafTe  ,  &  la  tranquillife.  Coraline 
fatisfaite,  promet  d^  continuer  la  feinte, 
&    s'en  va   avec  Scapin.  Le    Prince 
voyant  Arlequin, parait  indigné dupaiïé 
&  veut  tirer  fon  épée    pour  le  punir  ; 
mais  Arlequin  l'enchante.  Le  Dodeur 
vient  pour  parler  au  Prince,  le  touche  & 
demeure    enchanté.    Odave    reprend 
fes   fens  &  fe  retire.  Célio  s^adreflant 
au   Docteur    fon    père  ,    le    touche, 
demeure   immobile   ,   &    délivre    fon 
père.  Scapin  charmé  de  voir  Célio  fon 
Maître  forti  de  prifon,  va  pour  l'en 
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féliciter ,  le  touche  &  demeure  à  Ton 
tour  enchanté.  Célio  le  rerire.  Coraline 
qui  apperçoit  Scapin  ,  IjÎ  parle  &  le 
touche,  &  prend  Çd  place  Nicolo  en- 
fin prend  celle  de  Coraline.  Arlequin 
après  plufieurs  lazis  qu'il  fait  avec  ce 
Valet  ,  le  délenchante  &  le  renvoyé. 
Le  Doreur  accompa^^né  de  Soldacs  , 
veut  s'emparer  d'Arlequin  ;  mais  au 
moment  qu  ils  croyent  le  tenir.  Arle- 
quin tranfporte  en  l'air  le  Dodeur,  & 
finit  le  quatrième  A(fle. 

Le  Théâtre  représente  une  Ville  & 
une  Frifon.  Corclme  en  Princefle,  de- 
mande à  Mario  fi  elle  (era  obli  ;ée  d'être 
encore  Ion  x-tems  à  foutenir  cetre  feinte. 
Odave  &  le  Dodeur  entendent  que 
Mario  promet  à  Coraline  que  tout  va 
changer  de  face  ,  &  que  bientôt  le  Ty- 
ran tombera  fous  leurs  coups.  Ov^ave 
ironiquement  remercie  Mario.  Corali- 
ne paraic  toute  tremblante.  Mario  pour 
regagner  la  confiance  du  Tyran  ,  lui 
remet  entre  fes  mains  la  feinte  Flami- 
nia.  Odave  femble  erre  fanstai»-  ;  mais 
après  avoir  envoyé  Coraline  en  prifon 
pjur  calmer  fes  foupçons  ,  il  ai"  arrê- 
ter Mario  qui  fe  découvre.  Odave  & 
le  Podeur  vont  délibérer  lur  ce  qu'ils 
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feront  des  coupables.  Scapin  préfent  à 
ce  qui  vient  de  fe  paiTer ,  le  raconte 
avec  beaucoup  d'agitation  &  de  dou- 
leur à  Arlequin  ,  qui  pour  fe  réjouir 
de  Scapin ,  l'écoute  &  lui  répond  avec 
un  grand  flegme;  après  l'avoir  bien 
impatienté,  il  le  ralTare  ,  &  l'envoyé 
avertir  Célio  Ton  Maître  de  fe  tenir 
prêt  à  le  féconder.  Il  s'approche  en- 
fuite  de  la  prifon  ,  appelle  Mario ,  ÔC 
lui  dit  que  tout  fe  prépare  pour  le  dé- 
livrer tout-à-fait  d'Odive.  Mario  con- 
tent fe  retire  ,ain{i  qu'Arlequin  qui  en- 
tend quelqu'un.  Le  Dodajr  lui  fait  ap- 
porter par  un  Soldat  une  foucoupe,  & 
delTas  un  verre  re:"npli  d'une  liqueur 
empoifonnée.  Il  fait  venir  Coralinequi 
pafle  pour  Flaminla,  &  veut  robli;^er 
à  prendre  ce  po.fon.  Coraline  ne  fça- 
chant  comment  fortir  d'un  pas  fi  pé- 
rilleux ,  plejre  &  fe  défefpére  ;  'mais 
Arlequin  fait  enlever  le  verre  que  le 
Soldat  préfente  à  Coraline ,  &  chacun 
fe  difperfe. 

Octave  au  milieu  de  (q^  Soldats ,  dit  à 
Mario  qu'il  a  fait  attacher  fur  un  biicher, 
que  fa  vengeance  evi^n  efl:  prête  d'écla- 
ter ,  avec  une  latisfadion  fans  égale; 
il  ordonne  qu'il  meure;  mais  au  moment 
qu'on  fe  mec  en  devoir  de  lui  obéir. 
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Arlequin  change  leThrâtre;  &  le  bûcher 
de  Mario  devient  un  trône  ma^^nifique , 
fur  lequel  ce  Prince  fe  trouve  alîis.  Tous 
ceux  de  (on  parti  tiennent  en  refpei^ 
les  gens  du  Prince  0<5tave ,  qui  fe  voyant 
au  pouvoir  de  Mario,  lui  deniande 
grâce.  Ce  généreux  vainqueur  la  lui 
accorde  .  &  ne  fe  venge  de  lui ,  qu'à 
force  de  bienfaits.  II  époufe  enfuite  Fia- 
minia  ,  &  promet  de  grandes  récom- 
penfes  au  zèle  d'Arlequin  &  de  Celio. 
Le  Peuple  charmé  d'avoir  retrouvé  Ton 
légitime  Souverain,  fe  réjouit  &  for- 
me des  danfes  q.ui  terminent  la  Co- 
médie. 

Ce  Canevas  qui  eft  de  Veronèfe  le 
père ,  eft  un  de  ceux  qui  a  eu  le  plus 
de  fuccès  par  la  variété  de  fon  fpeéta- 
cle ,  le  jeu  de  l'Arlequin ,  &  de  tous  les 
différens  agrémens  qui  concourent  au 
plaifir  du  Spectateur.  II  a  été  joué  plus 
de  quarante  fois  de  fuite  ,  &  a  toujours 
été  repris  avec  un  grand  fuccès. 

On  y  a  depuis  quelque  tems  fuppri- 
mé  un  val  très- hardi ,  qui  avait  été  exé- 
cuté avec  fuccès  à  un  erand  nombre 
de  repréfentations  &  qui  pouvait  occa- 
fionner  des  accidens  bien  funeftei^  au 
milieu  d'une   fcène  ,   où  le  Dodeur , 

l'un 


2u  Théâtre  Jtafienn  597 

run  des  confeillers  du  Tyran,  fe  fai- 
fiflLit:  d'Arlequin,  pour  le.  faire  con- 
duire en  pri.on  ;  celui-ci  renlevait  du 
Théâtre  ,  &  difparaiiïait  avec  lai, par 
la  trape  qui  eft  au-delTus  du  Parterre. 


LES  MÉTAMORPHOSES.  . 

Feu  d' artifice  j  exécuté  avec  le  plus  grand 
fuccès  j  pour  la  première  Jois  j  le  ij 
Décemore  z/^^. 

\J  N  vit  tomber  pendant  Fexécuûon 
de  ce  Feu,  la  première  fois  qu'il  fuc 
donné  au  Public,  dilxerens  couplets^  (ur 
plufieurs  airs  de  Vaudevilles  connus , 
qui  partaient  de  Touverrure  ovale  du 
ceintre ,  au-deiïus  du  Parterre.  Ces  cou- 
plets étaient  imprimés  fur  de  petits  quar- 
tés de  papier  fép ares  ;  ils. flîrùient  al- 
lufion  aux  Feux  d'artiSces  en  p^éneral, 
Savaient  été  composés  par  Meflîeurs 
Panard  &  Galet ,  auxquels  on  eut  l'o- 
bligation de  cette  idée  in  ^énieufe.  Gom^ 
me  prefque  perfonne  n'aéré  à'portée  de 
raflèmbler  ces  couplets  ,  6c  que  même 
peu  de  gens  ont  eu  l'artencion  de  con- 
lerver  ceux  qui  leur  font  tombés  ca 
Toms  F.  P 
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partage  ;  nous  croyons  devoir  profi- 
ter de  l'offre  que  nous  a  faire  M.  Gue- 
lette  ,  de  nous  les  conrmuniqirer  pour 
les  placer  ici  : 

Air:   Non  je  ne  firrùpas  ,   &c. 

Je  compare  un  JeiK'ie-homme  aux  lances  <î^— 
tifice  , 

.Vrai  falpérre  à  quinze  ans ,  fans  cc{î(:  en  exer- 
cice j  •    ,   V  '^. 

Son  feu  vue  allumi  ,  f§:i/i: ,  frappe,  cblottk. 

Dure  quelques  moments ,.  fai:  grand  bruit  3c 
finit. 

Air:   Fous  voulez  m' entendre  chanter. 

MefTieurs ,  fi  de^uelqae  fuccè^s 

Nous  eûmes  l'avantage. 

Des  progrès  que  notre  art  a  faics , 

Nous  vous  devons  l'hommage  j 

Votre  goût  toujours  fur  &  bon  , 

Sut  éclairer  le  norre. 

Je  puis  le  dire  avec  raifon  , 

Notre  ouvrage  cft  le  v6tré. 

Air:  Bouche^  Ndyades  ,  vos  Fontaines  ,  &c. 
Le  plus  fouvent,  c'cft  par  raalicc, 
Qu'on  a  recours  à  l'artifice  ; 
Ici  nous  l\wb\v^  ii\  donner. 
Qu'en  bonne  part  vous  devez  prendre'; 
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Il  eft  fait  pour  vous  étonner  , 
Et  point  du  tout  pour  vous  furprcndrc. 

Air:  J*entens  déjà  le  hruït  des  armes ,  &c, 

Ilne  morale  très-fenféc, 

Par  notre  artifice  s'apprend; 

Si  l'amour  était  de  durée , 

Ha  !  qu'il  ferait  doux  &  charmant; 

Mais  hélas  comme  une  fufée  , 

Tout  Ton  feu  s'éclipfe  à  l'indant. 

Air;  Un  inconnu  pour  vos  charmes  foupire ,  &c. 

Défiez-vous ,  Amans  ,  de  la  malice 
B'un  petit  Dieu  qui  s'arme  d'un  flambeâc  ; 

Plein  de  caprice, 

Quoiqu'il  foit  beau, 
C'eft  un  tiran  qui  vous  mené  au  tombcan. 
Et  tousfcs  feux  font  des  feux  d'artifice. 

Al  K  :  Ici  je  fonde  um  Abbaye  ,  &c. 

Pour  mériter  votre  préfence. 
Notre  art  fait  varier  fon  jeu  ; 
Chez  nous  amenez  l'aftiuence  , 
Meflîcurs ,  courez- y  comme  au  feu. 

Air:  Du  haut  en  bas ,  &c. 

Un  petit  feu  , 
îait  qu  ua  mauvais  ouvrage  pafle  j 

Pij 
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Un  petit  feu  , 
Aux  Auteurs  ne  fcrt pas  de  peu; 
Quand  une  Pièce  eft  à  la  glace  , 
Pour  l'aider  ,  il  eft  bon  qu'on  faffc 

Un  petit  feu. 

Air:  P^/z  ,  pan,  pan,  la  poudre  prend,  ô'C, 

Sur  le  feuï  plaifir  de  vous  voir, 
Meffieurs,  nous  fondons  notre  cfpoir. 
Votre  abfence  glace  notre  anie  5 
Mais  quand  on  vous  voit ,  on  s'enflamme  5 
Pan  ,  pan  ,  pan  , 
Li  poudre  prend , 
Tout  eft  en  feu  dans  un  inftant. 
Air:  De  Jhconde. 

Dans  ce  fcjour  depuis  fept  ans , 
Equitable   Parrerre  ^ 
Kous  employons  tous  nos  talens  , 
Pour  tâcher  de  vous  plaire  j 
Continuez  de  venir  tous  , 
C'eft  notre  bien  fuprême  ; 
Nous  fommcs  tous  de  feu  pour  vous  , 
Pour  nous  fo)e^  de  même. 
Air:  Ce  neft  peint  par  effort  qiion  aime  ,  &c» 
Maris',  n'ayez  point  de  rancune 
Contre  notre  petit  talent  j 
De  toute  mauvaife  fortune. 
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Ici  votre  honneur  cft  exempt , 

Quelquefois  nous  montrons  la  Lune, 
Mais  nous  vous  fauvons  du  croiiTant. 

Air:  M.  le  Prévôt  des  Marchands  ,  6*C»«r 

Le  fuccès  de  l'Artificier  , 
L'engage  à  vous  remercier  5 
Grâces  à  l'extrême  indulgence^, 
Dont  vous  honorez  Tes  travaux  ; 
Meilleurs  ,  nous  n'avons  point  en  France , 
Tire  notre  poudre  aux  moineaux. 

Air  :  Ce  qu  on  fait  au  Bois  de  Boulogne  ,  ^ct 

Mefîîeurs ,  par  un  nouveau  Courier, 
Nous  vous  envoyons  ce  papier  ; 
Vous  voyez  ce  qu'il  vous  annonce  , 
De  la  main  faites-y  réponfe. 

Air:  Vautre  nuit  fapperçus  en  fonge  ,  &e^- 

Au  théâtre  de  Melpomenc , 
Ceux  qui  voulaient  nous  copier  5 
N'ont  fait  que  nous  eflropierj 
Vous  l'avez  vu  fans  peine  , 
Leur  feu  n'a  duré  qu'un  inftant , 
Autant  en  emporte  le  vent. 

Cet  uùge  de  jetter  des  couplets  au 
Public ,  fe  confei  va  pendant  quelque 
tems,  quelquetbis  même  chaque  cou- 
plet paraiflait  hiit  par  un  Adeur  dont  il 

Piij 
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portait  le  nom;  Panard  qui  fe  chargeait 
Yoloiiciers  de  cette  befogne  ,  ayant  un 
jour  oublié  d'en  faire  un  pour  Ricco- 
boni  fils  ,  cet  A<5leur  s'en  vengea  par 
ri'mpromptu  fuivant ,  qu'il  fit  fur  le 
champ  dans  le  foyer. 

Autrefois  de  vos  chanfonnettts , 
Le  Public  s'amufait  un  peu, 
^lainterwnr  celles  que  vous  faites, 
Ne  font  bonnes  que  pour  le  feu. 

Gratis. 

Le  8  Février ,  on  donna  un  Diver- 
tifTemçnt  à  Toccafion  du  mariage  de 
Monfeigneux  le  Dauphin.  Cette  Pièce 
n'eu:  que  le  fuccès  que  devait  naturel- 
JfrTneiVt  lai  procurer  un  événement  à  la- 
quelle toute  la  France  prenait  part. 

Le  ^o  du  même  mois,  les  mêmes 
Comédiens  donnèrent ,  gratis  ,  pour  la 
même  occafion ,  la  Sylphide ,  la  Veuve 
Coquette  &  la  Folle  raifonnable. 


Ils  firent  la  clôture  de  leur  Théâtre 
\di  i8  du  même  mois,  parle  Prince  de 
6aîerne,  mêlé  de  trois  divertiflemens, 
ôc  fuivi  d'un  compliment  dialogué  en- 
tre Arlequin  ôcScapin,  ôc  Coraline.  Lç 
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premier  feint  de  venir  annoncer  com- 
me à  l'ordinaire ,  &  Scapin  du  bord  de 
la  coulifle,  lui  crie  qu'il  faut  un  Com- 
pliment pour  la  clôture.  Arleçjuin  lui 
dit  de  s'en  charger,  mais  celui-ci  s'ex- 
cufe  fur  ce  qu'il  ne  fait  pas  le  Français , 
&  que  c'eft  l'ufage  des  amoureux  de  fe 
charger  de  ce  devoir.  Coraline  furvient , 
dit  qu'elle  fe  reiTouvient  de  quelques 
vers  5  qu'elle  va  débiter  comme  elle 
pourra;  Scapin  promet  de  parler  en 
mauvaife  profc  ,  &  Arlequin  en  Vau- 
deville. 

SCAPIN. 

;  ,Nous  avons  donné  cette  année -une 
quantité  de  nouveautés;  très-peu  ont 
jréuffi. 

^Ç<);p  ALINE. 

X'Italien  pour  nous  fertile  en  bagatelles. 
Plus  d'une  fois  a  féconde  nos  vœux  , 
Et  nous  avons  donné  pour  varier  i:os  jeux 
Dans  le  Français ,  quatre  Pièces  nouvelles  , 
Encore    avons -nous   vu    c^ue    c'était  trop    de 


(i  L'Incondan:  ramené  qui  n'eut  qu'une 
repréfenranon,  &  le  Prince  de  Surénc,  Paro- 
die du  Duc  de  Suicy,  qui  n'eut  pas  beaucoup 
plus  de  fuccès. 

Piv 
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ARLEQUIN. 

Air:  Ces  Filles  font  Jî  foliés. 
Nous  nous  flatrions  d'un  fôrr  plus  doux  , 
Mais  fouvent  nous  nous  rrompons  tous. 

Voila  toute  la  faute  j 
Meflîcurs ,  quand  nous  comptons  fans  vous  , 
Nous  comptons  fans  notre  Hôte  , 

Lon  la  , 
Nous  comptons  fans  notre  Kôtc. 

se  A  PIN.       î 

Notre  moifTon  aurait  été  très-ample 
cette  année  ,  mais  par  malheur  ,  nous 
ti'avons  eu  qu'un  Prince  de  Salerne  ; 
îî  nous  en  fallait  •au  moins  cinq  ou  fe. 
Que  nous  avons  de  remerciemens  à 
vous  faire.  Nous  voUs  avons  attirés  en 
foule  ,  même  à  Arlequin  Cabaretier 
Jaloux,  &  vous  nous  favez  peut  être 
bon  gré  de  vous  en  avoir  épargné  la 
fçconde  repréfentation. 

CORALINK 

Meilleurs  les  Offi:icrs, 
-Nous  allons  ce  Printems,    perdre   votre  prc- 

fcnce; 
Ce  cjui  confolcra  nos  cciurs  de  votre  abfcncc, 
C'cit  refpcrancc  des  Lauriers  ■ 
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Qui  voiic  couronner  votre  gloire. 
Et  le  préfagc  heureux  ,   qu'au  gré  de  VOS  foilr 
hai's , 
Vous  allez  forcer  la  vidoire  , 
De  ramener  bientôt  la  paix. 

ARLEQUIN. 

Al  K  \  A  la  Baronne. 

A  la  clôture , 
Vous  que  Ton  voit  ici  ce  foir. 
Beau  fexe  je  vous  en  conjure  , 
Faites  qu'on  puiffe' vous  revoir 

A  l'ouverture. 


Le  Compliment  qui  fur  fait  par  les 
mêmes  Adeurs ,  à  l'oaver'-ure  cid  Théâ- 
tre, le  10  Avril  fuivanr,  ne  fat  paï--  n:ioins 
applaudi.  Scapin  embrafle  forteniônt 
Arlequin  qui  s'e'crie  qu'il  l'e'touire. 

S  C  A  P  I  N. 

Dans  la  chaleur  du  jeu  ,  je  ne  fais 
point  de  réflexion  ;  mon  premier  devoir 
efl  de  faire  ri"e. 

Arlequin  lui  donne  ces  coups  de 
batte. 

S  C  A  P  I  N. 

,  Hornié  l  ;^ue  fais--ta.  donc  T 

Ft 
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ARLEQUIN. 

Mon  premier  devoir  efl  de  faire 
rire. 

S  C  A  P  I  N. 

Attends  que  nous  foyons  au  Théâ- 
tre. 

ARLEQUIN. 

Je  n'en  fautais  faire  trop  de  répéti- 
tions. 

Scapin  annonce  la  nouveauté  qu'ils 
projettent  de  donner  le  lendemain. 

ARLEQUIN. 

Air:    Des  Fraîfcs. 

Nous  a\irons  grand  foin  de  ne 
Pas  manquer  de  courage, 
te  nous  agirons  pour  «>jue 
Nos  Auteurs  nous  donnent  de 
L'ouvrage  ,  l'ouvrage  ,  l'ouvrage. 

C  O  R  A  L  I  N  E. 

Tout  jufqu'à  notre  Arniicicr, 
A  nos  foins  va  s'alTocier  ; 
Charmé  que  le  Public    à    fcs  feux   foir    pro- 

Pour  ics  faire  durer,  fon  art  n'oublira  rien  3 
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Et  vous, verrez,  qu'il  n'eft  tel  qu'un  Italien  , 
Pour  bien  employer  l'aitifice. 

ARLEQUIN. 

Air:-  Folies  ifEfpjgne. 

Pour  foutenir  un  ouvrage   débile. 
Les  feux  pourront  faire  de  bons  effets  5 
Aux  froids  Auteurs  le  tapage  efi:  utile, 
Et  les  pétards  étouifent  les  {îfHecs. 

Air:  Marbim  vive  un  Flatteur. 

Vous  chez  qui  l'agrément 
Efl:  joint  à  l'utile. 
Qui  du  grand  mobile 
Avez  le  maniment , 
Venez ,  Meilleurs  de  la  Finance  , 
Et  nous  nous  efforcerons 
D'avoir  toujours  de  nouveaux  fonds. 
Pour  payer  vos  dioits  de  préfencc. 

On  chanta  encore  beaucoup  d'au- 
tres couplets  adreiTés  aux  Dan. es ,  aux 
Militaires ,  &  aux  gens  de  Pvobe ,  mais 
qui  rendraient  cet  extrait  trop  long.  Ce 
Coinpliment  fut  fuivi  de  C épreuve  ^ 
&  de  ia  Comcdie  héroïque  ,  la  VU  tfi 
fongc, 

% 

P  vj 
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L'AMOUR  CASTILLAN. 

Comédie  en  trois  aEles ,  en  vers  libres ^ 
fuiv'ie  dun  DiverciJJemenc  j  ii  Avril 
1747'  (O 


î 


A  z  A  R  r  L  L  E ,  Valet  de  D.  Lope , 
s'étonne  de  la  manière  dont  on  fait 
l'amour  à  Se  ville ,  fans  voir  &  fiins  être 
vu.  Béanlle,.  Suivante  d'Aurore  ,  dont 
il  y'eft  fuit  aimer ,  arrive  mafquée  &: 
couverte  d'une  mante ,  &  lui  remet  de 
la  part  de  fa  MaîtréfTe  ,  une  corbeille 
pour  fon  Maître  ,  &  dix  ducats  pour 
lui.  Lazaiilie  s'écrie  que  l'amour  eft 
pour  eux  un  pérou.  lî  prefie  enfui re 
la  Soubre'-te  de  (e  découvrir ,  mais  elle 
s^^en  défend,  &:  dit  à  part  qu'elle  veut 
connaître  s'il  l'aimée  en  effet.  Elle  lui 
parle  d'elle-même,  comme  par  un  mou- 
vement de  jalo'-ifîe,  elle  lui  reproche 
le   penchant  qu'il  a  pour  BéaMfle. 

Lazariîle  s'en  défend  ,  Tafllire  quil 
dé  .  fte  cette  p';.;de  ;  il  veut  lui  arra- 
cher fon  mafque ,  elle  lui  donne  un 
foulBe.  &  le  q-.àtte.  Lé;za;;lle  eft  ^rout 


yi)  La  Lcciie  dt  aScviUe  ,  daas  Uit  Hôtel, 
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étonné  d'avoir  reçu  dans  un  niême 
moment  des  preuves  d'amour ,  dix  du- 
cats &  un  ouffter.  Béat. Ile  reparaît  un 
inftanr  après ,  fano  niante  &  lans  ma(^ 
que  :  &  iorfqa'il  va  pour  lui  parler,  il 
voit  venir  Aurore  ,  craveftie  en  Cava- 
lier Caftillan  ,  ayant  un  bras  en  é:har- 
pe ,  &  fous  le  nom  d:^  Mendoce.  Larf- 
que  Lazarille  efl:  parti ,  la  Suivante  re- 
proche à  fa  iMairrefle  la  vie  qu'elle 
mené  en  ce  lieu  ,  toujours  fuivie  de 
Muficiens  &  ^e  Danfeurs;  Aurore  lui 
re'pofld  qu'elle  eft  libre,  &  qu'elle  ne 
veut  fuivre  déformais  d'autres  loix  que 
celles  de  l'amour.  Cette  réponfe  efl  une 
raifon  de  plus  pour  la  févere  Béc.t]l!e> 
qui  reproche  encore  à  fa  Muirrefle  ► 
d'avoir  (irot  oublié  les  promefTes  qu'elle 
a  faites  à  D.  Lope,  &:  les  fervices  qu'elle 
en  a  reçus.  Elle  ajoure  que  tant  de  rai- 
fo.  s  ne  devaient  pas  lui  permettre  de 
l'oublier  fi  facilement,  pour  un  nou- 
veau venu  ,  qui  peut  erre  n'ell:  qu'un 
âvanturier.  Aurore  lui  répond  que  ce 
nouveau  venu  n'eft  autre  que  D.  Lope, 
qui  oblii^é  de  fe  cacher  pcwr  avoir  tué 
D.  Henrique  ,  qu'on  voulait  la  forces 
d'époufer,  a  pris  le  nam  de  Gufman.  Elle 
ajoute  q  Je  quoiqu'ils  s'aiment  tous  deuxv 
P»  Lope  ne  i'a  }amais  vue  >  ils  ne  fe  fon^ 
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parlé  qu'à  travers  une  jalouCe.  Aurore 
développe  alors  Ton  caradere  roma- 
nefque ,  en  difant  qu'elle  n'ain^e  Kamour 
qu'entouré  d'obftacles ,  &  d'évenemens 
finguliers  ,  &  que  c'eft  par  cette  rai- 
fon  qu'elle  s'efl:  travcftie  pour  fuivre 
D.  Lope  ,  &  l'enlever  à  une  certaine 
Ifabelle ,  à  laquelle  il  offre  depuis  peu 
fes  hommages  ;  &  qu'afln  de  parvenir  à 
mieux  connaître  le  fond  de  (on  cce-rr, 
elle  a  recherché  &  obtenu  fon  amitié, 
&  n'a  pas  moin'"  ^çu  plaire  à  Ifabelle 
fa  Rivale  ,  qui  ell  une  veille  coquette. 
Aurore con;^édie  Béat-Ile,  en  voyant 
paraître  Gufman ,  &  elle  remet  fon  bras 
en  écharpe  ;  celui-ci  lui  reproche  de 
s'être  battu  fans  l'avertir  .  rnais  Au- 
rore toujours  fous  le  nom  de  Mendo- 
ce  ,  lui  apprend  qu'elle  n'a  pas  eu  be- 
foin  de  fécond  j  i:  que  fa  oleiTare  eft 
très-légère.  Alors  Gufman  lui  apprend 
à  fon  tour  qu'il  vient  de  recevoir  fa 
grâce  parmi  quelques  préfens  d'une 
aflez  grande  valeur.  r\urore  à  qui  il 
en  a  l'obligation  fans  le  favoir  ,  lui  de- 
mande qui  il  foupçonne  de  lui  avoir 
jrcndu  un  iervice  h  i  ..portant.  Guf- 
«an  lui  avoue  fans  dé.our ,  qu'il  croit 
en  être  redevable  à  une  veuve  ,  dont 
il  ^  fçu  toucher  le  cœur  3  mais  il  ajoute 
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qu'elle  l  embarrafTe  par  fa  profafion  ,  à 
laquelle  fa  fortune  l'empêche  de  répon- 
dre ainfi  qu'il  defirerait;  il  fait  enten- 
dre qu'il  lui  a  fait  cependant  plufieurs 
préfens  très-bien  reçus,  &  qu'elle  ne  s'eft 
pas  même  défendue  d'avoir  eu  part  à  la 
grâce  qu'il  vien:  d'obtenir.  Aurore  a 
peine  à  retenir  la  colère  que  lui  infpire 
i'impofture  àt  fa  Rivale;  elle  demande 
à  Gufman  une  preuve  de  fon  amitié  , 
en  lui  prêtant  fa  main ,  pour  la  ven- 
ger ,  pjifqu'elle  ne  peut  fe  fervir  de 
la  fienne.  Gufman  qui  croit  qu'il  eft 
queflion  d'un  cartel ,  oiFre  de  bon  ceeur 
ion  fervice  ;  mais  Aurore  lui  apprend 
qu'il  n'eft  queftion  que  d'une  rupture  , 
&  elle  le  prie  d'écrire  cette  lettre  qu'elle 
lui  dide  : 

03  J'artis   pcrda    l'efpric    lorrque   pour   ra'a- 

55  œufer , 
M  Je  daignai  vous   oifrir  une   efpece  d'bom- 

)>  mage , 
»  Le  bon  fens  vient  enfin  de  me  défabufci:. 


»  Votre  dupe  à  jamais  échappe  de  vos  mafns, 
»  Vous   ne  méritez    pas   k   dernier  des    ba- 
sa mains  ^j. 

Gufman  for:,   ce  l'on  imagine  bien 
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qu'Aurore  qui  deftine  cette  lettre  à  fa 
Rivale ,  ne  tarde  pa^-  à  la  lui  faire  remet- 
tre. Elle  en  charT;e  Béatille  qui  ayant 
fur  le  cœur  l'injure  qu'elle  a  reçue  de 
Lazari  Ile  ,  l'engage  à  porter  ce  billet, 
dans  refpérance  qu'il  pourra  lui  valoir 
quelques  coups  de  bâton. 

Au  fécond  a(fte  Lazariille  fait  con- 
naître qu'il  a  échappé  heureufement  à 
la  récompenfe  que  Béatille  avait  pré- 
vue pour  lui  ;  mais  il  n'en  e(\  pas  quitte  ; 
Arlequin  &  Scapin  paraiOent  &  le  fai- 
fiiTent  au  colet;  ils  lui  donnent  un  bil- 
let pour  fon  Maître ,  &  fe  mettent  en 
devoir  d'acquitter  fur  fes  épaules ,  la 
reconnaiiïance  d'Ifabelle  ;  Lazarille  a 
beau  les  fupplier,  ils  font  infenfibles  à 
fes  raifons  ;  mais  ils  fe  laiiïent  toucher 
par  dix  ducats  qu'il  leur  oifre  ,  &  qu'ils 
acceptent.  Auiîitôt  que  Gufman  paraît, 
LoZarille  lui  remet  la  lettre  d'Ifabelle , 
en  l'aflurant  qu'il  en  a  bien  payé  le 
port.  Gufman  aprcsl'avoir  lue  eft  dans  le 
plus  grand  étonnement  :  mais  après  que 
Lazarille  à  appris  que  c'eft  Béatille  qui 
l'en  a  fait  le  porteur,  Gufman  foap- 
çonne  aifément  que  c'eft  une  trahi- 
fon  de  Mendoce  ,  qui  (ans  doute  a  fait 
cet  indigne  ufa^e  du  billet  qu'il  l'a  priç 
d'écrire.  Celui-ci  paraît»  &  n'augmenté 
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pas  médiocrement  la  furprife  de  Guf- 
man  ,  lorfqu'il  lui  apprend  ^u'ifabelle, 
doncileft  aimé,  l'a  chargé  de  fa  ven- 
geance. Le  faux  Mendoce  joint  à  cette 
étonnante  nouvelle ,  le  billet  qu'il  a  reçu 
a'Ifabelle. 

GUSMAN,//r. 

•n  Un    téméraire ,    à  qui   j'avais    prêté   mon 

53  cœur , 
»  Oatré  de  voir  ,  qu'enfin  vous    êtes    moa 

a>  vainqueur. 

AURORE. 

Notez  ceci. 

G  U  S  xM  A  N.  . 

33  M'a  fait  le  plus  fenfible  outrage  , 
M  Ce  n  eft  que  dans  le  fang  que  l'on   peut  le 
M  laver  , 

»  J'ai  recours  à  votre  courage  5 
o3  Si  vous  m'aimez  ,  Mendoce  ,  il  faut  me  le 

.M  prouver. 
.3>  L'infolent    eft    Gufman  j    je   demande    Cz 

33   vie  y 
»  Ma  haine  ne  peut  être  autrement  afTouvic, 

i>  Pour  ne  vous  point  trop  hafarder, 

33  En  mt  rendant  ce  boa  office^ 
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m  Deux  très-honnêtes  gei\s ,  qui  font  à  mol 

»  ferviee, 
»  Ont  otflre  de  fe  joindre  à  vous   pour  vous 

33  aider  jj. 

Aurore  fe  juflîfie  alfément  d'avoir  tra- 
hi l'amour  &:  l'amitié,  fur  ce  que  Gufman 
ne  lui  avait  point  confié  Ton  intelligence 
iavec  elle  ;.  Gufnian  eft  indigné  de  la 
faulTeté  d'Ifabelle  ;  cependant  les  pré- 
fens  qu'il  a  reçus  d'elle  le  tiennent  en- 
core dans  l'incertitude  fur  fa  trahifon  ; 
mais  Aurore  l'en  tire  ,  ou  plutôt  l'y 
replonge  davantage,  en  l'afTurant  qu'I- 
fabelle,  loin  d'avoir  part  à  cette  gé- 
nérofiré,  a  plus  reçu  de  lui  qu'il  n'a 
reçu  d  elle. 

Lazaiille  tour  eflbufflé  ,  vient  ap- 
;prendre  à  Ton  Maître  que  le  Corrégi- 
dor  vient  de  mettre  en  lieu  de  fureté 
les  TpadaHlns  qu'lfabelle  avait  apoftés 
contre  lui;  cette  noirceur  indigne  de  plus 
en  plus  Gufrnan ,  qui  regrette  l'infidélité 
Qu'il  a  faite  à  fa  chère  Aurore,  &:  fon 
cœur  trop  plein  épanche  en  ce  mo- 
ment fes  regrets  &:  ion  amour ,  dans  le 
cœur  de  fa  MaitreHe  même  ,  qu'il  ne 
croit  être  q'je  fon  ami.  Il  cH:  facile  de  ju- 
ger le  charme  qu'elle  goûte  dans  cette 
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confidence,  &  fur-tout  lorfqu'elle  voie 
Gufman  lui  faire  fes  adieux,  pour  aller, 
dit- il,  fe  jetter  aux  pieds  d'Aurore; 
mais  il  la  preHe  auparavant  de  lui  apr 
prendre  à  qui  il  efl:  redevable  de  tant 
de  bienfaits.  En  ce  moinent  Aurore 
laifle  tomber  fon  portrait,  que  Guf- 
man ramaffe  &  admire  ,  mais  qu'il  ne 
peut  reconnaître,  par  ce  que  dans  ce 
portrait  Aurore  efl  revêtue  des  ha- 
bits qui  conviennent  à  fon  fexe;  Guf- 
man la  quitte  enfin  ,  après  Tavoir  em- 
brafTé,  ce  qu'elle  n*a  pu  refufer  com- 
me une  marque  de    fimple  amitié. 

Eéatille  revient  ;  Aurore  lui  ap- 
prend le  fuccès  de  fa  rufe ,  &  que  D. 
Lope  efl:  prêt  à  partir  pour  aller  la 
chercher  à  Madrid ,  mais  elle  ajoute 
qu'elle  faura  différer  fon  départ»  parce 
qu'elle  prétend  auparavant  lui  faire  fu- 
bir  une  féconde  épreuve  ,  afin  de  favoir 
fi  l'intérêt  n'entre  pour  rien  dans  les  vues 
xie  cet  Amant  ;  elle  fort  avec  fa  Sui- 
vante ,  qu'e'le  va  inftruire  de  fes  def- 
■feins. 

Béatille  ,  mafquée  ,  auvre  le  fécond 
adle  avec  Lazarille  ,  qui  lui  apprend 
qu'il  vient  de  boire  à  fa  fanté ,  le  vin 
de  l'étrier.  Celle-ci  lui  fouhaite  toutes  les 
malencontres  qui  peuvent  accompagner 
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un  malheureux  voyage  ,  &  finit  par  le 

donner  aux  diables. 

Gufman  vient  apprendre  à  fon  Va- 
let, qu'au  moment  où  il  allait  pour 
payer  toutes  Tes  dettes ,  avant  que  de 
partir ,  il  les  a  trouvées  toutes  acquit- 
tées, ce  qui  ne  lui  permet  plus  d'igno- 
rer à  qui  il  eft  redevable  des  autres 
bienfaits.  Il  ordonne  à  Lazarille  d'al- 
ler prefTer  les  chevaux,  &  lorfqu'il  eft 
refté  feul,  il  Te  livre  au  plaifir  de  re- 
voir fa  patrie,  &  fa  chère  Aurore,  dont 
il  e(père  un  accueil  favorable:  en  ce  mo- 
ment il  entend  une  voix  qui  chante 
ces  paroles  : 

Aimons,  aimons-nous; 
Aimons-nous ,  tout  nous  y  convie , 
L'amour  eft  l'ame  de  la  vie. 

Il  reconnaît  cette  voix  pour  celle 
d'Aurore  ,  &  ces  paroles  qu'elle  pro- 
ferait ;  il  ne  doute  point  que  ce  ne  foit 
elle  ,  &  vole  à  l'appartement ,  où  il 
croit  l'avoir  entendue  ;  mais  il  eft  ar- 
rêté par  Béatille,  qui  l'empêche  d'en- 
trer: il  lui  fait  plufieurs  queft'ons;  cette 
Suivante  répond  que  fa  MaÎTefle  qui 
était  fort  riche  autrefois  ,  eft  réduite 
à  faire  ufage  du  talent  que  la  nature  lui 
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a  donné  pour  le  chant  ;  Gufman  de- 
mande avec  empreiTenient  quels  font 
les  malheurs  qui  peuvent  l'avoir  réduite 
à  cette  extrémité.  Béatille  lui  répond 
que  c'efl:  la  févérité  d'un  père,  qui  l'a. 
déshéritée  pour  avoir  donné  Ton  cœur  à 
un  Amant  qui  a  eu  le  malheur  de  tuer 
le  Rival ,  auquel  on  voulait  la  forcer  de 
s'unir.  Dans  ce  récit  Gufman  recon- 
naît facilement  fon  hiftoire ,  &  prefîe 
Béatille  de  le  laifiTer  parler  à  fa  Maî- 
trefle  ;  mais  elle  lui  répond  qu'elle  en 
a  reçu  une  exprefTe  défcnfe.  Alors  Guf 
man  loupçonne  qu'elle  pourrait  erre  ai- 
mée de  Mendoce  ,  &;  être  l'original  du 
portrait  qu'elle  lui  a  fait  voir  ;  il  accule 
fa  defti.iée  qui  le  rend  toujours  le  Ri- 
val de  fon  amie.  Lazarille  vient  l'aver- 
tir que  les  chevaux  font  prêts ,  mais 
faos  l'écouter ,  il  entre  pour  éclaircir 
tous  fes  foupçons. 

Aurore  arrive  habillée  en  Dame  Ef^ 
pagnole,dit  à  Lazarille  d'aller  cher- 
cher fon  Maître  ,  pour  le  confuîter  fur 
un  ballet  qu'elle  va  répéter.  Lorfqu'if 
eft  parti  ,  Béatille  enchante  fa  Maî- 
trefle  en  lui  apprenant  que  fa  voix  a 
jette  le  trouble  dans  le  coeur  de  foti 
Amant.  Il  paraît  ,  te  la  reconnaît  fa- 
cilement ,  pour  celle  dont  Mendoce  lui 
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a  fait  voir  le  portrait.  Elle  ne  fait  pas  no» 
plus  difficulté  de  le  reconnaître  pour 
D.  Lope  ,  Ton  ancien  Amant  ;  elle  lui 
reproche,  non  la  perte  de  fes  biens, 
qu'il  a  caufce  ,  mais  l'infidélité  qu'il  a 
commife  ,  en  aimant  Ifabelle.  D.  Lo- 
pe fe  jette  à  Tes  genoux  ;  Aurore  lui 
fait  quelque  tems  acheter  fon  pardon , 
pour  le  punir ,  par  ce  qu'elle  prétend' 
qu'on  pardonne  mieux  quand  on  efl: 
bien  vengé  ,  quitte  après  d'en  aimer 
davantage  ;  enfin  elle  lui  donne  fa  main  , 
lui  apprend  qu'Aurore  &  Mendoce  font 
le  même  ;  les  Danfeurs  de  fa  fuite  ar- 
rivent &  forment  un  divertifiement  qui 
termine  la  Pièce. 

Cette  Pièce  qui  efl  delà  Chauffée, 
efl  tirée  d'une  autre  Comédie  Efpa- 
gnole  [  1  ]  >  &  fut  jouée  dans  les  ha- 
bits de  cette  Nation  ;  ce  qui  étonna 
beaucoup  ,  tant  le  coflume  était  mal 
obfervé.  Elle  efl  vivement  intriguée, 
&  bien  écrite  ;  mais  le  fond  de  l'avan- 
ture ,  &:  les  caractères ,  ayant  peu  de 
rapport  à  nos  mœurs ,  elle  n'eut  qu'uit 


(  i)  Ou  trouve  aufli  clans  Gilblas,  une  hif- 
toire  qui  a  beaucoup  de  rappott  au  fujçL  de 
çcrre  Comédie. 
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fuccès  médiocre  ,  6c  ne  fat  jouée  que 
cinq  fois  ;  on  a  remarqué  que  les  Au- 
teurs les  plus  célèbres ,  tels  que  Mef- 
fieurs  Piron ,  Deftouches  5c  la  Chaul'» 
fée,  n'ont  que  médiocrement  réuili  fur 
le  Théâtre  Italien. 

Ct  dernier  n'a  point  donné  d'au- 
tres Pièces  à  ce  Théâtre,  que  celle  donc 
nous  venons  de  donner  l'extrait  ;  mais 
le  Théâtre  Français,  pour  lequel  il 
était  plus  propre  ,  en  a  joué  un  grand 
nombre  ô:  qui  fonc  toutes  écrites  en 
vers  ;  favoir  : 

La  Fauffe  Antipathie,  Comédie  en 
trois  ades. 

La  Critique  de  la  Fauffe  Antipathie, 
en  un  ade. 

Le  Préjugé  -à  la  Mode  ,  en  cinq 
ades.^ 

L'École  d-es..Atnis,  en  cinq  aéles. 

Mélanie,  Comédie  en  trois  aétes. 

Amour  pour  Amour  ,  Paftorale  en 
trois  ades. 

Paméla ,  Comédie  en  cinq  ades. 

L'École  des  Mères  ,  Comédie  en 
cinq  ades. 

La  Fête  Interrompue  ,  en  deux  ac- 
tes. 

La  Gouvernante  ,  en  cinq  ades. 
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L'École  de  la  JeunefTe  ,  eir  cinq 
a<ftes. 

On  a  reproché  à  la  ChaufTce  de.  s'ê- 
tre écarte  de  la  roare  battue  par  Mo- 
lière &  par  Renard ,  dans  laquelle  il  a 
fenti  qu'il  ne  Fournirait  qj'une  médio- 
cre carrière  ;  cet  injùfte  reproche  efl: 
auflî  ridicule  que  celui  que  l'on  ferait 
à  un  homme  qui  aurait  découvert  une 
mine  de  di- mans  d'une  couleur  diffé- 
rente de  ceux  que  Ton  a  vus  jufqu'à 
préfent.  Pierre-Claude  Nivelle  de  la 
Chauffée  était  né  à  Paris  ,  &  y  efl:  mort 
le  14  Mars  I7y4  ;  il  avoir  été  reçu 
à  l'Académie  Françaife,  le  25*  Juin 
[173^. 


LE 
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LE  DOUBLE  DÉGUISEMENT. 

Comédie   en  un  acle  en  profe  ^ 
22  Mai  1747.  (i) 


R 


OSA  LIE,  habillée  en  homme, 
apprend  à  Erafte  ,  que  Damis  ,  au  mé- 
pris de  la  foi  qu'il  lui  a  donnée,  fe  di(^ 
pofe  à  en  époufer  une  aurre.  Erafte  lui 
promet  fes  fervices,  &  ren:^a^e  à  ne  fe 
pas  montrer  ,  qu'il  n'ait  auparavant 
fondé  les  fentimens  de  cet  ingrat. 

Marine  qui  a  tout  entendu,  s'ap- 
plaudit de  la  découverte  qu'elle  vient 
de  faire,  en  difant  qu'il  fera  très-pîai- 
fant,  que  dans  la  même  maifon  ,  il  j 
ait  une  fille  travcflie  en  garçon  ,  &  un 
garçon  déguifé  en  fille.  Elle  fe  promet 
de  grands  avantages  de  cet  événement, 
lorfque  Pamphile  paraît  habillé  en  fem- 
me ,  fous  le  nom  de  Marton.  Ce  Pam- 
phile eft  un  Amant  d'Angélique  ,  Pu- 
pille de  Damis ,  qui  veut  l'époufer  ,  & 
Marine  qui  protège  Pamphile,  lui  a  fait 


(i)  La  fcène  eft  à  Venife  ,  dans  la  Maifoa 
de  Damis. 

Tome  V.  Q 
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prendre  ce  dé2:uirement,  l'a  préfenté 
comme  fa  nièce  ,  &:  placé  comme  fem- 
me de  chambre,  de  l'aveu  de  Damis, 
auprès  d'An;,^éliqae.  Marine  ne  man- 
que pas  de  faire  part  à  Pamphile  de 
fa  découverte  ,  &  de  lui  apprendre  que 
le  prétendu  Valet  d'Erafte ,  efl  une 
fille  féduite  par  Damis  ,  &  qui  vieat 
lui  rede.Tander  la  foi  qu'il  lui  a  pro- 
mife.  Klle  lui  confeille  de  ne  pas  tar- 
der davantage  ,  de  fe  déclarer  à  An- 
gélique,  ce  qui  s'accorde  rrès-b'.en 
avec  l'emprellement  de  Pamphile.  Da- 
mis paraît ,  &  après  avoir  loué  Pam- 
phile ,  qui  feint  de  s'occupera  broder, 
fur  fon  application  à  l'ouvrage  ,  &  fur 
fon  e'prit,  il  l'engage  à  difpofer  fa  Pu- 
pille en  fa  faveur,  ce  qui  produit  une 
fîtuarion  aflez  conjique.  Damis  fe  retire. 
Angéli  ^ue  paraît ,  &  ^amphiîe  qui  reçoit 
d'elle  plufieurs  marques  d'attachement , 
la  difoofe  à  recevoir  à  ion  tour  l'aveu 
de  fa  pafîion  ,  ix  des  moyens  qu'il  a 
imaginés  pour  l'en  iniîruire.  Il  feint  d'a- 
bord d'avoir  fait  un  fon^e,  dans  leq.iel 
il  fe  croyait  fon  Amant.  Le  récit  de 
ce  qui  s'eft  pafié  pendant  ce  fon.^e ,  efl: 
conçu  en  des  termes  (i  tendres ,  qu'il  fait 
de  vives  imprefl)'jns  fur  le  cœur  de  la 
jeune  Angélique.  Pamphile  achevé  de 
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l'émouvoir  par  Tes  carefles ,  qui  font 
reçus  fans  confeQuence  ,  &  il  efl  prêt 
à  s'expliquer  entieremenr ,  lorfque  PvO- 
falie  >  toujours  habilite  en  homme, 
paraît  au  fond  du  Thcârre.  An.^^élique 
fe  retire,  Pamphile  avec  Rofaliea  une 
converfanon  que  leur  déguilementrend 
afTez  comique. 

Marine  arrive,  &  par  une  érourde- 
rle  ,  fait  connaître  à  Rofalie,  qu'elle  ne 
voit  pas,  que  Pamphile  n'efl  pas  du 
fexe  que  fes  habits  annoncent.  Cette 
indifjrécion  qui  était  n»ecefiaire  pour 
réunir  les  incérêts  des  deux  Amans  ne 
peur  avoir  aucun  inconvénient  ;  mais 
les  nouvelles  que  Marine  vient  leur 
apprendre  ,  font  d'une  plus  a^rande  iMi- 
porrance  Elle  leur  dit  que  Damis  vi-nt 
ds  déclarer  fes  intentions  à  fa  pupille  , 
dont  la  timidité  l'a  empêchée  d'apnor- 
ter  la  rcfiftance  néceifaire  ;  elle  con- 
feille  à  Pamphile  d'aller  trouver  An- 
gélique qui  efl:  dap.s  le  jardin,  &  Da» 
nns  àc  Erafte  fe  ïont  enrendre  ;  eil-.fe 
rerirent,  &  ce  dernier  reproche  àJ'iii- 
fidèle  Damis,  le  tort  qu'il  a  d'aba  idon 
ner  alnfi  Rofulie  ,  contre  1  quelk  il  n'a 
pas  le  moindre  fujet  de  pîaiure.  Damis 
convient  de  tous  fes  torts  ,  uns  pa-^ 
ruîcre  plus  difpofé  à  les  répirer.  Son 


544  Hijlûire 

Jardinier  arrive  en  ce  moment,  &  lui 
apprend  que  la  fauHe  Marron  eft  un 
amoureux  déguifé  ,  qui  vient  de  pro- 
pofer  à  Angélique  de  Tenlever  ,  que 
j\Iarine  efl:  dans  le  complot  ;  &  que  le 
jeune  Domeftique  d  Erafle  ,  rend  la 
partie  quarrée  ;  ce  qu'il  a  vu  &  en- 
tendu à  travers  la  charmille  du  jardin, 
Damis  furieux  ,  envoyé  chercher  un 
CommiiTaire  ,  afin  d'avoir  juftice  de  cet 
attentat;  mais  Erafte  fon  ami ,  lui  dit 
qu'il  doit  commencer  par  la  rendre  à 
Rofalie,  &  qu'avant  d'envoyer  cher- 
cher un  Juge ,  il  doit  Te  juger  lui- 
même  dans  fa  propre  cauf?.  Le  Com- 
mifTaire  arrive  fuivi  de  Pamphile  & 
d'Angélique  ,  qui  déclare  naïvement 
à  fon  tuteur  ,  qu'elle  aime  mieux  mou- 
rir, que  de  l'époufer.  Cette  déclaration 
n'efl:  pas  propre  à  calmer  la  fureur 
de  Damis,  qui  ordonne  au  CommiiTaire 
de  faire  fa  charge  ,  &  d'arrêter  Pam- 
phile ;  mais  celui-ci  qui  fe  trouve  heu- 
r^ufement  Couiin  de  Rofcilie ,  demande 
à  fon  tour  qu'on  lui  fafle  juflice  de 
Damis,  &  qu'on  l'oblige  à  tenir  les 
promedes  qu'il  a  faites  à  Rofalie  ,  de 
dont  il  montre  les  preuves  répétées 
dans  un  grand  nombre  de  lettres  écri- 
tes à   cette    Amante   infortunée,  qui 
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joint  Tes  larmes  aux  jades  reproches  de 
fon  parenr.  Damis  ne  peut  plus  réfif- 
ter  à  tant  de  témoi  ^nagnes  qui  dépofent 
contre  lui.  L'honneur  &  la  tendrefle 
reprennent  leurs  droits  fur  fon  cœur  , 
il  fe  jerte  aux  genoux  de  Rofalie,  qui 
lui  pardonne  volontiers,  &  il  accorde 
même  fa  pupille  à  Pamphile  ,  dont  la 
famille  lui  efl:  connue.  La  Pièce  finir 
par  un  double   mariage. 

Il  eft  difficile  de  faire  fentir  dans  un 
extrait  le  mérite  de  cette  Pièce  ^  qui 
confifte  dans  la  facilité  du  dialogue  , 
&  la  fimplicité  du  fujet.  Elle  ell  du  mê- 
me Auteur  que  les  deux  Pièces  fui- 
vantes ,  qui  furent  données  le  même 
jour ,  &  qui  n'eurent  pas  moins  de  fuc- 
cès.  Elles  furent  toutes  trois  précédées 
d'un  prologue  muet  &  d'un  divertifle-: 
ment. 


Qiij 
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Z  É  L  O  I  D  E. 

Tragédie  en  un  acle  en  profe  _,    2p  Mai 
1747'  (0. 

J\.  R  I  w  A  N  T  fe  plaint  à  Phanès  de 
rin2:ratitucie  de  Zéloïde ,  qui  d'Efclave 
qu'elle  était,  s'efl:  vue  élevée  au  rang 
de  Ton  époufe,  cc  plus  encore  du  lâche 
Crofmin ,  un  étranger ,  qu'il  a  com  • 
blé  de  biens.  P'-.mès  lui  repréfente  qu'il 
t{\.  dangereux  ds  fe  livrer  trop  légè- 
rement à  des  foiipçons  Ci  cruels,  mais 
Arimant  lui  répond  qu'il  i  lui  même 
furpris  ces  deûx  Amans  dans  le  bois 
voifin ,  encore  tour  en  pleurs,  que  la 
cruelle  contrainte  où  ils  font  réduits,  leur 
faifait  fans  doute  verfer.  1\  allait ,  dit-il , 
les  punir ,  \n\  fque  quelques  Officiers  font 
arrivés  ,  &:  ont  par  leur  préfence  fait 
tarder  fa  venj^eance  ;  mais  il  ajoute 
que  le  ciel  lui  en  réfervait  une  digne 
do  cette  amie  perfide,  que  revenant 
feul  au  camp ,  déchiré  par  tout  ce  que 
la  jalcufie  peur  infpirer  de  plus  affreux» 
des  cris  L.i  ont  fait  tourner  la  tête  ;  il 
a  vu  un  homme  qui  venait  d'abattre 

Ct)  t:i  fccne  efl:  daus  le  Camp  d'Oxithra^» 
près  du  Gange. 
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à  fes  pieds  un  de  Tes  Efclaves  ;  tan- 
dis que  la  garde  qu'il  avait  appellée, 
s'aflarait  de  l'aflafTin  ,  il  avait  regardé 
fi  fon  Efciave  pouvoit  encore  rece- 
voir quelques  fecours ,  mais  celui-ci. 
ouvrant  les  yeux  à  fa  voix ,  lui  avait 
adrefTé  ces  parDles;  «  Je  meurs;  Sei- 
33  gneur  ,  -&  d'une  mort  trop  douce 
33  pour  mes  crimes  ;  né  à  Bandât .  j'y 
33  fervais  dans  la  mailbn  de  Méotro- 
33  bare  ;  féduit  par  les  promefTes  &  les 
33  prefens  d'un  de  fes  neveux,  j'enlevai 
33  lefilî»  de  mon  Maître  ,  qui  n'était  en- 
33  core  qu'un  enfant ,  de  le  vendit  à  des 
3»  Corfaires  :  j'ai  parcouru  depuis  pen- 
33  dant  près  devingt  années,  différens  cli- 
33  mats,mai>  jen'ai  par  toatéprouvéque 
33  la  mifere  &  Tefclavage,  &  j'étais  un 
33  de  ces  captifs  qui  vous  furent  préfen- 
33  tés  il  y  a  trois  jours.  Métrobate  ,  que 
33  le  ciel  vengeur  a  fans  doute  conduit 
33  dans  ces  lieux  m'a  reconnu  ,  j'ai  vou- 
33  lu  contre  lui.  ....  jn 
A  ces  mots  il  expira. 

AKIM  AN  T,  continue. 

J'ordonnai  dans  l'inflant  que  Métro- 
bate fû^  conduit  dans  ifia  tente  ,  &  ce 
ma^in  le  Con'eil  de  Guerre  afTemblé, 
n'a  pas  balancé  fur   ii\on  accufation,  à 

Q  iv 
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me  laiffer  le  maître  du  fort  de  l'in- 
connu ,  qui  fous  les  yeux  même  d'un 
des  chefs  de  l'armée  ,  avait  ofé  poi- 
gnarder un  de  fes  efclave?. 

Arimant  apprend  encore  à  Phanès 
que  ce  père  eft  celui  d'Orofmin  ,  qui 
lui  a  raconté  fon  hiftoire  il  y  a  peu  de 
purs ,  &  qui  fe  trouve  conforme  au  ré- 
cit de  Tefclave  mourant. 

PHANES. 

Et  lorfque  le  Ciel  femble  les  réu- 
nir ,  vous  voulez-  arracher  un  père  à 
fon  fils. 

ARIMANT. 

Et  lorfque  le  Ciel  l'unifTait  avec  Zé- 
loïde>  le  traître  a-t-il  craint  de  m'ar- 
racher  un  cœur  qui  faifait  tout  le  bon- 
heur de  ma  vie.  L'injure  eft  cruelle , 

la  vengeance  doit  être  atroce 

Mais  je  vois  Orofmin.  .  .  .  Eloignons- 
nous  3  allons  hâter  la  mort  de  fon 
père  ,  pour  revenir  enfuire  ici  la  lui 
annoncer,  jouir  de  fon  défefpoir,  me 
battre  contre  lui  ,  le  tuer  ou  mourir 
de  fa  main. 

Orofmin  arrive  après  qu'Arimant  eft 
forti  ^  &  apprend  à  Arafpe ,  qu*il  va 
fe  bannir  de  ces  lieux,  pour  chercher 
à  éteindre  le  malheureux  amour  dont 
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11  n'a  pu  fè  défendre  à  la  vue  de  Zé- 
Ibïde.  11  lui  apprend  encore  qu'ils  ont 
été  furpris  par  Arimant ,  au  moment 
où  les  larmes  aux  yeux,  ils  gémiflaient 
fur  la  née e (Tué  de  fe  féparer.  Arafpe 
qui  connai:  le  caradere  jaloux  d' Ari- 
mant,  avertit  Oromin  de  tout  redou- 
ter de  fa  venp;eance.  Orofmin  ne  man- 
que pas  de  ju-lifier  les  craintes  de  Ton 
confident  ,  par  le  récit  d'un  longe  af- 
freux ;  en  ce  moment  des  gardes  amè- 
nent  Métrobate  enchaîné.  Ici  fe  fait 
la  fcène  touchante  de  lareconnaiflance, 
lorfqu'Orofmin  s'efforce  de  brifer  les 
chaîne:-  de  Ton  père,  Arimant  paraît 
Zi  ordonne  fon  fupplice.  Orofmin  veut 
fondre  fur  lui    mais  Arafpe  fe  jette  en- 
tr'eux  deux.  Orofmin  demande  à  Ari- 
mant de  lui  faire  raifon   de  la  barba- 
rie :  Arimant  accepte  le  combat, &  lui 
dit;  fon::e  fi  tu  expires  fous  ce  fer, 
qu'auflitôt ,  au  même   lieu,   une  main 
infânje  y  confondra  le  fang  de  ton  père 
avec    le    tien  ;  mais  fi  je   fuccombe  , 
fon  je  aux  loix  de  ce  pays;  fonge  que 
dan:>  ces  lieux,  lorfque  l'époux  meun, 
que  fa  femmie  eft  brûlée  avec  lui  fur 
le  même  bûcher  ,    &  que  tu   ne  peux 
lae   frapper    du    coup    mortel  ,    que 

Qv 


tu  ne  perces  en  méine  tems  le  feîn  de 
ta  Z?loïde. 

Cetre  firuation  eft  vraiment  théâtra- 
le ,  &  h  préf^ncc  de  Zébïde  vient  en- 
core la  rendre  plus  inréreffante  ;  chacun 
d'eux  veut  fe  dévouera  la  mort,  pour 
f^uver  la  vie  de  Tobjet  qui  lui  efl  cher  ; 
Me'rrobate  veut  Te  percer  de  l'épée  de 
fon  fils,  qui  l'arrête,  &  qui  dans  Tex- 
ccl"  d'horreur  ,  dont  il  ?ft  accablé,  s'é- 
crie avec  dé.'e'poir.  Aman:  b.irbare, 
voilà  le  cœur  où  s'adreffent  mes  coups  \ 
....  Zéloïde.  .  .  .  Tobjet  de  tous  mes 

vœux  !  , .  .  .  Zéloïde demain  ne 

fera  plus  !  ....  Sa  jeunefTe  ,  fa  beau- 
té  Tes  tiaits   que   j'adore 

dévorés  par  les  fiâmes.  ...  Je  la  livre 
moi-même  à  la  mort  la  plus  cruelle. . . 
ma  main  alFume  le  bûcher. ...  je  vois 
des  pleurs  .  . .  j'entends  des  cris  que  la 
douleur  .  .  . ,  non  ,  Madame ,  non  mon 
bras  ne  s'armera  point  contre  vous ... 
Mais ,  qui  défendra  donc  mon  père  ? 
Qui  ven  ;era  Ton  honneur ,  le  mien  ?  Le 
glaive  d'un  Bourreau  eft  fufpendu  fur 
la  tcte  de  ton  père,  fils  indienne. . .  . 

Arafpe  vient  apprendre  à  Orof-nin 
que  Ton  ennemi  l'attend  à  la  tête  du 
camp ,  fx  que  Tes  amis  s'étonnent  que 


du  Théâtn  hallcn.  jyi 

l'affront  donc  on  veut  le  couvrir ,  ne  foit 
point  encore  ven^é.  Orofmin  regarde 
avec  défefpolr  Zéloïde  &  fon  père  ,  ÔC 
fuit  Arafpe ,  qui  le  mené  au  combat, 
Métrobate  &  Zéloïde  reftés  feuls ,  dé- 
plorent la  cruauté  de  leur  fort,  &  Mé- 
trobate lui  demande    fi    quelqu'un  de 
Tes  parens  ne   s'oppoferont  point  à  la 
barbarie  de  io'cs  époux.  Zéloïde  lui  ré- 
pond quepenonne  ne  s'intérefle  à  elle, 
qu'elle  ignore  jufq j'aux  lieux  qui  l'oRt 
vue  naître  &  qu' Arimant  la  choifie  par- 
mi les  captives,  amei^ées  après  la  prife 
d'Ormus.  Métrobate  lui    demande   fi 
elle  a  eu  connaifTance  de  fes  enfans  , 
qui   ont  éprouvé  le    même  fort  en  la 
même  occafion  ;  il  la  prie  lorfque  fou 
fils  &  lui  auront  luccombé  fous  les  cou^s 
du  barbare  Aiimant,  de  vouloir   bien 
accorder  fa  proredion  à  fa  fille  qui  n'é- 
tatr  pas  né  poUx- reillava.'e ,  &  de  s'in- 
former du  fort  de  la  malheureufe  Fe- 
time. 

ZELOÏDE. 
Fetime,  Seigneur?  .  . .  Ceftie  nom 
que  je   po'-tais    avant   d'é.re  icpoufe 
d'Arimaij-. 

METROBATE. 
O  Ciel.  .  .  .  •  Ce  pourrair-il.  •  .  ,  , 
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Ces  traits  qui  d'abord  ont  frappé  mon 

coeur  ,6^   où  je  retrouve Plus  je 

les  confidere,  tous  ceux  d'une  tendre 

époufe 

Z  E  L  O I  D  E. 

Seigneur  faites  cefTer  mon  faififre- 
ment  ....  Chez  qui  votre  fille  était- 
elle  efclave  dans  Ormus? 

METROBATE. 

Chez  Narcès. 

ZELOIDE ,  tombant  à  fes  genoux. 

Chez  Narcès!  je  me  meurs 

Barbare  époux  ,  fur  qui  tes  coups  al- 
laient-ils tomber  ?  Courons  à  mon 
frère. 

METROBATE,   voyant   entrer  An- 
mant. 

Ah  !  ma  fille  ,  il  n'eft  plus  ,  j'ap- 
perçois  fon  bourreau. 

Arimant  revient,  &  Zéloïde  lui  re- 
proche fa  fureur ,  &  lui  apprend  fur 
qui  ces  coups  font  tombés,  mais  il  leur 
apprend  que  le  Ciel  n'a  pas  permis  les 
injuftes  effets  de  fa  cruelle  jaloufie. 

METROBATE. 

Mon  fils  vivrait! 
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A  R  I  M  A  N  T. 

Il  m'a  vaincu  ,  défarnié  &  le  voici 
qui  vient  lui-même  vous  rafTurer. 

Orofmin  paraît ,  il  apprend  que  Zé- 
loïde  eft  fa  fœur.  Métrobare  les  ferre 
tous  deux  dans  Tes  bras,  &:  A  rimant 
mérite  Ton  pardon  par  fes  remords. 

Cette  petite  Tragédie  ,  qui  eft  très- 
intéreflante  ,  eut  le  fuccès  le  plus  cer- 
tain que  puiiïe  en  obtenir  ces  fortes  d'ou- 
vrages ;  elle  fit  verfer  beaucoup  de  lar- 
mes» L'Auteur  a  fçu  y  rapprocher  dans 
un  très-court  efpace ,  &  avec  beaucoup 
de  netteté ,  autant  d'évenemens  qu'il 
en  pourrait  tenir  en  cinq  ades  Le  ieul 
reproche  qu'on  pourrait  lui  faire,  eft 
que  fa  féconde  reconnaiffance  a  quel- 
que reflemblance  avec  celle  de  Luzi- 
nian. 


IL 
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ARLEQUIN  AU  SERAIL. 


O 


Comédie  en  un  aEle  en  profe  ^ 
2p  Mai  1747.  (l) 


N  voit  Cdave  au  bord  du  Théâ- 
tre ,  2IÎÎ.  à  la  Turque  ,  médi'-ant  pro- 
fondément. Pîuiieurs  Cuifuners  arri- 
vent ,  drefTent  une  table,  &  commen- 
cent à  la  couvrir  de  plats ,  lofqu'un  gros 
ours  s'avançant  gravement ,  va  mettre 
aux  pieds  d'Oâiave ,  un  paquet  de  ra- 
cines qu'il  porte  dans  fa  gueule  ;  il 
retourne  au  fond  du  Théâtre ,  il  ren- 
verfe  la  table ,  &  caufe  tant  de  frayeurs 
aux  Cufiniers  ,  fur  qui  il  paraît  vouloir 
s*élancer  ,  qu'ils  s'enfuyent  en  fe  pré- 
cipitant les  uns  fur  les  autres  ;  il 
revient  enfuite  auprès  d'Odave  ,  &  fe 
drefTant ,  ils  fe  regardent  tous  deux  , 
&  fe  mètrent  à  rire.  Arlequin  a  cepen- 
dant regret  au  (Mné  qu'il  vient  de  ren- 
vcrfer  ;  mais  fon  Maître  lui  dit ,  que 
c'eft  fur-tout  en  ce  lieu  qj'iîs  doivent 
s'obferver,  &  paraître  durs  &  .'/?Wres  à 
eux-mêmes. 

(i     La  (cenc  cO:  à  Conftanciiiople,  dans  le 
Jardin  du  Seraii. 
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0(fî"ave  a  eu  recours  »  ce  dé^uife- 
merT- ,  rfin  de  s'introduire  dans  le  fé- 
rail  du  Eacha  ,  où  il  fçait  qu'eft  ren- 
fermée Angélique  ,  qu'il  aime,  &"  ui  a 
été  enlevée  par  des  Corfaires  fur  les 
côtes  de  Sic  le.  Ocftave  eft  parvenu  à 
infpirer  la  plus  '-r^nde  vénération  au 
Bâcha  ,  &  l'opinion  qu'on  a  conçue  de 
lui  le  laiffe  ^ans  inquiériide.  Arlequin 
n'efl"  pas  à  beaucoup  près  au/Ii  tran- 
quille ,  mais  Odave  calme  fes  crain- 
tes ,  &  lui  dit  de  rem.etrre  prompte- 
ment  fa  barbe  &  fa  robe,  afin  de  (e 
divertir  aux  dépens  des  ge'n?  de  la  fuite 
du  Bâcha.  Odave  fort ,  &  laifle  Ar- 
lequin avec  Scapin ,  qui  lui  parle  d'à:- 
bord  par  fignes. 

SCAPIN. 

Monfeu  je  fuis  un  des  muets  du  fé- 
rail. 

ARLEQUIN. 

Eh-bien  Monfieur  le  muet,  qu'avez- 
vous  à  me  dire  ? 

Scapin  lui  répond  qu'il  vient  le  con- 
fulterpour  fetirer  de  l'embarras  oii  Tin- 
difcrérion  de  fa  maudite  *cn^ue  vient 
de  Is  je-ter  parmi  dix  femmes  dont  il 
fait  les  portraits  les  plus  voluptueux.  Il 
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n'a  pu  s'empêcher  de  parler  à  la  fîlle 
du  Gouverneur  de  l'Ifle  voifine,  pour 
la  confoler  de  ce  que  le  Bâcha ,  prêt 
àrépoufer  ,  s'eft  amouraché  d'une  jeune 
Efclave  Italienne  ,  qu'on  venait  de  lui 
amener.  Scapin  lui  apprend  encore  que 
le  Gouverneur  de  cette  Ifle  voifine,  eft 
prêt  à  venir  venger  l'injure  que  reçoit 
fk  fille.  Arlequin  qui  fent  l'imporcnce 
de  cette  nouvelle  ,  congédie  Scapin  , 
&  renvoyé  à  Odave,  qui  lai  donnera 
le  moyen  de  réparer  Ton  indifcré- 
tion. 

Colomblne  vient  conful'-er  Arl'^quin, 
qui  lai  dit  qu'il  fait  parfaitemeir  qu'elle 
vientlui  demander  des  nouvelles  d'Arle- 
quin; mais  Colombine  lui  répond  que 
non  ,  &  qu'elle  fait  fort  b  en  qu'en 
quelque  lieu  où  il  foit  ,  il  efi:  en  ce 
moment  à  table  om  à  dormir.  Arlequin 
lui  dit  qj'il  s'afïli;^ea  beaucoup  le  jour 
de  cet  enlèvement,  &  n'a  jamais  foupé 
de  fi  mauvalle  grâce  ;  cependant  un 
ami  charitable  ,  pour  l'arracher  à  fa 
doulear,  le  mena  au  cabaret. 

COLOMBINE. 
Où  il  s'enyvra? 

ARLEQUIN* 
Là  i  là. 
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COLOMBINE. 

Le  Lieutenant  du  valfTeau  entra  dans 
ma  chambre  pour  me  confoler.  • .  . 

ARLEQUIN. 

Et  il  y  réufïît  ? 

COLOMBINE. 

Là ,  là. 

Arlequin  lui  apprend  qu'elle  le  re- 
verra bientôt ,  mais  que  fa  vue  lui  fera 
funefte,  fi  elle  n'a  pas  été  fidelle.  Il  l'in- 
vite à  faire  la  revue  de  fes  Amans,  & 
comme  Colombine  eft  fort  coquette, 
elle  eft  affez  longue  ,  &  la  lifte  fait 
éprouver  beaucoup  de  tranfes  à  Ar- 
lequin ,  qui  fe  découvre  à  la  fin  ;  le 
refte  de  cette  fcène  où  Arlequin  con- 
trefait les  attaques  du  Bâcha,  &  la  dé- 
fenfe  d'Angélique  eft  très-plaifante  ;  il 
congédie  enfuite  Colombine  ,  pour 
aller  avertir  fa  Maîtrefle  de  fon  arri- 
vée au  férail  ,  &  le  plaît  à  défoler  un 
inftant  fon  Maître  ,  en  lui  difant  qu'An- 
géliqae  s'eft  laillée  faire  Sultane,  mais 
il  lui  avoue  bientôt  qu'elle  l'aime  ,  & 
qu'elle  l'aimera  toujours.  0<5lave  lui  ap- 
prend qu'il  a  lailTé  le  muet  fur  le  port, 
pour  venir  l'avertir  du  moment  o\x  l'on 
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verra  paraître  les  vaifleauxda  Gouver- 
neur de  Vide  voifine. 

Des  fanfares  annoncent  l'arrivée  du 
Bâcha  ,  qui  paraît  fuivie  d'Angélique, 
de  Cclombine  &  de  quelques  autres 
femmes  dontOdave  feint  de  détourner 
les  yeux  ,  èc  leur  commande  de  baiiïer 
leur  voiîe.  Lnfuite  il  s'ao'reïïe  auEacha, 
auquel  il  reproche  le  fafte  &  l'or^^ueil 
avec  lequel  il  fe  préfente  devant  lui.  Le 
Eacha  ,  api  es  avoir  congédié  Hi  fuite, 
veut  enp:£^er  Oélave  à  difpofer  favo- 
rablement le  cœur  d'An;^cîique  ,  &  lui 
fait  préfent  d'une  bourfe  qu'Odave 
prend  ,  &  jette  loin  de  lui. 

Le  BACHA,  À  pan. 

Refufer  de  l'argent!  tout  eft  extraor- 
dinaire dans  ce  Derviche. 

OCTAVE. 

L'intérêt  de  la  vérité,  &  non  celui 
de  la  pclïîon,  va  délier  ma  langue; 
homnje  injufte  ,  fuperbe,  avare,  bru- 
tal ,  intempérant. .  .  . 

Le  BACHA,  à  pan. 

Il  faut  que  ce  foir  un  faint  perfon- 
nage  ,  pourofer  me  parler  fi  iniolem- 
nient  ! .  •  . 
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Otlave  lui  dit  nue  tandis  que  l'a- 
mour re!L;ne  dan:^  fon  cœur,  la  foudre 
gronde  fur  fa  te'-e  ,  &  que  le  bras  d'Ali 
efl  prêt  de  b'appéfantir  fur  lui.  Le  Bâ- 
cha eifiayé,  deirande  au  Derviche  ce 
qu'il  doit  faire  pour  apraifer  la  colère 
du  Prophète  ;  Oclave  le  fait  profler- 
ner  à  l'autre  bout  du  Théâtre  ,  le  dos 
tourné  aux  Aâ:eur?,  &  ordonne  à  Ar- 
leq-jin  de  lui  appj.quer  vingt  coups 
d'une  ceinture  conOrellée,  à  la  moin- 
dre diftrac^-ion  qu'.l  marquera  dans  fa 
prière.  Pendant  ce  terris- là  Oftave  s'en- 
tretient avec  Angélique  fur  les  moyens 
de  fouir  du  férail  ,  &  il  n'en  tr  -uve 
d'autres,  que  de  faire  prendre  à  Arle- 
quin les  habits  d'Angélique  Celui  ci 
s'en  défend  dai^s  la  crainte  d'être  em- 
pallé  ;  mais  Odave  le  raiïure  ,  &  lui 
promet  de  le  tirer  du  férail,  &  celui- 
ci  fe  réfout  au  déguifement.  Alors 
Oétave  va  prendre  le  Bâcha ,  qui  n'a 
ceffé  d'être  proflerné,  &  lui  dit  que  le 
Prophète  s'eft  laifTé  fléchir ,  &  n'a  éten- 
du fa  main  vengereiïe  que  fur  le  cou- 
pable objet  qui  le  rendait  infidèle  aux 
promeffer  qu'il  a  faites  au  Gouverneur» 
Ion  voifin.  Alors  Scapin  arrive  fort  al- 
larmé,  &  tâche  de  faire  entendre  au 
Bâcha ,  par  des  fignes ,  ^ue  le  défoi;- 


5  6o  Hijloîre 

dre  eft  dans  Tlds  ,  &  que  Tennemî  ap- 
proche de  Ton  Palais.  Le  Bâcha  dit 
qu'il  ne  peut  l'entendre. 

OCTAVE. 

Tu  vas  l'entendre.  Muet ,  je  te  délie 
la  langue,  &  t'ordonne  de  parler. 

se  KV  IN,  au  Bâcha. 

Seigneur ,  tout  eft  dans  le  défordre 
&  la  conrjfîon.  ,  .  . 

Le   BACHA. 

O  Ciel  !  mon  muet  parle  î  quel  pro- 
dige! 

OCTAVE. 

Ce  n'eft  pas  le  feul  dont  tes  yeux 
doivent  être  aujourd'hui  f'appés  ;  je  t'ai 
dit  que  les  charmes  de  la  coupable 
beauté  à  qui  tu  facrifiois ,  n'étaient  plus. 
Ocîave  levé  le  voile  d'Arlequin  ^  regar- 
de \  aime  encore  ,  fi  tu  l'ofes  Arlequin 
fait  une  grimace  épouvantable  au  Ba^ 
cha^ 

COLOiMBINE,  à  Arlequin. 

Ah  !   ma  chère  MaîtrefTe  ,   comme 
vous  voilà  faite  î 

On  entend  un  grand  bruit  de  guerr«> 


du  Théâtre  ItalUn,  ^61 

&  Fatirne  ,  fille  du  Gouverneur  voifin, 
vient  apprendre  au  Bâcha ,  que  fon  père 
eft  venu  pour  la  venger,  mais  que  fa  ren- 
drefTe  vient  l'arracher  au  péril  qui  le 
menace.  Elle  lui  offre  fa  main ,  &  raf- 
fure  que  loin  de  le  traiter  comme  un 
ennemi ,  le  Gouverneur  fon  père  ,  le 
traitera  comme  un  gendre  6c  comme 
un  allié.  Le  Bâcha  touché  des  marques 
de  tendrefTe  de  Fatime  ,  Ôc  allarmé  des 
menaces  de  fon  père  ,  fe  rend  à  fes  pre- 
miers enga^emens.  Odtave  les  unit ,  & 
emmennedu  férail  Angélique,  Colom- 
bine  &  Arlequin ,  qui  fe  mocquanr  du 
Bâcha  ,  l'accable  de  reproches  de  fon 
ingratitude  ,  èc  le  traite  de  petit  inconf- 
tant. 

Le  Bâcha  ordonne  de  célébrer  fon 
mariage  avec  Fatime,  par  des  fêtes  qui 
terminent  la  Pièce. 

Cette  petite  Comédie  qui  eft  dans 
le  goût  àts  Pièces  Italiennes  ,  caufa 
autant  d'éclat  de  rire  ,  qJ3  la  précé- 
cédente  avait  fait  ver  fer  de  larmes.Tou- 
tçs  les  trois  font  de  M.  de  Sain:-Foix, 
&  formèrent  un  fpcclacle  complet,  qui 
fit  bsauconp  de  plaiiir  par  la  variété , 
&  eut  douze  repréfentations. 
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LES  TABLEAUX. 

Comédie  en  un  aclc  ^  en  vers  libres  ^^ 
fuivie  d'un  Divertijfcment  ,18  Sep- 
tembre IJ4J.  (i) 

M  i  A.  Peinture  ouvre  la  fcène  &  s'ap- 
plaudit que  la  fureur  de  Mars  ,  Ç\  con- 
traire à  tous  les  Arts ,  n'a  point  fait 
cl*irjjure  à  celui  qu'elle  cultive.  Un  Elevé 
vient  la  confulter  fur  la  manière  dont 
il  doit  peindre  le  Commis  d'un  Gref- 
fier,  qui  lui  demande  Ton  portrait;  s*il 
doit  le  repréienter  la  main  ouverte  ou 
fermée. 

La  PEINTURE. 

Ouvrez-la,  fermez-ia,  jamais  de  Te  mépren- 
dre 
Pour  gens  de   ce  métier ,   on  ne  peut  hafar- 

deri 
S'ils  ouvrent  la  main  ,  c'eft  pour  prendre  ; 
S'ils  la  ferment  ,  c'eft  pour  garder. 

L'Elevé  demande  enfuite  comment 


(i)  Lî  fcéne  cA:  dans  un  Salon  de  l'Acadé- 
mie de  Peinture. 
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Il  doit  faire  le  portrait  du  plaifir,  qu'un 
Amateur  lai  demande. 

La  PEINTURE. 


D'abord  pour  nous  gagner,  il  neus  rit  &  nous 
flatte , 
Il  fédait  quand  il  eft  nouveau  ; 
Mais  bientôt  fur  nos  yeux  attachant  un  ban- 
deau, 
Et  cachant  fous  les  Eeurs  fon  amertume  ex- 
trême , 
Cruel,  plus  on  le  lait  funefte  ,  plus  on  l'aime. 
Il  ennyvre  le  cœur  ,  il  trouble  le  cerveau  , 
Efface  la  beauté  ,  met  l'amour  au  tomb.;a4. 
Languit,  meurt ,  &  s'éteint  lui-même,. 
Confumé  par  les  feux  de  fon  propre  fiambeau. 

L'Elevé  fair  à  fon  tour  Te^quifTe  d'un 
tableau,  repréientant  les  querellos  dos 
Chimiftes  contre  les  Empiriques. 

J'ai  peinte  la  chicane  aux  regards  inhumains, 

Etique  ,  hideufe  ,  ridcc*. 

Sur  les  dsux  Conteftants,    U    maligne   élo- 
quence , 
Par  des  taclum  épais ,  répandra  fon  veain. 
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La  Jufticc,  dans  le  lointain. 
Rira  de  cette  pétulance; 
Et  pour  achever  le  dcifein  , 
Je  veux  mettre  à  quelque  diflance , 

La  Dée/Te  Santé  ,  qui ,  la  bourfe  à  la  naaia, 
Viclime  d'un  art  affaflln 
Paiera  tous  les  frais  de  l'Inftancc. 

UEleve  ajoute  une  queflion  qui  rem- 
barraiïe.  11  demande  pourquoi  la  Pein- 
ture &  la  Pocfie  ont  toujours  rep'*é- 
fente  la  Chicane  avec  une  alFreufe  mai- 
greur ,  quoique  chaque  jour  elle  fe  re- 
paiiTe  àQS  morceaux  les  plus  excel- 
lens. 

La  P  E I  iN  T  U  R  E. 

Je  le  fais  ;  mais  il  efl  en  elle  , 
Vn  appéiit  fi  grand,  une  faim  fi  cruelle. 
Que  le  vorace  Eréfîthon  , 
N'a  jamais  ccé  Ç\  glouton  ; 
Chez  elle  BafTe-cour  ,  Colombier,  Bergerie, 
Tout  fond  dans  un  moment ,  ou  l'eftomac  lai 

crie. 
Et  ce  moment  fatal  arrive  à  tout  propos. 
On  lui  voie  dcvorcr  les  arbres  les  plus  gros. 
Ses  dents  fur  des  Palais  exercent  leur  furie  3 
Elle  déjeûne  d'un  Enclos , 
Et  dîne  d'une  Métairie. 

La 
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La  Peinture  &  Ton  Elevé  s'entre- 
tiennent encore  des  difPérens  tableaux 
qui  ont  obtenu  des  fuffrages  dans  l'ex- 
pofition  de  cette  année. 

La  fcène  fulvante  efl:  remplie  par  la 
miniature ,  qui  après  avoir  efTuyé  les 
hauteurs  de  fa  fceur  aînée  la  Peinture  ^ 
à  laquelle  elle  répond  afTez  bien  ,  prend 
fon  porte-feuille  .  &  en  tire  d'abord 
un  portrait,  que  la  Peinture  prend  pour 
celui  du  Dieu  Mars,  &  dont  l'original 
eft  un  jeune  Procureur. 

La  PEINTURE. 

Pour  achever  Tallégorie, 
iWallait  donc  lui  mettre  une  lance  à  la  main. 

La  MINIATURE. 

Il  lui  fu/fit  de  fa  plume, 

Pour  dépouiller  le  genre  humain. 

La  Minia«-ure  montre  encore  le  por- 
trait d'une  Vénus  qui  comp:e  foixante 
printems  &  quatre  d-^nrs  d.^.no  fa  bou- 
che, &  celui  d'une  nitnphe  des  cœurs  de 
l'Opéra,   traveftie  en  Diane  fcvere. 

Le  Gén.e  de  la   NÎ.illqie  vient  faire 

une  alliance  avec.  la  Peinture,  qui  y  con- 

fent  à  cond  tion  qu'il  lui  prouvera  qu'il 

eft  Peintre  comme  elle.  Le  Génie  ac- 

Tome  V.  R 
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cepte  l'épreuve ,  &  lui  fait  connaître 
le  point  du  jour,  par  une'fymphonie 
qui  imite  le  chant  des  oifeaux.  Enfuite 
il  fait  entendre  une  troupe  de  Chafleurs 
qui  font  retentir  les  airs  du  bruit  de 
leurs  cors ,  6c  le  Génie  de  la  mufique 
achevé  de  donner  des  preuves  de  fon 
talent ,  en  chantant  la  cantatille  fui- 
vante. 

Le  Soleil  defcendant  fur  les  Plaines  humides  » 
Allait  pafTcr  la  nuit  avec  les  Nércïdesj 
Bondiif'nt  &  joyeux,  les  Moutons  en  bêlant 

Retournaient  au  Village  , 
Et  les  échos  voifins  à  leur  bruit  fe  mêlant, 
Fàifaient  tous  à  l'envi,  rerentir-le  rivage; 

Uofcheftre  imite  parfaitement  le  bê- 
lement desmo4iîons,  &:laPeinture'mar- 
que  fa  (aiisfacftion. 

Scapin  vient  lui  propofer  d'établir 
une  école  de  caraderes ,  où  l'on  en- 
feigne  la  vérité  de  rexprèffion-,  dont 
il  donne  l'exemple  dans  un  'de  ces  ta- 
bleaux. 

J'y  peins  une  fcmnre  affligée  , 
Au  moment- que  Ton  mari  part  j 
Da"S  ta  parraré  ncgligt-'è, 
Aprè^  avoirmisun  peud'att, 
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D'une  pcrfonne  larmoyante  ,  /": 

Je  lui  donne  à  propos  tous  les   dehors  trom- 
peurs , 
Et  j'ai  mis  dans  Tes  yeux  une  douleur  riante , 
Qui  fait  que  le   plaifir    perce  à  travers    le* 
pleups. 

Il  ajoute  que  dans  le  portrait,  on 
doit  toujours  avoir  foin  de  répandre 
beaucoup  de  gaieté,  mais  que  pour 
cela  il  faut  favoir  choifir  Ton  tems.  H 
répond  qu'il  peignait  derniérçipent  un 
Auteur  dans  le  moment  où  on  vint  lu; 
annoncer  le  plus  trifte  malheur.    • 

Le  fuccès  d'un  Rival , 
Sa  mine  en  cet  inftant  fatal , 
D'un  demi-pied  fut  allongée; 
Moi-même  ,  à  cet  afpect ,   interdit  &  confus^ 
Dans  ce  que  j'avais  peint,    je   ne  le   trouva 
plus. 

La  PEINTURE. 

D'un  mouvement  jaloux ,  c'eil:  l'eftet  ordi- 
naire, i 

Et  rien  ne  m'aigrit  tant ,  qu'un  Rival  qui 
profpere. 

Scapin  ajoute  qu'il  s'efl:  mis  au  fait 
des  motnens- favorables.  • 

Rij 
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Quand  un  Traitant  de  Ton  tableau  me  charge. 

Pour  lui  donner  un  air  de  fatisfadVion  , 

J'attends  le  jour  où  l'on  émarge 

Letat  de  répartition. 
Pour  peindre  en  bonne  humeur  une  Mcrc  co- 
quette. 

J'attends  qu'elle  ait  à  fa  fillette 

Dérobé  quelque  foupirantj 

Pour  peindre  un  Courtifan  ,  je  guette 
L'inftant  où  la  difgrace  aba:  Ton  Concurrent. 

La  PEINTURE ,  ajoute. 

Ne  peignez  point  les  Clercs  à  la  fin  du  Carême, 
Ni  les  Banquiers  le  neuf  du  mois. 

Une  Ecoliere  (Terpficore)  vient  à 
fon  tour  vifiter  la  Peinture,  qai  lui  re- 
proche que  fa  XfaÎTefle  met  trop  peu 
de  varicté  dans  fon  talent ,  &  fait  dan- 
fer  de  même. 

Faune  ,  Maielot ,  Enchanteur  , 
Romain ,  larmate.  Grec,    ne  s'y   diflingucnt 

gucres 
Que  par  Ihabit  j  l'habit  feul  ett  Auteur. 

L'Ecoliere  excufe  Terpficore  ;  elle 
afTure  la  Peinture ,  qu'elle  n'enfeigne  pas 
ainfi  fes  Elevés ,  &:  en  donne  la  preuve 
en  danfant  une   iarabande  ,  d'un  air 
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très  majeftueux  ;  la  Peinture  l'applau- 
dit ,  &  TEcoliere  ajoure  ; 

Voulez-vous  qu'en  danfant  je  vous  peigne  une 

Agnès , 
Telle   que   ce   tems-ci    nous   en   montre  1er 

traits  ? 
Dans  une  iîgurc  idiote. 
Qui  ne  fait  où  placer  fcs  mains  , 
Je  mets  des  regards  incertains , 
Je  baiffe  l'œil,  rougis,  tremblorte. 
Et  fais  copier  à  propos 
Tous  les  traits  anciens  &  nouveaux 
D'une  fille  qui  fait  la  fottc. 
Dans  rcfpoir  de  trouver  des  Tots. 

{Elle  danfe  la  Niaife.) 

La  PEINTURE, 

Jamais  au  Théâtre  Lyrique 

De  cette  vérité  la  danfe  ne  fc  pique. 

L'ÉCOLIERE. 

Bon!   j'ai  vu  dans  ce  lieu  plus  d'un  original," 
Kon  fans  copie ,  ofer  ,  dans  un  pas  infernal  , 

Regarder  avec  complaifance. 
Et  fa  jambe  &  fes   bras.  Quoi  !   n'eft  -  il  pas 

bouffon 
De  voir  en  doucereufe  &  fade  conrenancc 
Sur  les  rives  du  Styx,  minauder  un  Démon  5 

R  iij 
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La  PEINTURE, 

Comment  en  pareil  occurrence  feriez-vous? 

L'ÉCOLIERE. 

De.  cette  façon» 

(  Elle  danfe  la  Furie,  ) 
La   PEINTURE. 

Plu-ç  on  vous  voit ,  plus  vous  êtes  chérie  5 
Da  Public  juftement  vous  êtes  les  amours  j 

Par-tout,  même  dans  la  Furie, 
Vous  êtes  une  Grâce ,  &  la  ferez  toujours. 

La  dernière  fcène  eft  celle  de  laPoë- 
fie ,  qui  vient  aalli  féliciter  fa  fœur, 
&  lui  faire  part  de  différens  portraits 
qu'elle  a  tracés.  Le  premier  eft  celui 
de  l'Amour. 

Produit  par  la  beauté,    foavcnt    par    le   ca- 
price , 

Guidé  par  la  folie ,  &  nourri  par  l'efpoir. 
Enfant  pour  la  malice  , 
Et  vieux  pour  le  favoir , 
Sur  fon  goût  réglant  fon  devoir. 
Sourd  a  la  voix  de  la  Jullice  , 
Tyran,  flatteur ,  &  gracieux , 
Naturel  &:  plein  d'artifice  , 
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Cruel  au  cœur  ,  charmant  aux  yeux  s 
Du  plus  puifTant  de  tous  les  Dieux , 
En  quarre  mots ,  voilà  rercjuiiTc. 

Elle  faitenfuite  le  portrait  d'un  Guer- 
rier Français, 

Qu'un  Guerrier  Français  eft  aimable  ! 
Sans  avoir  cet  air  formidable  , 
Qu'afFede  un  féroce: "Vainqueur , 
II  en  a  le  bras  &  le  cœur. 
Amant  fournis  ,  Sujet  fidèle  , 
Tour-à-tour,  il  fert  avec  zele 
Son  Maître,  &  la  beauté  c^ui  chaîna   (zs  re- 
gards ; 
C'eft  un'Médor  près  d'une  Belle , 
C'eftun  Achille  au  Champ  de  Mars. 

A  ces  portraits  gracieux ,  il  en  fuc-» 
cède  d'autres  trace's  d'une  manière  plus 
critique. 

pans  la  même   maifon  ,  fouyent  au    même 

étage,  \ 

Des  Bourgeois  de  Paris  j'admire  raHemblage; 
Sur  un  paillé  commun  ,  l'on  y  voit  d'un  côté 
Laféverc  Honefta ,  qui  du  rôle  de  Prude , 
Pour  en  tirer  profit ,  s'eft  fait  une  habitude. 
Dans  l'autre  appartement  réfîcîe  une  Beauté i 

Riv 
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Qui  vivant  des  bicofaits  d'un  Amant  vieux 

&  riche  , 
Sous  le  joug  apparent  d'une  Tante  poftichc; 
Se  donne  infolcmment  des  airs  de  qualité. 
L'intérér  au  premier  nage  dans  l'opulence; 
La  candeur  près  du  toît,  languit  dans  l'indi-r 

gence  ; 
Un  étage  plus  bas,  entre  deux   Ecrivains, 
Loge  un  homme  qui  prête  aux  enfans  de  far 

mille. 
Là,  c'efl:  un  Médecin  qui  fait  des  orphelins  , 
Ici  c'eft  de  Thémis  un  Suppôt  qui  les  pille. 

Elle  fait  encore  deux  tableaux  de 
Paris  ,  qui  font  très -vrais  ,  mais  que 
nous  ne  rapporterons  pas  par  cette 
raifon  même ,  qu'ils  reiTemblent  à  des 
chofes  déjà  répétées  pluiîeurs  fois ,  & 
nous  finirons  par  le  portrait  d'un  Gaf- 
con. 

D'un  Gafcon  ,  pour  finir,  écoutez  la  peinture. 
À  bien  des  animaux  ,  on  compare  un  Gafcon; 
Mais  le  Chat  eft  celui  qui  le  peint  à  merveille, 
'        Prouvons  cette  comparaifon. 

Sitôt  que  le  Gafcon  s'éveille  , 
Il  ne  fait ,  comme  un  Chat ,  que  fecouer  lo* 

reille  , 
R  le  voila  tout  prêt ,  fans  nulle  autre  faço». 
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Aux  rufes  d'un  Minet ,  fa  fincfTe  cft  pareille  , 
Aulli  fouplc ,  &  marchant  d'un  pas  aufTi   lé- 
ger. 
Il  irait  fur  des  fleurs  fans  les  endommager  j 
Par  fa  folâtre  humeur  ,    par  fon  adre^e  ex- 
trême. 
Le  Cadédis ,  comme  un  Mitis , 
Sait  amufer  le  monde  en  s'amufant  foi- même 
Quand  il  cft  aux  aguets ,  comme  un  Chat  at-. 

tentif. 
Parient  quoiqu'ardent ,  prudent  quoique  trcs- 
vif; 
Nul  obftacle  ne  le  rebute  , 
Nulle  adverfité  ne  l'abat , 
Et  quand  par  malheur  il  culbute  , 
Il  fe  trouve  toujours  fur  fes  pieds  comme  u& 
Chat. 

On  entend  une  fymphonie  qui  an- 
nonce l'arrivée  de  Terpficore  ,  qui  ar- 
rive avec  fa  fui^e ,  &  qui  exécute  des 
dan  Tes  ,  terminées  par  le  Vaudeville 
fuivant. 

VA  U  D  E  F  I  L  L  E. 

L'ami  qui  nous  quitte  aifément. 
Quand  notre  fortune  varie  , 

R  V 
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Se  voit  ici  communément  ; 

Il  n'eft  pas  fan<;  copie. 

S'il  eft  encore  un  cœur  franc  &  loyal. 

Qui  malgré  notre  fort  funeftc. 

Toujours  nous  reîte  , 

C'eft  un  original. 

>^ 

D'un  émule  qui  réufTic, 
Quand  on  a  de  la  jaloufic  , 
Dans  ce  chagrin,  dans  ce  dépit. 
On  n'eft  pas  fans  copie  j 
Si  quelque  Auteur,  du  fuccés  d'un  Rival, 
Se  réjouie  d'un  cœur  (Inccre , 
En  bon  Confrère  , 
C'eft  un  original. 

Les  autres  couplets  portaient  fur  la 
prife  de  Bergopzoom  ,  &  les  autres 
avantages  remporte's  dans  la  campa- 
gne. 

Cette  Pièce  eut  tout  le  fuccès  qu  elle 
méritait  par  la  diverfité  de  fes  tableaux 
&  la  variété  de  fes  couleurs.  Mademoi- 
felle  Camille  ,  encore  enfant ,  y  jouait 
le  rôle  de  l'Elevé  de  Terpficore  ,  &  y 
danfait  fupérieurement  tous  les  carac- 
tères de  la  danfe.  Elle  mérita  les  plus 
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grands  applaudiflemens  du  Public  ,  & 
le  Madrigal  fuivant ,  qui  n'eft  pas  moins 
flatteur. 

£)bj€t  (de  lies  defirs ,  dans  l'igc  le  plus  readrff, 

Camille,  ne  peut-on  vous  voir,  ou  vous  en- 
tendre , 

Sans  éprouver  les  mairx  qucL  i'amoui  foit  fou^ 
frir  ; 
Trop  jeine  à  la  fois    Sr  trop  belle, 

ïn  nous    charmant  fitôr,  que  vous  êtes  cruelle! 

Attendez',  pour  blelTer  ,  que  vous  puifîîez  gué- 
rir. 

Cette  Pièce  eft  la  dernière  que  Pa- 
nard ait  donnée  au  Théâne  Italien  , 
mali^ré  Ton  <^rand  fuccès ,  car  elle  eut 
dix-huit  repréfentations,       .     ■.;  •  .c  • 

Charles  François  Panard,  né  à  Cour- 
ville  proche  Chartres ,  mort  à  Paris  ie 
13  Juin  1764  ,  inhumé  le  14  a  Saiat 
Roch,  âgé  de  foixante-quatorze  ans, 
eut  quelqu'étinreîle  du  génie  d'Ana- 
créon.  Ses  vers  refpirent  renjouement 
&  le  plaiCr  ,  mais  jamais  il  ne  fi:  rou- 
gir les  grâces  qui  l'accompagnèrent  jul^ 
qu'au  tombeau.  II  fçjt  allier  l'efpri  &: 
le  feniiment,  la  décence  &  la  volupté, 
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l'c  ler-îeS:  la  délicareffe;  mais  îl  eut 
mjins  d  élégance,  de  corr-dion ,  de 
coloris,  &  fut  moms  grand  Peintre  qiie 
le,P  cre  Grec  II  arma  quel  'aefois  la 
gaifeté  àts  traits  de  la  fa^yre  ;  il  pei- 
gnit, en  badinant,  les  mœurs  de  fan 
fiecle  ;  &  dans  le  tems  que  fa  mufe 
facile  &  légère  le  berçât  (ur  un  lit  de 
rofes ,  il  en  faifait  fentir  les  épines  au 
Spectateur,  nui  riait  de  leur  piquûre. 
La  morale  &  la  critique  caradérilent 
1er  ouvrages  de  cet  Auteur,  qui  fem- 
blenr  être  le  moins  faits  pour  l'une  & 
pour  Tautre  ;  telles  font  (es  chanfons 
barhiques  &  gai  tntes  ,  &  Tes  Pièces 
jqu'il  appellait    aniv-réontiques. 

Il  feraii  inu^le  de  le  fuivre  dans  le 
cours  de  fa  vie  II  conferva,  dan^  l'âge 
le  plus  avancé  ,  la  naïveté  de  l'enfance 
&  la  vivacité  de  la  jeuneffe.  La  plupart 
de  fes  Comédie  font  reftées  au  Théâ- 
tre •  &  il  faut  elpé'  er  que  ,  lorfqiie  le 
goû:  fe  fera  laffé  de  nos  Opéra  Bouf- 
fons ,  on  y  m  jtrra  fes  Opéra  Comiques. 
Il  n'y  en  a  aucun  dont  ht  critique  des 
mœiis  ne  foit  l'objet.  ^\^  y  trouve  des 
fituations  &  d-s  traits  du  ineillear  Co- 
mique. Il  elT-xa  fes  talens  au  Théâtre 
Fiançiis,  &  la  feule  .  omédie  quM  y 
donna  fui  trèi-  bien  reçue.  L' Impromptu 
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àts  Acteurs^  les  Epoux  réunis  j  la  iîe- 
ptthiori  interrompue  ^  le  Magajin  des 
Modernes  eurenr  le  plus  grand  fuccès 
aux  Italiens  ;  Ôc  Ton  ne  donne  jamais 
cette  dernière  Pièce  ,  fans  exciter  le 
rire  &  les  applaudifTemens  du  Pcirrerre  , 
quoiqu'on  la  fâche  par  coeur.  Toute  la 
fcène  de  Biccoboni ,  dans  l'Impromptu 
àQs  Adeurs ,  eft  remplie  de  fi  excel- 
lentes maximes,  que  les  mères  les  plus 
féveres  les  rév  itent  &  les  font  appren- 
dre à  leurs  filles.  Cet  Opéra-Comique 
obtint  avec  julHce  les  plus  grands  ap- 
plaudi^'emens. 

Mais  c'eft  fur-tour  par  Tes  Vaude- 
villes ,  que  M.  Panard  s'eft  rendu  cé- 
lèbre. Ce  genre  de  Pocfie  qu'inventa 
l'enjouement  de  nos  pères,  qui  fervic 
quelquefois  à  venger  la  nation  des 
peires  quelle  avait  faites»  ou  des  mal- 
heurs qu'elle avai^efluyés,  mais  que  plus 
fouvenr  encore  le  libertinage  employa 
à  chan'^er  fes  ex.  es  ,  devint ,  par  l'arc 
de  no*-re  Auteur,  le  mafque  le  plus  fé- 
duifant  que  la  fa.^eflTe  ait  jamais  pris 
pour  nous  attirer  à  elle ,  en  nous  for- 
çant d'abjuré*-  nos  ridicules. 

Ses  chanfons  font  auffi  galantes  que 
fes  VaudeVileb.  .-onrfins  &  piqu.  ns.  La 
diftérence  de  ces  deux  genres  de  Poëfie 
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confifte  en  ce  que  le  vaudeville  aftaquê 
plus  généralement  Ie«^  mœurs  du  fiéclc , 
les  défauts  de  •.  haque  état  &  de  chaque 
âge ,  fait  la  fatyre  des  vices  ,  &  qu'il 
eft  fait  pour  é:re  chanté  par  le  Peu- 
ple. Si  quelquefois  il  renferme  un  éloge , 
cetéÎ0T;e  doit  ctre  piquant  &  gai ,  plus 
approchant  de  Tépigramme  qui  loue 
aufîi  que'quefois  ,  que  du  madrl::al  qui 
loue  toujours.  La  chanfon  a  des  ob- 
jets plus  particuliers  ;  les  Belles ,  les  Hé^ 
ros  &  les  Rois ,  les  vertus ,  les  talens  & 
les  grâces ,  le  vin  ,  les  amours.  Le  vau- 
deville demande  plus  d'efprit  &  de 
fineffe  ;  la  chanfon  plus  de  fenriment, 
de  délicatefTe  &  :ie  naïveté  ;  le  ton  de 
l'un  eft  libre  ,  familier  &  folâtre;  celui 
de  l'autre  doit  ctre  pîu:^.  férieux  &  plus 
noble  ;  l'un  a  pour  objet  les  ridicu- 
les ,  les  défauts  &  les  vices ,  effets  des 
pafïions  ;  l'autre  ,  les  p;i(îi3ns  mêmes, 
(bit  qu'elle  les  flatte  ,  foit  qu'elle  célè- 
bre celui  qui  fait  les  domprer  Boileau 
n*a  pas  afTez  diftin^ué  ces  deux  genres; 
lorfqu'il  dit ,  après  avoir  parlé  de  la 
fatyre  : 

D'un  trait  de  ce  Poe'mc  en  bons  »ots  fi  fer- 
tile , 
Le  français ,  ne  malin ,  forma  le  Vaudeville^ 
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Agréable  indifcrec,  qui,  conduit  parle  chant, 
PaiTe  <ic  bouche  en  bouche,    &  s'accroîc  ca 

marchant. 
La  liberrc  Françaife  en  Tes  vers  s'y  déployé  , 
Cet  enfant  du  plailîr  veut  naître  dans  la  joie, 

Jufques-Jà  le  vaudeville  eft  très  bien 
caraffcérifé  ;  mais  lorfqu'il  ajoute  aux 
Gonfeils  qu'il  donne  de  ne  point  faire 
Dieu  le    fujet  d*un  badinage  affreux. 

Il  faut,  même  en  chanfoas,  du  bons  fcns  & 

de  Tartj 
Mais  pourtant  on  a  vu  le  vin  &  le  hafard , 
Infpirer  quelquefois  une  mufe  groffiere  ,  ^c. 

»I1  paraît  confondre  ces  deux  f^enres. 
Nous  n'oferions  dire  les  vaudevilles d'A- 
nacréon  &  de  Sapho  ;  tous  les  Poètes , 
en  parlant  des  odes  du  premier  ,  &  des 
vers  de  la  féconde,  dilent  indifterem- 
ment,  les  chanfons  ou  les  odes. 

Il  y  a  peu  de  choix  à  faire  dansiez 
vaudevilles  &  dans  les  chanfons  de  M, 
Panard.  Tous  ont  quelque  chofe  de  pi- 
quant, d'ingénieux  &  d'agre'able.  On 
a  dit  qu'il  s'était  fait  des  difficultés 
pour  les  vaincre  ;  mais  ce  n'eft  pas  en 
cela  qj'il  eft  le  plus  admirable. 

M,  Panard  avait  été;  prévenu  dans 
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ce  genre  par  Dufreny ,  un  des  PocteS 
de  notre  necle,  qui  eut  le  plus  d'efprit 
&  de  goûc  ;  mais  dont  la  parefTe  arrêta 
le  génie  toujours  prêt  à  prendre  l'et- 
for.  Dufrefny  avait  été  précédé  par  tous 
les  faifeurs  d'échos  ,  &  ceux  ci  par  le 
mauvais  goût  des  Poètes  des  premiers 
jours  de  la  renaiflance  des  Lettres,  au- 
quel Marot  paya  auiîî  fon  tribut. 

On  connaît  les  vers  grecs  ,  intitulés 
Securisy  Ovum  ,  parce  que  par  leurs  dif- 
férentes melures,  on  formait,  en  les  écri- 
vant Ja  figure  d'une  hache,  d'un  œuf,&c. 
M.  Panard  a  fait,  à  l'imitation  de  ceux- 
là,  des  chanfons  françaifes  rimées ,  & 
mêmes  agréables  pour  le  fens.  L'une 
eft  intitulée  les  Lozanges  ,  l'autre  ,  le 
Verre  ,  une  autre  la  Bouteille.  Ces  ob- 
jets font  deflinés  très-correôement,  par 
la  mefure  des  vers  qui  forment  la  chan- 
fon.  Il  peut  être  permis  à  un  homme 
C^'efprit  de  s'amufer  de  ces  bagatelles 
difficiles  ,  pour  te  délafler  d'objets  plus 
férieiiX  ;  mais  il  ne  faut  pas  les  impri- 
mer ,  &  encore  moins  les  louer ,  de 
crainte  que  les  jeunes  Auteurs  ne  pren- 
nent ces  puér.lités  pour  modèles.  La 
chanfon  fuivante  vaut  mieux,  par  fa 
fimplicité  ,  que  ni  les  haches  ,  ni  les 
ccufs  des  Grecs ,  ni  les  verres ,  ni  les 
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bouteille!?  de  notre  Auteur  ,  &  certai- 
nement elle  Ijî  a  bien  moins  coûté. 

J'ai  ,   ce  matin  ,  fait  préfent  à  Lifettc 
D'un  beau  ruban  pour  mettre  à  fa  houlette  5 

J*irai  tantôt  lui  donner  ces  i^curs  ci. 
Elle  a  àçyx  mon  Haut- bois,  ma  Mufetre, 

Et  penfez  bien  c^u'elle  a  mon  cœur  auflj. 
Ah  !  qu'à  l'amour  ,  je  dirais  grand  merci. 

Si  de  ce  don  ,  la  Bel^e  fatisfaite, 

Difait  un  jour ,  j'eftur.e  mieux  ceci , 
Que  tous  créfors  ,  &  même  une  couronne  , 
Quand  on  mettrait  des  cliamans  parmi  j 
Car  tous  ces  biens,  c'eil  le  fort  qui  les  donne ^ 

Et  ce  c^ue  j'ai,  vient  de  mon  ami. 

M.  Panard  s'eft  peint  lai- même  dans 
les  vers  fuivans.  Le  ledeur  peut  y  ajou- 
ter ce  que  la  modeftie  de  l'Auteur  lui 
a  fait  omettre.  Il  était  dans  un  âge 
avancé  ,  lorfqu'il  a  tracé  ce  portrait 
refîemblant. 

Mon  automne  à  fa  fin   rembrunit  mon  h*« 

mcur. 
Et  déjà  l'Aquilon  ,  qui  fur  ma  tête  gronde  , 
De  la  neige  y  répand  la  facheufe  couleur. 
Mon  carps .  dont  la  ftature  a  cinq  pieds  de 

hauteur , 
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Porre  fous  l'eflomach  une  maffe  rotonde  , 

Qui  de  mes  pas  tardifs  excufe  la  lentcar. 

Peu  vif  dans   l'entretien,    craintif,  dlftrait, 
rcveuri 

Aimant  fans   m'aifervir  j     jamais  brune  ,  ni 
blonde  , 

Peut-être  pour  mon  bien  ,  n'ont  captivé  mon 
.  cœur. 

Chanfonnier  fans  chanter,  pa/ïiible    Couplé- 
teur. 

Jamais  dans   mes  chanfons  ,  on  n'a    rien  vu 
d'immonde  ; 

Soigneux   de  ménager ,   quand  il  faut  que  j» 
gronde, 

(  Car  c'eCi:  en  cenfurant  qu'on  plait  au   Spec- 
tateur, ) 

Sur  l'bomme  en  gênerai  mon  £el  fe  débonde. 

Jamais  contre  quelqu'un  ma  mufe  n'a  vomi , 
Rien  dont  la  décence  ait  gcmi  5 

Et  toujours  d-ins  mes  vers  la  vérité  me  fonde. 
D'une  indolence  fans  féconde, 

Parelfcux  s'il  en  fut,  &  fouvent  endormi  5 

Du  revenu  qu*il  faut  je  n'ai  pas  le  demi. 

Plus  content  toutefois  que  ceux  où  l'or  abonde. 
Dans  une  paix  douce  &:  profonde  , 
Far  la  Providence  affermi , 

De  la  peur  des  befoins  je  n'ai  jamais  frémi , 
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D'une  humeur  alTez  douce  &  d'une  ame  affc* 
ronde , 

Je  crois  n'avoir  point  d'ennemis 
Et  je  puis  afTurer  ,  qu'ami  de  tout  le  monde  , 
J'ai  dans  l'occaflon  trouvé  plus  d'un  ami. 

M.  Panard  était  tel  qu'il  s'efl  peint. 
Plus  enjoué,  mais  aufîî  fimpIequeLa- 
fontaine  ,  d'un  caradere  vrai  &  fans 
fard  ,  fans  jaloufie ,  &  fans  ambition  ; 
ardent  ami ,  convive  aimable  ,  il  con- 
ferva  fa  gaieté  dans  toutes  les  fitua-- 
tions  de  fa  vie.  Plus  fage  encore  dans 
fes  mœurs  que  dans  fes  vers  ,  il  n'affi- 
cha jamais  cette  vaine  philofophie,  qui 
ne  confîfte  que  dans  les  paroles  &  dans 
une  conduite  finguliere.  Ces  vers  que 
M.  Favart  fon  ami,  a  fait  fur  M.  Par 
nard,  la  caradérifent  très- bien. 

Il  chanfonna  le  vice  ,  &  chanta  la  vertu. 

Le  Comédien  le  Grand  ,  Auteur  de 
plufieursComédies,  ayant  entendu chan-, 
ter  un  vaudeville  de  M.  Panard,  vou- 
lut en  connaître  l'Auteur.  11  était  Em- 
ployé dans  un  petit  Bureau  ^  le  Grand 
î'alla  trouver,  ^  lui  dit,  qu'il  avait 
plus  de  talens  que  lui  ;  c'était  la  mo- 
deftie  qui  encourageait  la  timidité.  M. 
Panard  en  crut  le  Comédien ,  ôcréulïïtt 
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II  ne  prît  jamais  aucun  foîn  de  fa  for- 
tune \  un  ami  &  une  amie  de  M.  Pa- 
nard ,  lui  faifaient  de  concert  une  pen- 
fion  de  trois  cens  livres  ,  &  ce  tribut 
de  l'amitié  lui  était  plus  précieux  ,  que 
ne  lui  auraient  été  des  pendons  obte- 
nues aux   dépens  de  l'Eî^at. 

Les  ouvra,^es  de  cet  eftimable  Au- 
teur font  au  Théâtre  Français  ,  en  fo- 
ciété  avec  l'Affichard. 

L'Amant  Comédien,  ouïes  Adeurs 
déplacés. 

Au  Théâtre  Italien  _,  k  luifeuU 

Les  Ennuis  de  Thalie,  Comédie 
envers  libres,  en  un  ade. 

Les  Vœux  accomplis ,  Comédie  en 
vers  libres  en  un  ade. 

En  fociété  avec  M.  Sticotti,  Comé- 
dien Italien. 

Roland  ,  Parodie  en  profe  &  vau- 
devilles ,  Tragédie  lyrique  du  même 
nom. 

Les  Fêtes  fincéres ,  Comédie  en  vers 
&  en  un  ade. 

LTmprompt-u  des  Adeurs ,  Comé- 
die en  vers  libres  en  un  ade. 

Les  Tableaux ,  Comédie  en  vers  li- 
bres en  un  ade. 
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Outre  un  grand  nombre  d'Opéra- 
Comiques  ,  dont  nous  donnerons  les 
extraits  dans  Thiftoire  de  ce  Théârre  , 
on  trouve  encore  dans  le  quatrième 
volume  de  Panard ,  des  (Euvres  ana- 
créontiques ,  des  Fables ,  des  Madri- 
gaux ,  des  Éni,:^mes ,  des  Cantates ,  & 
plufieurs  autres  ouvrages  de  fociété; 
mais  la  plupart  font  marqués  au  coin 
de  la  plus  faine  morale ,  &  tous  font 
remplis  d'efprit  &  de  délicatefle.  Le 
dernier  trait  qu'il  nous  refte  à  ajouter 
au  portrait  de  cet  eftimable  Ecrivain  , 
font  les  vers  de  M.  Favart ,  que  l'on 
trouve  au  bas  de  l'eftampe  qui  le  repré- 
fente  à  la  tête  de  fes  ouvrages. 

Rïdiculum  primus  docuit  cantare  per  urbem^ 

Finutes  docuit  moribus  ille/uis. 
Utile  mifceiur  dulci  ;  pundum  omnc  rcfertur , 
Cum  Vemns  cythuram  cajîa  Mmerva  fonat. 


T 
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LES  VALETS  MAITRES. 

Comédie  tn  deux  acles  ^  en  vers  libres  j 
fuivie  de  deux  DiyeniJJemens  j  20  Fé- 
vrier 174^*  (i) 

x^  o  R  A  L I N  E  en  habit  de  Danfeufe , 
paraît  avec  Arlequin  ,  habillé  en  HuÇ- 
fard.  Tous  deux  débarraffés  de  leurs 
Maîtres  &  de  leurs  MaîtrelTes,  préten- 
dent fe  bien  divertir,  &  faire  les  hon- 
neurs de  la  maifon  à  leurs  amis  ,  qui 
ne  tardent  pas  d'arriver.  Lafleur  ,  Cou- 
reur du  Marquis ,  &  Scapin  ,  Heduc- 
que  de  la  Baronne,  entrent  en  ce  mo- 
ment, &  font  bientôt  fuivis  de  Co- 
lombine  &  de  Lifetre,  qui  font  au(îî 
MaîtrefTes  ,  par  l'abfence  des  leurs. 
'Arlequin  propofe  de  fe  mettre  à  ta- 
ble; Coraline  &:  Lafieur  veulent  com- 
mencer par  la  danfe,  malgré  le  pro- 
verbe; Colombine  par  un  concert, 
mais  après  quelques  objections  ;  l'avis 
de  Lifetre  réunit  tous  les  autres  ;  ils 
conviennent  d'ouvrir  la  fête  par  une 

(i)  La  fcènc  cit  a  la  Campagne,  dans  une 
Sailc  de  ia  Maifon  da  Chevalier. 
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Comédie  qui  fera  faivie  d'un  fouper  , 
&  le  fouper  d'un  grand  bal  ;  la  diffi- 
culté efl  qu'ils  n'ont  point  de  pièce 
prête  ;  Arlequin  imagine  d'en  corn- 
pofer  une  &  de  la  jouer  à  l'impromptu. 
Lafleur  perfectionne  cette  idée  ,  il  y 
ajoute  qu'il  faut  que  la  parodie  de  leurs 
Maîtres  &  de  leurs  Maitrefles,  foit  le 
fujet  de  la  pièce  ,  &  qu'il  ne  fera  pas 
difficile  à  Q.QS  Valets  de  copier  les  pro- 
pos &  les  travers  de  gens  qui  ne  fe  gê- 
nent point  devant  eux,  dont  ils  con- 
naident  à  fond  le  caraélere  &  les  aven- 
tures :  Lifette  fe  charge  du  rôle  de  la 
Préfidente  ,  qui  ed  une  précieufe  ;Ca« 
raline  de  celai  de  la  ComteOe,  qui  eft 
une  petite  Maîtrellej&moia  je  vais,dii 
Coiombine: 

Contrefaire  la  voix  de  ma  Joueufe  antique. 
Qui  perd  toujours  en  friponnant  5      *^'^ 

Qui  joint  à  ce  défaut    le    travers  plus    cho- 
quant , 

De  vouloir   plaire  avec  un  vifage  gothiq'jcj 
Dans  le  befoin  le  plus  prc-ilant , 
R-Fufant  tout  au  Domelliqi.c, 
Pfoiiguaur  tout  a  Ton  Am:nt , 

Car  i'amour  eil  chez   elle    é  al  à  l'avarice; 
, -.Çc^u'-^ft  point  pat  une  vertu 
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Que  dans  foa  cœur  un  vice  efl:  combatai,\ 
C'eft  toujours  par  un  autre  vice. 

Arlequin  prérend  briller  dans  le  rôle 
du  Chevalier  &  fe  ven  :er ,  en  le  joaant, 
d'un  Maître  qui  le  rofle  fans  le  payer  , 
&  qui,  grâce  à  fa  mauvaife  conduire, 
ne  peut  fubfifter  qu'aux  dépens  de  la 
Baronne.  Tout  ce  qu'il  craint  un  mo- 
ment après,  c'eft  de  lui  prêter  des 
grâces  naturelles  qu'il  n'a  pas. 

La    FLEUR. 

Je  vais  de  mon  côté  rendre  le  perfonnagc 

Du  doucereux  Marquis   donc  je   fuis  le  Cou- 
reur, 

Dans  tout  Ton  ridicule  &  toute  fa  fadeur. 
Il  eft  pincé  dans  fa  frifure  , 
Et  compofé  dans  tous  fes  motsj 

Son  entretien  reflemble  à  fa  coëfFure  , 
Et  fa  cocfFure  à  Tes  propos. 

Kouvel  être  du  jour,  &  créé  par  la  mode. 
Dont  un  effain  de  jeunes  focs , 
font  leur  modèle  &  leur  pagode. 

ARLEQUIN. 

Toujours  prefTé  ,  toujours  en  mouvement , 

Le  Chevalier  eft  fon  contiaile  ; 
C'cft  l'oiûf  par  é.at ,  &  l'afFauc  j>ar  fafte  5 
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%\  voas  le  renconriez  ,  il  vous  parle  en  cou- 
rant i 
Trente  affaires  toujours  le  tiennent   en    cer- 
velle i 
Il  vous  quitte  ,  &  pourquoi  ?   C'eft  pour  aller 
fouvent , 
Jouer  chez  lui  de  la  vielle. 

Lifette  efl:  perfaaciée  que  leurs  Maî- 
trei'  feraient  leurs  profits  de  cette  Co- 
médie. 

La    FLEUR. 

Il   vaut  mieux  qu'ils  foient  loin  j  dans  leur  hu- 
meur cauftique. 

Ils  pourraient  nous  trouver   de  fort    mauvaig 
plaifants , 
Prendre  la  Pièce  à  contre  fens , 

Et  par  vingt  coups  de  canne-  en    faire  la  cri- 
tique. 

Scapin  n'a  d'autre  emploi  que  celui 
d'aller  &  de  venir  ,  &  d'annoncer  l-:s 
furvenant'.  &  tous  les  autres  Adtcurs 
foirent  pour  s'habiller,  ce  qui  ne  de- 
mande qje  peu  tems .  parce  qu'ils  iont 
tous  voiunb. 

La  1-^iece  commence  au  fécond  aéle. 
Lafl/ur  fous  le  nom  &  les  habits  du 
Tomt  V%  S 
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Marquis,  te  Arlequin  fous  ceux  du  Che- 
valier, ouvrent  la  fcène. 

Le  MARQUIS ,  courant  après  le 
Chevalier  y  qui  arpente 
le  Théâtre. 

Un  inftaiK,  Chevalier,  que  je  rc  parle;  ar- 
rête. 

Hé  !  quoi  toujours  en  l'air  ?  toujours  cou- 
rant, volant  ; 

Rien  n'eft  plus  déraftreux  ,  rien  n'eft  plus  dc- 
folant. 

Le    CHEVALIER,   toujours    cou- 
rant. 

Que  veux-tu  ?  J'ai ,  Maïquis,  mille  foins  dans 
la  tête. 

Il  fe  plaint  qu'il  efl  ob fédé  par  la 
Préfidenre  ,  la  Couitefle  oc  la  Baronne , 
&  que  trop  de  mérite  expofe  à  bien 
des  perfécutions  ;  le  faux  Marquis  lui 
promet  de  fe  char:2;er  d'une  ou  deux 
de  ces  Dames,  pour  l'en  débarrifTer, 
&  lui  faire  plaifir ,  s'il  veut  les  lui  cé- 
der. Le  Chevalier  s'en  de'fend,  fur  ce 
que  toutes  trois  lui  font  nécciraires  ;  la 
ComtefTe  l'amufe  par  f.i  coquetterie  & 
fon  extrava/^ance  :  la  fadeur  St  le  ton 
précieux  de  la  PréfidentC;  ne  Tempe- 
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ehent  point  de  vouloir  l'époufer  ,  par- 
ce qu'elle  eft  riche,  &  que  fa  conduite 
eft  plus  raifonnable  ;  &  la  vieille  Ba- 
ronne eft  bonne  à  ruiner.  Le  Mar- 
quis lui  confeille  de  fe  dépécher  de  l'ex- 
pédier ,  de  peur  que  le  jeu  ne  lui  ar- 
rache la  vidoire  des  mains.  Le  Che- 
valier répond  qu'il  ne  perd  pas  un  mo- 
ment; qu'elle  a  déjà  fait  pour  lui  des 
<lépenres  confidérables  ;  qu'elle  fournit 
à  (on  luxe  &  à  Tes  befoins,  &.que  deux 
jours  decomplaifance  de  (à  part  l'achè- 
veront; qu'elle  doit  même  lui  faire  pré- 
fent,  avant  la  fin  de  la  journée,  d'un 
brillant  équipage  qu'il  attend  avec  im- 
patience. 

Le   MARQUIS. 

Pour  te  montrer  à  tout  Paris , 
C'eft-là  ta  grande  affaire. 

Le  C  II  E  V  A  L  I  E  R. 

Ah  l   que  dis-tu,   Marquis î 
D'afflires  ,  j'en  ai  tant  que  je  n'y  puis  fuffire. 

J'ai  dix  maris  à  défoier  , 
Une  mère  à  tromper  ,  deux  tantes  à  réduire  , 

Et  trois  veuves  à  confoler  j 

Vingt  Lettres  que  je  dois  écrire. 

Quatre  Placcts  à  prcfemer, 

Sij 


59^  ^{f^oln 

Un  Mémoire  à  faire  tranfcrirc , 

Deux  Procès  à  follicitcr  , 
Un  Régiment  enfin,  que  je  veux  acheter  s 

J'ai  l'agrément  que  je  dcfirc , 
Il  ne  tient  qu'à  l'argent  qu'il  me  faut  emprun- 
ter. 

Le  Marquis  lui  dit  qu'il  n'a  qu'à  tirer 
cet  argent  de  la  Baronne.  &  il  lai  avoue 
qu'elle  d  nr  le  lui  apporter  dans  une 
heure  ;  mais  il  ajoute  qu'il  eft  embar- 
rafle  de  favoir  comment  il  fe  défaira 
de  la  Com^efle  ,  &  fur- tout  de  la  Pié- 
fîdente  ,  qui  eft  Fort  tenace  ;  le  Marquis 
lui  offre  de  leur  tenir  compagnie  ,  &  le 
Chevalier  accepte  avec  joie  cette  pro- 
pofirion  ;  Coraline  arrive  fou^  le  nom 
Se  les  habits  de  la  ComteiTe  ,  Ôc  Li- 
fette  ibus  ceux  de  la  Préfidente. 

La   C  O  M  T  E  S  S  E. 

Point  de  réflexions,  &:  vive  la  folie, 

C'eft  elle  qui  me  ^uide.  H(>  !  bonjour ,  Chcr- 

valicr. 
Pour   bien    cxcravaguer   je    cherche    compa- 
gnie , 
Je  ne  puis  mieux  m'alfocier. 

Le   CHEVALIER. 

ComtelTc  ,  à  vos  travers  je  voudrais  mallter. 
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Mais  je  fuis  aujourd'hui  d'un  férieux  énorme  , 
D'une  rai  Ton.     .     . 

La    COMTESSE. 

Tant  pis,  vous  allez  m'ennuyer, 

Lifette  afFedant  le  ton  précieux  de 
fa  MaîtreflTe ,  aOure  qu'elle  eft  charmée 
de  le  trouver  de  cette  humeur;  que  la 
Métaphyfique  eft  fa  paillon  dominante  ; 
que  c'eft  une  vifite  en  forme  qu'elle 
vient  lui  faire,  &  qu'il  faut  palTer  l'après- 
dînée  à  bien  analyfer  les  f^ntimens  & 
les  délicateiTes  du  cœur.  Le  Ch^valifti: 
s'en  défend,  Q)us  prétexte  d'une rép. ^afe 
qu'il  eft  preïïe  de  faire  à  la  lettre  d'une 
Duchefle  ,  dont  le  Pa^e  s'i'mpatiente  > 
&  il  fort  pour  aller  la  faire  ,  fans  beau- 
coup   s'inquiéter  de  la  PrcfiJente. 

Le  iMarquis  feint  de  l'excufer  ,  tc 
révèle  le  fecret  du  Régiment  dont  la 
Baronne  doit  fournir  Tarifent  ;  mais  la 
Comrefle  promet  d'y  mettre  bon  or- 
dre ;  elle  leur  apprend  qu'elle  lui  a 
gagn^'  ^'lle  piftoies  la  veille,  qu'elle 
efpére  1  -.chever  dans  la  prochaine  féan- 
ce  ;  Scapln  vient  l'avertir  que  la  Ba- 
ronne l'attend  les  armes  à  la  main.  Elle 
va  la  joindre  ;  la  Préfidente  &  le  Mar- 
quis reftent  feuls. 

S  iij 
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Cette  fcène  d'une  précîeufe  &  d'un 
minaudisr  qui  fe  parlent  lentement,  & 
fouvent  par  des  î5:rimaces ,  pour  s'é- 
pargner At^  paroI«s ,  eil:  très-plaifante 
à  la  repréfentatioù  ;  cependant  le  Mar- 
quis s'échauffe  un  peu,  fe  jette  aux  ge- 
noux de  la  Préfidente,  qui  fe  défend 
d'abord  ,  mais  qui  ne  pouvant  tenir 
long-tems  à  tous  leb  jolis  propos ,  &  en- 
core moins  aux  carefles  prefTantes  ,  fe 
rend  enfin  ,  &  promet  de  l'époufer  ;  ils 
débitent  encore  l'un  &  l'autre  force 
lieux  communs ,  fur  la  confiance  &  la 
fidélité  que  doivent  obferver  deux 
époux;  &  le  Chevalier  arrive  lorfque 
le  Marquis,  rempli  de  fon  bonheur, 
baife  avec  tranfport  la  main  de  la  Pré- 
fidente, qui  ne  cache  point  au  Che- 
valier qu'elle  lui  préfère  fon  Rival, 
lequel  s'excufe  ainfi  de  fa  trahifon. 

Tu  m'as  chirgé  du  foin  de  ramufer. 

Et  pour  être  plus  à  ponce. 
Mon  cher ,  je  m'en  vais  Tcpoufer. 

Le     CHEVAL  I  EB. 

L'cpoufer  ! 

Le    MARQUIS. 

Pour  ce  foir ,  b.  choie  eft  arrét<?Ct 
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Le   CHEVALIER. 

Ventrebleu  !  c'eft  un  tour.  .  . 

Le    MARQUIS. 

D'ami  ; 
C'eft  pour  te  foulager  que  j'ai  pris  ce  parti  5 

Mon  difcours  eft  des  plus  fînceres. 
Tu  peux  aller  vaquer  à  toutes  tes  affaires , 

Je  ferai  pour  toi  celle-ci. 

Le  Clievalier  fe  confole  dans  refpé- 
rance  d'épouferla  Baronne  ,  qui  mourra 
bientôt ,  &  dont  il  héritera  ;  mais  elle 
vient  déranger  tous  fes  projets ,  en  per- 
dant jufqu  à  fon  dernier  écu. 

La  BARONNE ,  au  Chevalier. 

O  doux  objet  de  mon  amour  d'écu. 
Vous  partagez  ma  peine. 

Le   CHEVALIER. 

Oui ,  de  par  tous  les  Diables. 

Le  MARQUIS. 

C'eft  au  plus  douloureux. 

La  PRÉSIDENTE,  â /a  Baronne] 
ironiquement^ 
Confolez-vous  pourtant , 

(  En  montrant  le  Chevalier.  ) 
Moufle ur   vous  refle. 

Siv 
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La  BAROxNNE. 

Non   vraimcnri 

Le  fort  me  léiervait  ce  dernier  trait  encofc  ; 

Par  un  coup  inoui  dont  mon  cœur  a  faigné , 
La  Comteffe  m'a  tout  gagné, 
Jufciu'ad  Chevalier  que  j'adore. 

Chacun  rit  de  l'excès  auquel  la  Ba- 
ronne a  porté  la  fureur  du  jeu.  J^e  feul 
Chevalier  eft  fcandalifé  de  ce  que  la 
Baronne  l'a  joué  co    me   un   meuble. 
Elle  lui  dit  qu'elle  Ta  bien  adhéré  ;  elle 
convient  cependant  que  de  tous  ceux 
qu'elle  a  perclus ,  c'efl:  celui  qu'elle  re- 
grette  le  plus  ;   aufli   paraît- elle   con- 
folee  de  tous  Tes  malheurs ,  lorsque  la 
Comtefleîe  lui  rend  ?^énéreu(ement ,  & 
le  contente  de  Tes  biens,  qu'elle  le  ré- 
ferve  ;  le  Chevalier  aurait  mieux  aimé 
qu'elle  usât  de  fa  vicftoire,   &  il  fe  dif^ 
pofe  à  quitter    fon    antique  Maitrellë  , 
qui  fe  prépare  à  le  fuivre ,  lorfque  Sca- 
pin  tout  eftrayé  ,   vient  avertir  les  ca- 
maîades  que  leurs  Maîtres  arrivent;  ils 
paraiiTent    en   effet ,    les    habits  de  la 
Comtefle  &  de  la  Préfidenre  les  trom- 
pent   un    infiant ,  mais  ils  reconnaif- 
ient   bientôt    ces    Soubrettes  j    qu'ils 
trouvent  charmantes  dans   ce   nouvel 
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équipage  ,  Se  auxquelles  ils  accordent  la 
grâce  de  leurs  Valets  ,  qui  vont  reprerir 
dre  les  habits  convenables  à  leur  con- 
dition; &  la  Pièce  finit  par  un  concerto 
de  vielle,  inRrument  favori  du  Cheva- 
lier, fuivi  de  quelques  couplets,  chan- 
tés par  le  Marquis. 

Cette  Pièce  qui  eft  de  BoifTy  ,  n'eut 
pas  un  fuccès  aulîi  heureux  que  la  plu- 
part de  fes  autres  Comédie^•  ;  il  l'a  re- 
tira après  la  féconde  repréfentation  , 
&  ne  l'a  pas  mcme  fait  imprimer  dans 
fes  œuvres  \  elle  eft  cependant  rem- 
plie de  fcènes  très-plaifantes  ,  &  de 
détails  fort  bien  écrits;  mais  le  fond 
de  l'intrigue  eft  trop  médiocre  ,  &.  les 
perfonnaijes  ne  pouvaient  gueres  être 
employés  de  cette  manière ,  que  dans 
un  Canevas  Italien. 

Les  Comédiens  fermèrent  leur  Théâ- 
tre cette  année  le  2^  Mars  ,  parles  Fo- 
lies de  Corail  ne  ,  fuivies  d  un  Com- 
pliment prononcé  par  le  fieur  Ro- 
chard  ,  oc  dont  voici  quelques  ftro- 
phes. 

Tous  les  ans  un  nouveau  ferment 
Nous  lie  à  vous  ,  &  nous  engage 

s  V 
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Au  foin  de  votre  amufement  ; 
Aujourdhui  j'ajoute  à  l'hommage  , 
L'excufe  &:  le  remercîment. 
Je  fuis  député  près  de  vous , 
D'un  Peuple  plus  libre  que  nous. 
D'un  Peuple  amoureux  de  la  gloire. 
Que  vous  feuls  pouvez  diCpenfer. 
th  i  quel  titre  vaut  la  vidoire 
D'un  Auteur ,  que  peut  carefTer 
L'accueil  d'un  (1  bel  auditoire  ? 
Voilà  le  temple  de  Mémoire, 
Vous  feuls  avcr  droit  d'y  placer. 
Nous  favons  quels  périls  menace 
L'épreuve  des  jeunes  Auteurs  ; 
Paut-  il  redoubler  leurs  frayeurs  } 
Leur  demander  avec  audace , 
S'ils  ont  quelque  nom  au  Parnaffe, 
Ou  quelques  bruyans  Protecteurs  } 
N'aurions-nous  pas  mauvaife  grâce 
D'étouffer  les  germes  des  fleurs  ?  (i) 

Nous  ne  donnerons  non-plus  qu*un 
extrait  très  fuccint  du  Compliment  qui 

(1  II  ferait  a  fouhaiicr  que  les  Comédiens 
fuflent  toujours  rcftés  eux  -  mêmes  dans  ces 
louables  difpolitions  ,  &  ne  fe  fulfcnt  pas  per- 
mis de  prononcer  fans  appel  ,  des  jugemens 
qui  font  k  plus  fouvcnt  cakes  par  k  Public. 
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fut  prononcé  à  la  rentrée  par  le  même 
Adeur,  le  22  du  mois  d'Avril  1748, 
précédé  de  la  Joute  Ôc  de  la  Vie  eft 
un  Songe. 

Heureax  Ci  nous  pouvons  à  force  de  travaux  , 
Balancer  nos  Rivaux  ! 

Melpomene,  à  Ton  gré,  par  vous  eft  applaudie^ 
Pendant  tout  cet  hyver  vous  fùces  Ton  Toutien  , 
Et  le  cruel  Denis,  (i)  malgré  fa  tyrannie. 
N'a  pas  trouvé  vos  cœurs  aufll  durs  que   le 

fienj 
S'il  vous  a  plCi ,  Meflîeurs  ,  il  le  mérite  bien  ; 
Vainement  la  critique ,  &  l'attaque  &  le  frondej 
Jamais  Tyran  n'a  fait  tant  de  plaifîr  au  monde, 

Meflîeurs ,  daignez  répondre  à  nos  defîrs  ; 
Honorez-nous  roujours  de  votre  bienveillance; 
£lle  fert  aux  Adeurs ,  autant  qu'à  vos  rlailîrs. 


De  toutes  les  Pièces  reçues  avec  tranfport  par 
les  Comédiens ,  tant  Français  qu'Icaliens , 
prefque  pas  une  ne  réuflkj  &  la  plupart  de 
celles  qu'ils  n'ont  jouées  qu'à  force  de  perfécu- 
tions,  ont  eu  le  plus  grand  fuccès. 

(i)  Tragédie  de  M.  Maripontel ,  jouie  le  5 
février  ,  qui  eut  feize  repréfeataiions  ,  &  qui 
donna  les  plus  grandes  efpéranccs  des  taleas  de 
ce  jeune  Auteur. 

svj 
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D-s   lacriers   immorccls  qu'au    ParnafTe   l'on 

donne  , 
Vo„8  fùrcs  de  tous  les  tems  les  Maîtres  fouve» 

rains  ; 
Les  Miilcs  forment  la  Couronne  , 

:  '^      ■    maias. 


diiVofer  ,  elle  eft  mife  en  vof 


Le    fieur   Rochard    cbanta  enfuîte 

plufiears  coapiers  ,  fur  l'air  ;  au  bord 
a  un  clair  ru.. ^] eau  ,  qui  était  alors  foit 
€n  vo^ue ,  Ôc  dont  il  était  i' Auteur, 
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UANNÉE  MERVEILLEUSE. 

Comédie    en   un  acle  en  vers  _,  avec  un 
Divertijfement  ^18  Juillet  ij^S^  (1) 

iVl  E  R  c  u  R  E  vient  annoncer  à  I3 
Folie,  la  merveilleufe  révolution  q'oi 
vient  de  s'opérer  dans  la  nature,  par 
le  changement  des  deux  fexes,  &  qu'oQ 
verra  ce  jour  même. 

L'impertinence  en  Petit- Maître-, 
la  fadeur  fous  un  habit  noir, 
La  valeur  avec  un  miroir. 
Et  la  fidélité  fous  le  mafc|ue  d'un  traître. 
Le  fexe  grofTira  le  nombre  des  Savans  5 
Les  femmes  des  Jaloux  dont  Tame  eit  géné- 
reufe  , 
Seront  des  maris  complaifans. 

La  Folie  lui  répond  qu'elle  a  déjà 
prévenu  les  ordres  du  Deflin  ,  en  dif- 
pofant  les  hommes  à  cette  étrange  mé- 
tarnorphofe  &  elle  en  fait  un  portrait 
qu'elle  finit  par  ces  deux  vers  : 

(i)  La  fcène  eft  dans  un  Jardia, 
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Des  femmes ,  en^n  mot ,  ils  ont  pris  tous  les 
vices, 
Sans  en  avoir  pris  les  vertus. 

Un  Officier  transfprmé  en  Petite- 
MaîtrefiTe  ,  remplace  Mercure,  &  vient 
chanter  plufieurs  couplets ,  dont  il  a 
parodié  les  paroles  fur  des  airs  nou- 
veaux ;  il  efl:  à  Ton  tour  remplacé  par 
un  Danfeur  qui  n'a  changé  que  de 
fexe  ,  de  Danfeufe  qu'elle  était  aupara- 
vant, &  qui  s'applaudit  de  pouvoir  être 
aufîi  libertin  qu'il  le  voudra  ;  furvient 
un  Robin  ,  puis  un  Officier  ,  devant  le- 
quel le  Danfeur  &  le  Robin  difparaif- 
lent  ;  ce  Militaire  était  une  jeune  Mar- 
quife  ,  à  qui  le  mari  ne  voulait  pas 
feulement  permettre  d'avoir  un  Amant, 
quoiqu'il  eût  une  Maîtrefle:  ce  ferait 
bien  l'occafîon  de  prendre  fa  revanche 
avec  fon  mari ,  qui  efl:  devenu  fa  fem- 
me j  mais  elle  en  ufe  plus  généreufe- 
jnent. 

Je  veux  la  laiffer  vivre  en  pleine  liberté. 

Je  vais  trouver  une  jeune  Beauté  , 
Et  je  laiffe   Madame  avec  celui  qu'elle  aime; 
Je  donné  an  rendez-vous ,  Madame  en  fait  de 

.  mêmes 
Je  m'endette  ,  elle  en  fait  autant  de  fon  •ùcé  j 
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Elle  foupe  à  PafTy  ,  je  foupe  chez  Lidie. 

Le  Marquis  fort  pour  profiter  des 
avantages, de  Ton  nouveau  fexe  ,  & 
foumettre  toutes  les  femmes. 

Arlequin  déguifé  en  Revendeufe  à 
la  toilette  ,  paraît  très-mécontent  dp 
fon  nouvel  état ,  parce  que  ,  dit-il  : 

Il  eft  fi  fatigaant  d  être  une  honnête  femn[ie  , 

Que  je  ne  conçois  pas  comment 
On  peut  avoir  le  cœur  de  l'être  un  feul  mo- 
ment. 
Une  foule  d'Amans  près  de  nous  vient  Te  ren- 
dre , 
On  ne  fait  pas  lequel  il  faut  entendre. 
Car  leur   mérite  échappe  au  trouble  de  nos 

fens. 
L'un  nous  dit  des  douceurs ,  l'autre  fait  des  pré- 

fens. 
Le  troifieme  enfin  plus  ardent ,  mais   moins 

tendre , 
Trouve  mauvais  qu'on  veuille  Te  défendre  3 
Et  parce  qu'on  lui  tient  rigueur, 
11  prend  contre  nous  de  Thumeur. 
Cela  n'eft-il  pas  pitoyable? 

Malgré  toute  la  vertu  de  la  Revea- 
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àtu^Q  à  la  toileTe  ,  une  Vivandière 
qui  était  autrefois  Grenrdier,  vient  pour 
couper  la  {î.cure  à  cette  difcrette  Dame 
qui  s'eft  avifee  d'apporter  des  pouJets 
à  fa  fille  ;  la  Vivandière  qui  conferve 
toujours  le  caradere  de  fon  premier 
état ,  prétend  que  fa  fille  fait  un  hon- 
nête femme,  comme  elle  était  un  brave 
foldat  ;  elle  le  propofe  de  couper  les 
oreilles  à  quiconque  ofera  lui  en  con- 
ter. 

Ma  fille  fera  fage ,  ou,  fans  aucun  quartier , 
Je  ferai  voir  en  punifTant  l'injure  , 
Que  l'honneur  chez  un  Grenadier  , 
Eft  plus  puifTant  que  la  nature. 

La  dernière  fcène  eft  celle  d'un  Avo- 
cat ,  qui  fe  plaint  vivement  de  ce  que  , 
de  fem-me  fenfée  qu'il  était,  le  ciel  s'eft 
avilé  d'en  faire  un  homme  ridicule. 

L' A  V  O  C  A  T. 

Au  Sexe  on  veut  en  vain  reprocher  l'injuftice. 
Blâmer  dans  fon  efprit  trop  de  légèreté , 

Sa  médifance,  fa  malice, 

Et  la  petite  vanité 

Que  peut  lui  donner  fa  beauté  , 
Certain  je   ne    fais    quoi ,  qui  flatte ,  pi^^^j 
amufe. 
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Parle  fans  celle  en  fa  faveur  , 
Et  l'homme  ,  malgré  lui ,  dans  le  fond  de  fon 
cœur. 
De  la  femme  trouve  l'excufc  5 
Mais  pour  lui  qui  prétend  régner  dans  l'U- 
nivers , 
Et  qui  croit  fa  raifon  parfaite  , 
Il  ne  montre  que  des  travers 
Qu'aucun  agrément  ne  racheté. 
S'il  eft  inftruit,  c'eft  un  pédant  5 
C'eft  un  fot ,  s'il  eft  ignorant  ; 
S'il  a  fait  quatre  vers  ,  fon  orgueil  eft  extrême  5 
S'il  eft  en  place,  il  fait  l'homme  important 5 
Son  ton  ,  fon  air  ,  fon  regard  même  , 
Tout  chez  lui  devient  infultant  : 
Mais  le  comble  du  ridicule  , 
C'eft  lorfqu'cn  fes  façons  &  fon  petit  parler ,  \ 

A  la  femme  il  veut  refîembler  , 
Que  de  fa  gennlleife  il  veut  être  l'émule  , 
Et  qu'à  fes  agrémens  il  prétend  s'égaler. 
Ah  1  les  hommes  devraient ,  s'ils  étaient  rai-, 
fonnables. 
Racheter  leur  manque  d*appas  , 
Par  des  qualités  eftimables. 
Les  défauts  d'une  femme  ,  enfin  font  pardon- 
nables , 
Cewx  d'un  homme  ne  le  font  pas  5 


4o5  Hljlolre 

Enfttîte  en  Avocac  habile  ,  il  Toutient 
Le  contraire  de  ce  qu'il  vient  de  dire. 

L'  A  V  O  C  A  T. 

Le  fîecle  où  nous  vivons ,  eft  le  plus  beau  de 

tous  i 
Et  qui  le  blâme,  a  tort  :  peut- on  jamais  pré- 
tendre 
Un  fort  plus  charmant  &  plus  doux  î 
La  fociété  douce  &  tendre , 
Unifiant  les  égards  avec  la  liberté  , 
Produit  toujours  en  France  une  aimable  gaîté; 
Le  Savant  parmi  nous  quittant  le  ton  barbare, 
Eft  un  homme  du  monde ,  &  jouit  des  plaifîrs: 
La  femme,   de  l'étude  elle-même  fe  parej 
L'efprit  fert  les  attraits  &  produit  les  defîrs. 
L'air  aimable  &  galant ,  féconde  du  courage , 
Aux  champs  de  Mars  dompte  les  ennemis. 
Et  des  cœurs  au  retour  reçoit  le  doux  hom- 
mage. 
Quel  efpoir  plus  flatteur  peut  nous  être  permis? 
La  France  en  combattant  enchaîne  la  vidoire. 

Toujours  la  fortune  la  fuit , 
Et  la  Paix,  qu'aujourd'hui  fa  vaillance  pro- 
duit , 
Eft  le  plus  beau  trait  de  fa  gloire. 
Décfle  ,  revenez  d'une  fatale  erreur  , 
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Remettez  l'Univers  dans  fon  premier  ryftcme. 
Notre   iiecle  eft  parfait ,  &  pour  notre  bon- 
heur, 

Des  Dieux  obtenez  la  faveur , 
Que  ceux  qui  le  fuivront  puifTent  être  de  même. 

A  mon  égard,  je  vous  le  dis  tout  net, 
DéefTe ,  j  étais  femme  ,  &  je  veux  l'être  encore,' 
Je  me  ris  des  projets  que  vous  faites  éclore. 
Naturam  expellas  furca  tamen  ufque  recurret. 

Les  Sujets  de  la  Folie  viennent  ter- 
miner la  Pièce  par  leurs  dan(es  >  &  l'oa 
chante  le  Vaudeville  fuivant. 

VA  U  D  E  F I  L  L  E. 

Dois  je  vivre  fans  amoureux  ? 
Non  5  à  quelque  chofe  de  mieux , 
Je  fens  que  je  fuis  deftinée  j 
Au  lieu  d'un,  s'il  m'en  venait  deux  , 
Je  chanterais  d'un  cœur  joyeux  , 
La  merveilleufe  année  ! 

Jufqu'à  préfent  ,  les  jeux  d'enfans, 
ïaifaicnt  tout  mon  asnufeinent. 
J'ignorais  pourquoi  j'éiais  née  , 
Mon  cœur  vient  de  m'en  éclaircir^ 
J'ai  pouffé  le  premier  foupir  , 
La  merveilleufe  année  l 
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Les  hommes ,  dit-on ,  font  ingrate  5 
Pour  moi  je  ne  le  penfe  pas  5 
Vraiment ,  j'en  fais  bien  éloignée; 
$i  j'offre  un  baifer  à  Tyrcis  , 
A  l'inftant  il  m'en  offre  dix  3 
La  mervcilleufe  année  1 

X 

Si  nous  avions  voulu  copier  tous 
les  détails  agréables  qui  font  dans  cette 
Comédie  épifodique  ,  nous  n'aurions 
fait  que  la  tranfcrire  d'un  bout  à  l'au- 
tre ;  elle  eft  de  M.  Roufleau  de  Tou- 
loufe  ,  qui  foutient  ce  nom  célèbre  avec 
dignité  ;  il  paraît  n'avoir  pas  oublié 
ce  mot  d'Alexandre  ,  à  un  foldat  qui 
fe  faifait  appeller  comme  lui.  Tu  as 
pris  mon  nom,  lui  dit  il ,  mais  dans 
tes  jours  de  combats ,  fouviens  toi  que 
tu  le  portes.  M.  RoufTeau  n'tll:  encore 
connu  que  par  des  fuccès  ;  la  Pièce 
dont  nous  venons  de  donner  l'extrait,  en 
eut  un  complet.  La  Coquette  fans  le 
favoir  ne  fut  pas  moins  bien  reçue  au 
Théâtre  de  l'Opéra  -  Comique  ,  &  la 
mort  de  Bucephal  ,  eft  un  chef-d'œu- 
vre de  bonnes  plaifanteries. 
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LES  FÉES  RIVALES. 

Canevas  Italien  en  quatre  actes  ^  précédé 
dun  Prologue  ,  cr  fuïvi  d'un  Diver- 
tijjement ^   18  Septembre  174S»  (l) 

Prologue. 

l_i  E  Roi  des  Rayons  d'or  fe  voyant 
âgé  &  fans  rucceiTear^deftine  Rofelinde 
fa  fille  uniqas  ,  au  Prince  Lifidor  ,  en 
le  taifant  hcriner  de  fa  couronne.  Pour 
en  informer  tous  Tes  Tajers,  il  ordonne 
aux  Génies  &  aux  Fées  de  s'aHembler  ; 
il  leur  déclare  Tes  fcurimens ,  qji  font 
approuvés.  Le  Prince  &  la  Princefle 
témoignent  une  grande  fatisfaâ:ion  ; 
mais  avant  de  s'unir  ,  ils  demandent 
au  Roi  la  grâce  de  defcendre  fur  la 
terre  pour  voir  les  merveilles  que  con- 
tient ce  globe  Rado*e  &  Pinpin  font 
une  deicription  de  tout  l'Univers  ;  le 
premier  eft  le  Cenfeur  des  mortels ,  & 
le  fécond  leur  apologifte.  Enfii  le  Roi 
permet  au  Prince  &  à  la  PrincefTe  de 

(i)  La  fcèiie  z\  d'abord  diiis  le  Royaume 
des  Rayons  d'or ,  &  eafuiie  dans  Tlfle  du  Plai- 
(if. 
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defcendre  fur  la  terre,  à  condition  que 
fi  Rofelinde  devient  amoureufe  de  quel- 
que mortel,  elle  tombera  ,  fans  s'en  ap- 
percevoir,dans  une  fituation  méprifable; 
t)C  que  {\  Lifidor  fait  éclater  la  moindre 
vengeance ,  il  fera  vaincu  par  la  force 
des  hommes  :  tous  les  deux  font  fer- 
ment de  ne  point  contrevenir  aux  vo- 
lontés du  Roi.  Le  Prince  les  congé- 
die ;  des  Génies  &  des  Fées  les  accom- 
pagnent; Pinpin  &:  Radote  les  fuivent. 
Le  Roi ,  en  chantant  un  air ,  difpa- 
raît. 

Le  Théâtre  fe  chan2:e  en  un  bois  ; 
on  y  voit  une  2:rotte  profonde  ,  oii  les 
Génies  &  les  Fées  font  leurs  enchan- 
temens. 

Coraline  commence  le  premier  acfle, 
&  tâche  d'infpirer  du  courage  à  Scapia 
qui  efl  tout  tremblant,  parce  que  l'en- 
droit où  elle  veut  le  conduire,  lui 
paraît  alfieux;  elle  lui  dit  qu'elle  efl:  ve- 
nue dans  ce  lieu  pour  y  faire  un  en- 
chantement, afin  qu'Arlequm  ,  qu'elle 
y  tient  enchaîné  réponde  à  fon  amour. 
Scapin  marque  fa  jaloufîe,  &.  lui  con- 
feille  de  faire  venir  Arlequin  en  fa 
préfence.  Coraline  appelle  deux  raonf- 
tres ,  &  leur  ordonne  d'amener  Arle- 
quin 3  il  arrive  ,  il  fc  plaint  de  fon  mal* 
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heureux  fort.  Coraline  lui  déclare  fon 
amour ,  il  la  rebute  ;  Scapin  s'offre  à 
l'époufer  ,  Coraline  feint  d'y  confen- 
fentir  ,  pour  éprouver  Arlequin  ,  qui 
fait  à  Scapin  beaucoup  de  complimens 
&  d'am  tié3,  &  le  prie  de  lui  rendre 
la  liberté  ,  en  fe  hâtant  d'époufer  Co- 
raline. Celle  ci  à  ce  difcours  entre  en 
furie  &  fait  fon  enchantement  ;  Arle- 
quin &  Scapin  épouvantés ,  tombent 
évanouis.  Plufieurs  ftatues  paraiffent, 
&  celle  du  milieu  prononce  les  vers 
fuivans  : 

Sufpends  les  maux   cruels  qui    déchirent   ton 
cœur , 

Arlequin  fera  ton  bonheur  ; 

Mais  d'une  fuperbe  Rivale 
Il  faudra  furmonter  la  puiifance  fatale. 

Par  les  plaifirs  &  la  douceur. 

Coraline  fait  fes  réflexions ,  tire  Ar- 
lequin &  Scapin  de  leur  évanouifle- 
mentj  déchaîne  Arlequin,  lui  parle  ten- 
drement ,  &  pour  s'amufer ,  commande 
aux  flatues  de  danfer.  Elles  forment 
un  Ballet ,  qui  finit  le  premier  aâ:e. 

Au  fécond  ade  le  Théâtre  repré- 
fente  un  lieu  délicieux.  Arlequin  &  Sca- 
pia  entrent  encore  tout  faiiis  de  co 
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qu'ils  ont  vu.  Scapin  perfuade  à  Arlç- 
quin  d'aimer  Coralme  ;  A ilequin ,  après 
beaucoup  de  dfficuiccs  y  coient  ;  Sca- 
pin alors  le  menace  de  la  morr,  &  fe 
déclare   amoureux  de  Coralme    Arle- 
quin ,  après   les  ia  z.s  ,  l'abandonne  à 
Sci.pin  ,  &  ils  le  retirent    bons  amis, 
Rofelmde  arrive,  elle  eft    charmée 
d«;Ja  beauté  de  la  terre  ;  Arlequ.n  la 
regarde    avec  admiration  ;  Rolelinde 
l'apperçoit,  &  comme  c'eft  le  premier 
mortc.1  qu'e  le  voit ,  elle  le  trouve  char- 
mant. Arlequin  de  Ton  cô^é  la  trouve 
adorable  ;  de  forte  qu'ils  font  une  fcène 
de  lazzis  ,  &  deviennent  amoureux  l'un 
de  l'autre.  Radote  les  obier ve  ,  &  après 
quelques  Lzzis,  s'en  va   pour  donner 
avis  à  Liiidor  de  ce  qu'il  a  vu.  Scapin 
arrive  ,  voit  Arlequin  avec  Rofelmde, 
&  il  la  raille  fur  Ion  attachement  ;  Ar- 
lequin exprime  fa  jalouiie  par  des  laz- 
zis ;  Scapin  fait  éclater  fa  joie  ,  voyant 
qu'Ai  leqain  s'efl:  attaché  à  cerre  étran- 
gère, &:  il  eipere  qu'il  aura  p!us  de  fa- 
cilité à  fe  faire  aimer  de  <  oraline.  Pin- 
pin  vient  avec  emprefTement  avertir 
Rofelinde  ,  que  le  Prince  Lifidoi  ,  tout 
furieux  ,  la  cherche  ;  Scapin  fe  fiuve  ; 
Pinpin  refte  ;  Arlequin  &  Koi'eLnde  for- 
ceat.  jLifidor  écoute  ce  qui  s'eft  pafle, 

Pinpin 
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Pinplh  parle  en  faveur  de  Rofcllnde  , 
calme  Lifidor  &  s'en  vont  enfemble. 

Le  Thcârre  fe  change  en  un  bois. 
Arlequin  &  Scapin  font  pourfuivis  d'un 
ours,  Radote  s'unit  à  eux  pour  tuer  IV 
nimal  féroce.  Lutte  accompagnc'e  de  laz- 
zis ;  mort  de  l'ours  ;  Radote  fort ,  Ar- 
lequin fait  quelques  réflexions  f..r  fon 
amour  pour  l'étrangère;  àc  s'endort 
fur  le  gazon  :  Scapin  fouhaite  de  voir 
Coraline ,  elle  arrive.  Coraline  voi> 
drait  s'approcher  d'Ailcqaln  ,  Scapin 
lui  die -qu'il  dort  ;  il  lui  découvre  le 
nouvel, amour  d'Arlequin ,  &:  la  conjure 
de  fe  ven.:^er  de  cet  ingrat  ;  mais  Co- 
riiline ,  loin  d^  confennr  à  cpo  jfer  Sca- 
pin ,  fe  fâche  ,  &  lui  fait  des  menaces  ; 
Scapin   s'en  va  tiès-mortiiié. 

Coraline  s'approche  d'.\rlequin  ,  fait 
des  lazzis  ;  Arlequin  fe  réveille  ,  & 
voyant  qu'elle  le  re/ardc  d'un  œil  fc- 
vere,  dans  la  crainte  que  S  apin  ne 
lui  ait  appris  fon  nouvel  amour  ,  il  fe 
jette  à  les  pieds  &  lui  fait  beaucoup 
de  carefles  bc  de  proteflations.  Pip.pin  , 
derrière  Arlequin,  lui  lance  une  ficche. 
Arlequin  redevient  amoureux  de  Ro- 
felincfe.  Coraline  courorinée  ,  menace 
Pinpin ,  l'oblige  de  fe  retirer  ,  &  quitte 
Tome  r.  T 
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Arlequin  pour  alier  fe  venger  de  Ro^ 

feJinde. 

Rofellnde  arrive,  e  m  hr  a  (Te  Arlequin, 
&  lui  dit  q'Jc  c'eft  elle  qLii  l'a  fait  blefltr 
d'une  flèche  ,  parce  qu'elle  $ii(\:  apper- 
çue  qu'il  avoir  repris  de  l'amour  pour  là 
Fée  Coraline  ;  Arlequin  la  remercié, 
&  au  même  moment  on  enrend  unton- 
nere  affreux  ,  &c.  La"  frayeur  faifit  Ar- 
lequin ;  Rofehnde  l'excise  à  prendre 
courage  ;  à  l'initant  le  Tlicâtre  change, 
&  repiéfenre  le  Palais  de  TAmour.  Co- 
raline Te  trouve  au  milieu  ,  afli-fe  fur 
un  n6ne,en  habir  de  Rofelinde;  elle 
appelle  /ilequin,  il  s'approche;  Ro- 
felinde  l'anéte,  Arlequin  fe  trouve 
bien  embarrafle  ,  ne  (achynt  à  laquelle 
donner  la  préférence.  Lifîdor  entre  fu- 
rieux ,  rire  fon  épce  ;  Coraline  &  Ro- 
felinde  niyent  ;  Arlequin  pour  fe  fau- 
ver,  mon'îe  furie  tione  oii  était  Cora- 
line. Lifidor  voyant  qu'il  ne  peut  fe 
ven^^er ,  frappe  du  pied  ;  la  décoration 
fe  change  en  un  bois  qui  borde  le  ri- 
vage ce  la  mer;  Arlequin  paraît  fur  un 
rocher  qu*on  voit  eu  milieu  des  flots, 
Rofelinde,  pour  tirer  Arlequin  d'un  fi 
déplorable  état ,  change  le  rocher  en 
vaifleaiLvle  vaiileau  vogue,  &  Rofe- 
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llnde  fort.  Plufîeurs  Pécheurs  &  Pc- 
cheufes  fe  trouvent  au  bord  de  la  mer, 
&  forment  un  divertiiTement ,  qui  ter- 
mine le  ^econd  ade. 

Le  Théâtre  repréfenre  un  bois ,  au 
milieu  duquel  on  voit  un  Château  en 
tourc  de  cabanes.  Lifidor  fait  connaî- 
tre à  Foielinde  qu'elle  a  violé  Ton  fer- 
ment ,  en  prenmt  de  l'amoar  pour  un 
mortel  ;  Rofelinde  s'excufe,  en  difant 
que  c'eft  Coraline  qui  l'a  fédiiire  ,  & 
par  ce  moyen  elle  appaife  le  Prince. 
Lifidor  quitte  la  P:inceire,  ^  va  cher- 
cher Coraline  &  A  lequin  pour  s'en 
ven.^er  ;  la  PrinceOe  fe  rerire  d'un  au- 
tre côté.  Coraline  fait  dss  réflexions 
fur  tout  ce  qui  lui  efl:  arrivé  Al' quia 
&  S' apin  accourent  effryés»  &  racon- 
tent à  Co!aline  ,  que  Lifidor  furiejJC 
contr'eux  trois,  veut  laire  évlarer  U 
"plus  cruelle  ven.^eance.  Coraline  rùfkire 
Arleqjîn,  &  le  conduit  avec  elle  Ga:;s 
le  Château  ,  laifiTnr  Sc^pin  pour  ob- 
ferver  rojt  ce  qui   fe  p.flera. 

Lifidor  &  R'-d  )te  airaq  .?nt  Scopin, 
&  veale.Jt  l'obliger  ce  leur  apprendre 
où  :.'{l  Coraline  &  Aiîeqain  ;  Sapin 
tour  trembian^  bur  dit"  que  fi  L.fidoc 
lui  promer  de  le  prendre  à  fou  fer- 
yice  5  il  ne  lai  câcheia  ri^  ).  Lîidor 
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s'engac^e  &:  l'accepte  pour  Domefll- 
que  ;  Radote  efl  charmée  de  ce  qu'il 
aura  Scapin  pour  camarade  ,  &  lort, 
Scapin  découvre  à  Lifidor  que  Cora- 
line  &:  Arlequin  font  enfermés  dans  le 
Château;  Lifidor  lui  ordonne  de  frap- 
per à  la  porte.  Scapin ,  après  quelques 
lazzis  de  peur  ,  fe  détermine  à  obéir. 
Le  Château  fe  brife,  &  Coraline  fort 
avec  Arlequin  ,  tous  deux  habilles  en 
Egyptiennes.  Scènes  en  Français ,  après 
laquelle  Coraline  &:  Lifidor  s'en  vont. 
Arlequin  fait  une  fcène  d'Aftrologue 
avec  Scapin,  &  fe  mocque  de  lui  ;  il  s'en 
va ,  Scapin  refle.  Radote  voyant  de 
quelle  manière  Arlequin  a  quitté  Scapin, 
raille  celui-ci  ,  &  ils  fortent  enfemble. 
Lifidor  dit  à  Ro'elinde  de  fe  prépa- 
rer à  retourner  vers  fon  père.  Arle- 
quin rit  de  ce  qu'il  a  fait  à  Scapin. 
L'fidor  apperccvant  Arlequin  ,  tire 
fon  épée  ;  Rofelind^  l'arrête  ,  &:  lui  dit 
que  c'efi"  à  elle  à  fe  venger  ;  elle  prend 
l'épée  de  Lifidor,  &  s'avance  vers  Ar- 
lequin ,  fei^^nant  de  vouloir  le  tuer  ; 
Arlequin  s'étonne  de  ce  changement. 
Rofelinde  lui  dit  tout  bas  que  c'efl  un 
ftratagétiie.  Coraline  avec  un  bouclier 
éblouit  la  vue  de  tous  ceux  qui  fe  pré- 
fçntent  devant  elle ,  &  enlevé  Ajle- 
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Cfuln  au  milieu  d'un  tourbillon.  La  dé- 
coration change  ;  plafieurs  Chafleurs 
6c  ChafferefiTcs  paraifTent  &  forment  un 
diver  iflemenr  qui  finit  le  troifieme  ade. 

Scapin  paraît  habillé  en  Officier;  Li- 
fîdor  lui  dir  de  fe  réfoudre  à  combat* 
tre  Cordline  &  Arlequin  ;  il  lui  ordonne 
de  mon'-er  à  cheval,  &  de  fe  mettre 
à  la  tcre  de  Ton  armée  ;  Scapin  y  con- 
{q,vlI  ;  Lifidor  fort ,  &  Scapin  refle.  Ar- 
lequin en  Officier  apprend  à  Scapin  que 
C-iraline  lui  a  donné  le  commande- 
ment de  fa  Cavalerie  ;  Scapin  marque 
fa  haine  &  fa  fureur  ,  &  après  une 
fcène  de  lazzis ,  Scapin  fo/t  pour  mon- 
ter à  cheval.  Arlequin  refte.  Coraline 
lui  dir  que  tout  efl:  prêt ,  &  qu'il  faut 
qu'il  s'arme  d'un  grand  courage  ,  parce 
qu'il  a  de  redoutables  ennemis  à  vain- 
cre ;  Arlequin  s'effraye  &  voudrait  fe 
démettre  de  fon  commandement;  Co- 
raline  lui  promet  de  le  défendre  ,  & 
ils  fortenr  enfembîe. 

Scapin  à  cheval ,  fuivi  de  fa  Cava- 
lerie, cherche  {o\-\  ennemi  &  fe  retire* 
Arlequin  à  cheval  avec  fes  Troupes  , 
leur  fait  faire  l'exercice.  Scapin  arrive 
avec  fa  fuite  ;  combat ,  vidoire  de  Sca- 
pin. Lifidor  &  Radote  arrêtent  Arle- 
quin &  le  condamneat  à  la  mort.  Co- 

T  iij 
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rallne  &  Rofeîinde  entre  par  différens 
côrés  ;  Coraline  demande  à  Lifidor  la 
grâce  d'Arlequ'.a  ,  il  la  lui  refjfe.  Co- 
laline  les  rend  immobiles  ;  auPiitôc  on 
entend  une  fymphonie  ;  on  apperçoit 
le  Roi  des  R  lyons  d'Or  avec  fa  Cour. 
II  fait  des  reproches  à  Lifidor  &  à  Ro- 
feîinde de  ce  qu'ils  ont  contrevenu  à 
fes  ordres,  &  veut  les  conduite  dans 
fon  Royaume  ;  il  ordonne  qu'Arlequin 
époufe  Coraline;  elle  en  marque  (a  re- 
connaiffan.ei  &  avant  que  le  Roi  des 
Rayons  d'Or  parte,  elle  lui  donne  une 
maj^nifique  fête  qui  termine  la  Co- 
médie. 

Ce  Canevas  eut  dix- huit  repréfen- 
tations;  d  efl  de  Veronefe,  un  de  ceux 
qui  attirèrent  pendant  long-tems  une 
très- grande  foule  au  Théâtre  Italien» 
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LA    CABALE. 

Corné iïe    en    un    a^  :  ,    en  profe  ^ 
Il  Janvier -2 y ^i), 

,^L  H  L  r.  Q.  u  T  N ,  Porrier  de  la  Ca->aîe, 
off-e  fa  protedijtl  à  S-ap!n  fon  càma- 
r.d?.  La  Cabdl-  perfonnifiée  arrive , 
fuivie  d'un  Périr -Maîrre  ,  bel  e'prit  , 
norimé  Brillant  ;  elle  lui  reprô-.he  de 
la  nc.-'iî^er,  &  il  s'en  excule  tur  une 
Tragédie  à  laquelle  il  travaille. 

La  CABALE. 

Une  Tragédie  ,  mon  cher  BrîlUnt  ! 
Enfin  vous  commencez  à  courir  Gerto 
carrière.  Une  Tragédie  !  quelle  joiô 
parmi  tous  nos  amis  î  Sera-t-elie  bien- 
tôt finie? 

BRILL  ANT. 

Inceflamment. 

La   CABALE. 

Dites- m'en  le  fujet. 

BRILLANT. 

Cela  me  ferait  impofîîble  ,  je  n'y  aï 
pas  encore  foBgé, 

Tiy 
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La   CABALE. 

Vous  n'avez  pas  encore  fongé  au 
fujet  ,  &  cependant  elle  fera  bientôt 
finie. 

BRILLANT. 

Oui ,  j'ai  commencé  par  travailler 
plufieurs  morceaux  fur  les  différentes 
paHions  qui  agitent  ordinairement  les 
Héros  &  \qs  Héroïnes  de  Théâtre  ;  ces 
morceaux  font  en  tirades ,  &  j'ai  tâché 
qu'ils  finifTent  prefque  tous  d'une  façon 
brillante,  par  deux  vers  bien  fonores  ; 
mes  madrigaux  entre  le  jeune  Prince  Ôc 
la  jeune  Priacefie  ,  qui  fe  trouveront 
amoureux  l'un  do  l'autre  ,  font  faits  ;  il 
ne  s'a2:it  plus  à  préfent  que  d'imaginer 
une  adion  ,  &  que  d'arranger  les  fcc- 
nés ,  où  je  ferai  entrer  le  tout  à  la  fa- 
veur des  vers  de  liaifon. 

La   CABALE. 

Vous  me  promettez  un  fonge. 
BRILLANT. 

Oui ,  &  un  oracle  ;j>€ut  être  même 
une  reconnaiffance  ^"chaque  aûe. 

La    CABALE. 

Ne  m'en  dit^s-pas  davantage  ;  je  fuis 
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enchantée,  extafiée  !  voilà  ce  qui  dok 
faire  le  fond  à*  jne  Tra;éclie,ôc  non  ces 
pranHs  rable-iux  d'hiftoire  par  lefquels 
on  prérend  élever  la  ne,  O'd  a  beau  me 
vanner  les  traits  de  Génie  >  la  force  & 
rexpieilijnaveclaqaelie  ils  font  peints; 
j'ai  promis  d'y  bâlhr,  &  ie  tiens  pa- 
role. Dès  que  l'amoa*-  ne  domine  pas 
d-iis  une  Pieoe  ,  je  la  trouve  fins  in- 
térêt; &  fi  j'en  faifais  jimais  ,  ie  vou- 
drais que  jjfqu'aux  Confidens,).if  u'auX 
Gardes  y  fufrencamou*eux  ;  j-?  le  dis 
publiquement ,  votre  Corneille  m'en- 
nuie. 

BRILLANT. 

Ma  foi,  Madame,  je  ne  vois  ^uères  à 
p^éfent  que  les  Etran^^ers  qui  l'efli- 
ment. 

Lia  fcène  troiCîème  eft  celle  d'un 
Colporteur  ;  elle  mérite  d'être  placée. 

La  CABALE. 

Que  voulez-vous  ? 

Le  COLPORTEUR, 

Vous  préfemer  mes  tiès-humbles 
refpedr. 

La  CABALE. 
Qui  etes-vous  ? 

Tv 
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Le  COLPORTEUR. 

Un  homme  toujours  prêr  à  vous  fer- 
vir  &  le  P  jhlic.  J'ai  éié  Clerc ,  Soldat , 
Garçon  de  Caffé  ,  Oncle  pendant  trois 
mois  auprès  d'une  fille  galante  ;  Ba- 
ron -  SuiflTe  tout  un  hyver  ,  Médecin 
Etranger  j  SoutU-'^Lir  dans  une  Comé- 
die de  Province,  C^ymmis,  Bretteur  , 
Records ,  U  à  prérent  j'ai  l'honneur 
d'être  Colporteur. 

Ce  Coîpirtcur  annonce  à  la  Cabale 
qu'il  efl  auiîî  employé  l'après  midi  jvec 
fes  Etran'C^Ss 

La  CABALE. 

Que  vouk'Z-vous  dire  avec  vos. 
Etr«n;ers? 

Le  COLPORTEUR. 

Voyant  la  Puix  faire  ,  &  que  Paris 
ail  lit  red-jvenir  plus  que  jamais  \:i  Ca- 
pi'-.ile  des  Nationi;  ;  j'ai  tait  courir  des 
bilie^s  dans  les  hotet^  garnis  ,  U  ils 
m'ont  dép  procuré  qut^îqaes  Ecoliers. 

La  CABALE. 

Et  qi'apprenez- vous  à  .es  Ecoliers? 

Le  C  ù  L  PORT  ^.  U  R. 
Moyennant  vin<;t  fols    par  heure, 
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(  on  me  loue  même  ,  fi  l'on  veut ,  pour 
la  joarnée  )  ,  tout  Etranger  nouvelle- 
ment arrivé  ,  peut  m'envoyer  chercher. 
Je  l'HCCompa-ine  au  Cours,  au  Thui- 
leries  &  aux  aurres  promen.  dor  publi- 
ques, &  Ah^  que  nous  rencontre  )sguel- 
o\Q  perfonne  de  l'i.n  ou  de  l'autre  lexe , 
un  peu  diflin  ■  uce  par  Ton  ran^,  fa 
naifiance ,  ou  Tes  talens .  je  la  lui  fais 
remar.îuer,  je  lui  dir;  Ton  no-^n  ,  fon 
Ûirnom,  fa  qualité;  j'y  ioin!  'e  fobri- 
quet ,  les  pkifanteries ,  les  avantures , 
trilles  ou  ridicule: ,  en  un  mot  toutes 
les  petites  anecdotes  qui  ont  couru , 
ou  qui  courent  fur  elle  ;  c  eft  une  pe- 
tite idée  qui  m'efl:  venue. .... 

La  CABALE. 

Et  dont  le  Public  doit  vo  ^  ''^r?  fort 
obligé. 

.  Le    COLPORTEUR. 

Si  mes  Ecoliers  veulent  qtfé  j^  les 
fuive  à  l'Opéra    à  îa  Cô\Ti^die ,  je  leiit 

nomme  ■'^'^  '^  '  ■  *-*.  \F^--:r^  2-  ^Ar^ 
trices. 

xua    kj  j\  LJ  - 

Et   roui  'es^ 

dotes  ' 

T  VI 
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Le  COLPORTEUR. 

To.ij  rjrs  ;  je  me  fjls  a  jfîî  chargé 
par  mes  bille- s,  de  lear  fournir  tojtes 
les  chanr.:»nj  &  épi^rammes  de  ce  fa- 
meux Pocte.  .  .  . 

La  C  A  B  A  L  E. 

Je  fai  qui  vous  vojlez  dire* 

Le  COLPORTEUR. 

Il  m'aime  bejucoup  ,  &  ne  fait  pas 
un  couplet  m  ilin  ,  qj'ajflicôt  ilmeTen- 
voye;  c'efl  un  bien  :^alant  homme. 

La    CABALE. 

Et  voj^  ajfîî  à  ce  qu'il  me  paraît; 
mais  pour  voas  ériger  en  Hiftorien  de 
la  Co  jr  6c  de  la  v.:!e  ,  avez-vo us  d'afTez 
bons  mémoires?  .  .  . 

Le  COLPORTEUR. 

Si  j'ai  de  bons  mémoires,  Midame! 
fi  j'ai  de  bons  mémoires  !  J'ai  une 
fœur  Revendeufe  à  la  toilette,  à  Ver- 
failles  ;  une  coufine  Sa:^e-Femme,  rue 
Saint  Honoré:  ma  femme  eftCocffeufe, 
&  mon  oncle  Tailleur  de  corps  de  l'O- 
péra. 

Suit  une  fcène  de  médifante  ,  qui 
veut  prodver  que  tout  le  monde  fe  haïr. 
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il  que  par  conléqaent  on  doit  haïr  tout 
le  monde. 
Elle  ajoute  : 

La  MiDlSx\NTE,  rapidement. 

Il  fenble  n^éme  que  l'on  crai;:;ne  que 
cetefprit  de  haine  qui  cir  ule  fans  cefle 
danslana''U'"e,  ne  vienne  à  ^'éreinilre;oa 
tâche  de  l'érablir  de  boiine  heure  entre 
les  deux  (exes  ;  à  peine  pouvons  nous 
parler,  que  nos  Gojvernan'-es  nous  di- 
lent  qu'il  faur  chafTer  d'auprès  de  nous 
ks  petits  garçons,  ne  point  jouer,  ne 
point  badin  r  avec  eux  ;  plus  nous 
grandiflbns ,  &  plus  on  nous  peint  les 
hommes  comme  des  monflres ,  dont 
Dou  ne  faurions  trop  nous  garder  à 
l'âge  de  quinze  oj  feize  ans  ;  dans  la 
crainte  da  mal  qu'ils  peuvent  nous 
faire  ,  nous  tâchons  de  leur  paraître 
aimables;  de  leur  coré  i!s  nous  rcci.er- 
chenr  ;  peu  à  peu  ils  ne  nous  paraiilent 
pas  fi  monflres  ;  il  y  en  aura  mci:.e 
quelqu'un  que  nojc  trouverons  extré- 
roementdoux,  compî.i  anr,  apprivoisé; 
on  defire  ,  on  croi-  s'aimer,  on  s'unit 
et:  bientôt  on  éprouve  que  ce  tems  qui 
nous  a  femblé  fi  beau ,  n'était  au  plus 
qu'une  trêve  ,  une  fu^penfîon  d'antipr- 
ilue  ,  qui  fembiable  à  un  fi«;uv£  arrêté 
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dans  Ton  cours ,  devient  un  torrent  dès, 

que  Ton  eft  marié. 

La  CABALE. 

Mais  vous  avez  bien  vécu,  dit- on  > 
avec  voî^re  mari? 

La  MÉDISANTE. 

Mais  oui ,  afTez-bien.  II  ell:  ordinai- 
rement à  Verfai'les  ,  &  moi  à  Paris  ;  & 
il  y  avait  (ix  moi?  que  je  ne  l'avais  vu  , 
lorfque  je  le  rencontrai  avnn»-  hier  dans 
une  g:rde  robe ,  avec  une  de  me?  fem- 
mes q^e  j'ai  chaffée  ,  de  peur  qu'elle  ne 
conrinjât  de  Tarrirer  chez  moi. 

A  cette  fcène  ,  fuct  ede  celle  d'un 
Marquis,  oais  celle  d'un  Comédien;  une 
jeune  fille  qui  voudrait  débuter  à  la  Co- 
médie vien*  à  (on  tour;  en'^n  Arlequin 
vient  avec  Scapin,  à  qui  il  a  promis 
fa  proteélio  1  ,  «x  pour  'equeî  il  a  fait 
un  Mémoire  ou  fon^:  déduites  toutes 
ks  qualicés  djdit  Scaprn  ,  qui  eft  une 
bête  5  un  animal,  un  yvroi^rfe  ,  un  T^au*' 
rien  ;  Scapin  efl  tour  étonné  &:  îJ^'em- 
porre  contre  Arlequin,  qui  l'aflure- que 
le  Vîéiiione  doit  être  ainfi  conftruît, 
pour  p:qiier  d'honneur  la  Cabale,  qili 
aura  p. us  de  çl-eire  ù  avoir  fait  placer 
un  (i  mauvais  fujct, 
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Les  violons  fe  font  entendre,  &:  ter- 
minent par  un  Vaudeville  la  Pièce,  qui 
n'a  pas  befoîn  d'un  autre  dénouement, 
puiïqu'eile  efl  ians  intri^^ue. 

V  .^  J  D  E  FILLE. 

D.inç  i;r  iclide  &  juRe  écrit. 
Fuir  k-  clinouant  &:  la  balf^ffe 
D  i  .1  aiiTa.Ie  ^  g/lant  habit. 
Savoir  Cu;bv:il;r  la  fageiTc, 

Voila  \^  bon  efprit. 
Dans  le  L..lUnc  Phabas  d'un  Ode, 
PiGÙig  1er  un  fcrvile  encens, 
A  qucKTises  :ral:s  cblouiffans  , 
Immoler  raifon  &  bon  Cos, 

Voila  i'cf^ '.it  à  la  mode. 

K 

Des  autres  goûter  k  récit , 
Vojîor  que  tout  le  monde  plaife. 
Se  prércr  à  tout  ce  qu'on  dit , 
Ec  iTic   r.'  cincuL  à  Ton  aife  , 

Voila  k  bon  efprit. 
Du  cerJc  ,  Ce.  feur  incommode, 
S'e  r.j^^arer  de  to«i  î  entretien, 
Ke  rioiivcr  brillant  que  le  fien, 
Païkr  bt  a-icoup  ,  ne  due  risn  ^ 

Yoiia  1  eip;Ic  à  la  mode, 

X 
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Tenir  arec  gens  <]a"on  clioi/it , 
De  doux  propos  qu'on  a.l'aifonne  5 
Répandre  un  fel  qui  divertit , 
Sans  jamais  ofFenfer  perfonne , 

Voilà  le  bon  cfprit. 
Dans  une  hiRoire  que  l'on  brode  , 
ChdrG;er  vivement  les  portraits  , 
B'his  mcrtre  au  jour  ks  fecrets. 
Accabler  ks  abfens  de  traits, 
Yoilâ  l'efprit  à  la  mode. 

Comme  au  grand  ,  parler  au  petit , 
Au  faible  ,  comme  au  fort  complaire. 
Généreux  ,  fans  falle  &  fans  bruit. 
Faire  des  plaifirs  &  ks  taire  , 

Voila  k  bon  efprir. 
îuir  ceux  «.^a^  la  peine  incommode. 
Chercher  ceux  de  qui  l'on  attend  , 
Damondrc  fcrvice  quon  rend. 
Faire  k  Public  confident. 

Voila  Fef^Tit  à  la  mode. 

X 

Avant  de  fe  rendre  crudit , 
Se  mettre  au  fait  de  fa  Patrie , 
Savoir  Paris  avant  K4adrid, 
Savoir  l'Europe  avant  l'Aûc, 
Voila  k  bon  cfprit. 
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Connaître  le  Peuple  antipode  , 
Sans  Savoir  où  Londre  eft  placé; 
Dans  rhiftoire  Grecque  vcrfé, 
Sar  la  nôtre  être  à  l'A-B-C  ; 
Voilà  refpric  à  la  mode. 

Sans  regarder  comme  on  conduit 
La  barque  de  la  république , 
Vivre  en  repos  dans  Ton  réduit , 
Xt  bien  régler  fon  domeftiquc  , 

Voila  le  bon  efprit. 
Des  Grands  ccnfurer  la  méthode  j 
Pronder  tout  haut  les  Potentats , 
Pour  arranger  tous  les  Etats, 
A  Ton  chez  foi  ne  pcnfer  pas. 

Voilà  l'eTprit  à  la  mode. 

Veiller  lorfque  le  fjleiî  luitj 
Dormir  quand  il  faat  qu'on  repofe , 
Faire  tout  dans  le  tenr.s  prefcrit. 
Placer  en  (on  lieu  chaque  chofc  , 

Voilà  le  bon  efprit. 
Vivre  fans  règle  &  fans  méthode  , 
Bnifquer  quand  il  faut  réfléchir  , 
Prolonger  quand  il  faut  finir , 
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Raifonncr  quand  il  faut  agir  , 
Voilà  refpric  à  la  mode. 

X 
On  ne  peut  trop  louer  l'Auteur  de 
cerre  Pièce  ,  de  la  retenue  avec  laquelle 
il  a  ce  rit  un  ouvra,:!;e  ,  qui  portait  na- 
turel! men;  à  la  fatyre,  &  dans  lequel 
il  pouvai'-  fa  ilemen»'  s'égayer  aux  dé- 
pens de  pluficî'jri'  Auteurs  ;  elle  eft  de 
M.  de  Saint  Foix ,  &  eut  quelque  luc- 
cès  ;  maiL>  le  Vaudeville  qui  y  coptri- 
bua  beaucoup ,  eft  de  Panard  ,  le  faul 
peur  être  qui  a  excellé  dans  ce  genre  , 
qu'il  a  pour  ainfi  dire  créé  lui-mcme, 
&  qu'on  néglige  trop  aujourd'hui. 
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LE  RETOUR  DE  LA  PAIX. 

Comédie   en   un  acte  _,    en   vers   libres  j 
22  Février  i  74')-  (  -  ) 

I  k  A  Joye  perfonnifiée  ,  &  ^\\^  de  la 
Paix  qu'elle  rjprt lente  ,  ouvre  lu  fcciis 
avec  une  Aclrice  de  ce  Théa-re,  qai 
la  telicire  lur  les  ch-jn  eTi'^ns  qu'elle 
va  ramener  far  les  arts  &  'ar  le:;  plai- 
firs  qui  vont  rep-^raî^re  ;  ^:]lea;oate  qae 
pour  k  recevoir  : 

Eut  éré  plus  décent ,  plus  ri  igné  de  la  paix  ; 
Mais  le  bon  gont  chez  nous    a    défercé  la 

Tcène  \ 
Depuis  qu'ils  ont  réglé  notre  gouverûement ,' 
La  feule  force  Italienne 
Triomphe  &  règne  impunément. 
Cinq  ou  fix  vieux  lazzis ,  qu'on  ne  fait  qnt 

rebattre , 
Enferment  tout  le  nœud,  comme  le  fcl  pi- 
quant j 

(i)  La  fcène  cft  à  Paris  ,   fur  le  théâtre  dc 
la  Couiédie  Italienne, 
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l.^^  machines   en   font   les   grands   coups  <îc 
théâtre , 
E^  ies  Ballets  le  dénouement. 

La  Joye  lui  répond  que  tout  efl  juf- 
tifié  pvir  leur  réudîre  ,  mais  l'Adrice  eft 
indignée  de  ne  devoir  ces  fucccs  qu'à 
des  fecours  fi  honteux. 

La  Décence  paraît ,  &  s'annonce  par 
la  noblefle  &  la  fimplicicé  de  foc  main- 
tien. Elle  veut  emmener  la  Joie  aJ 
Théâtre  Français,  &  l'Adrice  Italienne 
s'y  oppofe. 

La  DÉCENCE,  à  la  Joie, 

On  brùie  de  rous  voir  ir.archer  dintelligcncc  j 

Nous  gagnerons  à  cet  p.cr.ord  charmant  5 

A  mon  art,  poui  bullcr,  il  fa-t  Hz  l'enjoué- 

mcrrt , 
Et  pour  plaire  ,  la  Joie  a  befoin  de  Décence. 

1  a  Joie  répond  queîesîIérosduThéâ- 
tre  Français  faven'-  intéreHer  les  Speéta- 
teuïs  (ans  elle,  &:  l'on  pafle  en  revueles 
Pièces  qui  ont  réulîi  depuis  peu  fur  ce 
TKéâtie  ,  telles  que  Carilina  de  Cré- 
bi;l')n-.  le  Méchant ,  de  M.Greiïet,&c. 
Leur  éloze  rempli  toute  cette  fcène  à 
laquelle  fuccede  celle    d'Arlequin  en 
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Bouquetière  (  i  ),  qui  remet  à  la  Joye 
une  lettre  de  recommandation  de  la 
part  d'uii  de  Tes  amis.  C'eft  Arlequin 
lui-même  qui  eft  reconnu,  auquel  on 
fait  danfer  un  tambourin,  à  la  fin  du- 
quel il  fait  la  culbute. 

M.  Bruyant ,  Avocat,  &  M.  Prudent^ 
Officier  ,  un  bras  en  écharpe  ,  viennent 
prier  la  Joye  d'être  leur  Juge.  L'Avor 
cat  tient  pour  la  guerre  ,  &  le  f-concî 
fait  valoir  les  avanta^-es  de  la  Paix. 

M.    BRUYANT. 

La  Guerre  fur  la  Paix  mérite  l'avantage  ; 

Pour  le  prouver  en  quatre  mots  , 
Je  Tuis  ,  quoiqu'Avocac ,   précis  en  mon  lan* 

C'efl  clîe  qui  fait  les  Héros  , 
Sous  q-ii  tout  pii^  ,  à  qui  tout  rend  hommage.  " 
Mais  à  la  préférer,  la  raifon  qui  m'engage, 
Elle  fait  le  fouticn,  la  grandeur  des  Etats. 
D'un  tas  de  Vagabonds  elle  purge  la  ville. 
Des  plus  mauvais  fujets,  fait  d'excellens  Sol- 
dats. 


(i"^  Fancbon ,  Bouquetière  de  la  Comédie 
Italienne,  était  alors  fort  célèbre  pour  foa 
talent  à  compofer  des  bouquets  3c  a  gliffci 
des  biliecs  doux. 
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A  tont  le  monr^e  elle  eft  utile  ; 

Le  Financier  y  gagne  comme  nous; 

le  Bcau-Scxc  ,  léié  nous  voit  d'un  œil  plus 
doux  ; 

Les  Abbés  même  en  font  plus  agréables  ; 

ics  femmes  font  fix   mois  fans  revoir  leur* 
époux  , 

%X  trouvenc   au  retour  leurs  Amans  plus  an 
mablcs. 

M.    PRUDENT. 

Oui,  quand  nous  revenons  c/lropiés ,  meur- 
tris. 
Nous  fommes  a  leurs   yeux    des  objets  fort 
jolis. 
Les  éloges  que  vous  en  faites, 
A  la  guerre  ,    Monfieur,  ont  beau  donner  le 

prix, 
Elle  ne  plaît  qu'à  des  femmes  coquettes  , 
Qu'importune  l'alpe^l  de  leurs  tulles  maris  \ 
Jklais  elle  cft  le  Heau  ,  mais  elle  eft  l'épouvante 
D'une  époufe  fidclle  ,  ou  d'une  tendre  Amante. 

Elle  eft  la  terreur  des  amis  , 
Ille  eft  l'effroi  d'une  mère  tremblante  , 
Chacun  craint  pour  les  jours  d'un  objet  qu'il 
clicrit. 
Un  coup  fatal  (ouvcnt  le  lui  ravie 
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le  bon  Mari,  l'Amant  conO.ant,  le  Fils  uni- 
q:ie  , 

E/l  par  malheur  ,  le  premier  emporté  5 
Et  l'ingrat  Petit-Maître  ,  ou  l'époux  tyranni- 
qiie,  ' 
Revient  toujours  en  parfaite  fanté. 

La     J  O  I  E.      ' 

Otti,  rc-maHieirr  s'attache  à  la  fidélité. 

M.  PRUDENT. 

La  Guerre  brille  cnvain ,  trop  d'horreur  l'ac- 
compagne. 

Chac^ue   é:at,  à  tout  prendre,    y  perd  plus 
qu'il  n  y  gagne  ■, 

Si  Mars,  de  Lib^runs   délivre  la  Cité, 

D'utiles  Laboureu'-s  il  prive  la  Canipagnc; 

Z.e  Commerce  languit ,   &  les  Arts  ibnc  aux 
fers , 
Tous  les  Spedacles  font  déferts. 

M.   BRUYAxN'T. 

Avec  plus  de  fplendeur ,  l'hy  ver ,   ils  rcflcu* 

rilfenc  j 
Pour  l'efprit  &  les  Arts ,  bien  loin   qu'ils  dé- 

périfTeot, 
Mille  Ëiïaias  cous  nouveaux ,  de  Poètes  font 

fiés. 
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M.  PRUDENT. 

C'eft  encore,  Monfieur ,  un  fléaa  de  la  Gucrrcj 
Tous  les  honnêtes  gens  en  font  aflafllnés. 

La    J  O  I  E. 

Xcurs  écrits,  cette  année,  affligent  moius  U 
t^rrc. 

M.  BPvUYANT,  ^vece/2rAoz{/?^//77^.. 

Rien  ,  quoi  que  vous  difiez,  n'égale  les  com- 
bats 5 
J'aime  à  les  lire  dans  riiifloirc. 
Là  ,  de  Céfar  j'accompagne  les  pas  ; 
Je  me  transforme  en  lui  ,  je  jouis  de  fa  gloirej 
Tout  cède  à  l'effort  de  mon  bras , 
A  m.i  voix  la  vidoire  vole,,    /     , 
Et  je  fuis  triomphant  quand  je  parle  au%  Sol- 
dats.' 

La  JOIE,^  M.  Prudent..; 

Ah  !  nous-  fommcs  perdus  ;  coupcz»Iui  U  pa- 
role. 
S'il  harangue  l'armée ,   il  ne  finira  pas. 

M.  BRUYANT. 

Compagnons ,   fuivez-moi  j  marchons  contre 

Pompée. 
Ce  fer  que  j'ai  tiré ,  va  lui 

M. 
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M.  P  K  U  D  E  N  T. 

Dans  le  fourreau  , 
M»nfîeiir  ,  remettez  votre  épée  , 
Vous  êtes  un  Cëfar  nouveau. 
Dans  votre  Cabinet  ,  &  loin  de  la  mêlée. 
Vous  y  voyez  de  loin  toujours  la  gueire  en 

beauj 
Si  comme  moi ,  de    prcs  vous  l'aviez   com- 

templée. 
Dégoûtante  de  fang  ,  horrible ,  cchcvelée  , 
Votre  âme  s'en  ferait  tout  un  autre  tableau. 

La     JOIE. 

Ohl  d'une    horrible  peur  elle  ferait  troublée. 

M.  BRUYANT. 

NoA,  vrai,  d'honn«i:rj  je  fuis  intrépide. 

M.  P  R  U  D  E  N  T. 

Au  Barreau. 

La    J  O  I  E. 

Ce  n'ed  pas  Ton  champ  de  bataille, 
C'eft  au  Palais  Royal  que  fa  valeur  trav  lille  'y 
C*cft-là  qu'il  prend  des  murs,   qu'il  Lvie  des 

aflauts , 
Et  qu'il  y  fait  monter  notre  Cavalerie. 
L'autre  jour ,  il  faut  que  j'en  rie. 
Tome  F.  Y 
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Monfîeur ,    d'un  bras  vainqueur ,  y  plantaic 

nos  drapeaux. 
Quand  un  coup  de  Canon  parti  de  la  Baftille  , 
DccoDcertc  le  Siège  ,  od  fon  courage  brille , 
Et  fait  pâlir  notre  Héros. 

M.  BRUYANT. 

Jugez  notre  Procès    pour  trancher  tout  pro- 
pos. 

La    J  O  I  E. 

Iireftdéjà,  Monfîeur. 

M.  BRUYANT. 

Comment  donc  ,  je  vous  prie  ? 

La     JOIE. 

Mais  aujourd'hui  qu'on  le  publie, 
Li  Paix  a  gain  de  caufe  ,  cic  la  Gucire  a  perdo. 
Mon  Arrcf  eft  celai  que  LOUIS  a  rendu  , 
Et  qai  prouve  pour  nou'^  fa  tcudreiTe  infinie. 

M.  PRUDENT. 

Ce  jour  efl  le  plus  beau,  le  plus  doux  de  ma 

vie  ; 
C'eft  pour  la  Paix  que  j'ai  tant  combattu  , 
De  n'ai   plus  de  regret  a  ce   bras   qu'il  m'en 

cou  c  , 
Il  efl  trop   bien  payé,    puirqu'ellc  en  eft  le 

prix  i 
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Et  pour  la  rendre  a  mon  pays. 
Je    verferais    mon    fang   jufqu'a   la  moindre 
goure. 

M.  B  R  U  Y  A  N  T. 

Par  cet  Arrêt  je  me  vois  confoaia  j 
Mais  je  ne  me  tiens  pas  encore  pour  battu. 
Je  fens  ,  dans  ce  moment,  ma  furcar  g  li  re- 
double. 
rirai  fou-3^r  de  min    la  difcorde  au  Palais, 
Et  pour  mieux  me  venger  de  vous  S:  de  la 

Pair  , 
Aux  Speftacles ,   ce  foir  ,  je    cours   porter  le 
trouble. 
Meilleur  aux  Pièces  qu'on  jouca. 
Pour  commencer  ,  d'abord  je  vais  a  l'Opé'-a, 
Voir  la  belle  Platée  ,    ^   fon  Peuple  aquariqae. 
On  entendra.  Madame,  une  belle  Mufique. 

M.  PRUDE  N  T. 

Tout  beau  ..  je  fuis  fon  zélé  Serviteur  j 
Et,  qui  plus  eft,   le  difei-ifeut 
De  la  tr3n-]uillité  pu'-lique. 

M.   BRUYANT. 

Je  puis  pour  mon  argent ,  exercer  ma  antique. 

M.  PRUDE  N  T. 

Pour  elle  e  iCore  un  cojp,  meniez  voti*:  cir- 
COiîfpedl  3 
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A  fon  pcrc  ,  Air-tout,  portez  plus  de  refpe^. 

M   BRUYANT. 

Mon  efpric  en  cela    .... 

M.  PRUDENT. 

Se  brouille. 
Ce  fameux  Maître  en  géré-  fol, 
îait  mieux  croalTer  la  Grenouille  , 
Que    les    autres    ne    font    chanter    le  Rofll- 
gnol. 

M.  BRUYANT. 

Je  cours  donc  aux  Français,  leur  école  eft pu- 
bliques 
J'y  vais  moralifcr  un  peu  , 
Et  faluer  Madame  Enrique. 

AL  PRUDENT. 

Non  ,  arrêtez;  je  fuis  partifan  de  leur  jeu. 

M.  BRUYANT.    • 

Votre  amitié  défend  tout  le  monde,  morbleu. 
Et  de  tous  les  côtés  rae  ferme  le  palfage  j 
Mais  il  faui ,  fur  quelqu'un  ,  que  j'exerce  ma 

rage. 
Rien  ne  me  retient  plus  ;  &  puifqu'il  cft  ainfi^ 
La  foudre  va  tomber  fur  ce  théâtre- ci. 
Jl  mérite  la  préférence. 
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M.  PRUDENT. 

Prenez  garde,  je  fuis  leur  ami  familier  5 
Et ,  qui  les  outrage  ,  m'offenfe. 

M.  B  R  U  Y  A  N  T. 

Vingt  Efcadrons  ne  fauraicnt  m'effrayer  ; 
Et  de  ce  même  pas ,  je  defcends  au  Parterre. 

(  D\n  ton  tragique,  ) 
Si  de  fiâmes,  de  cris ,  Paris  efl:  alfami. 
Jamais  de  tant  de  feux  cet  Hôtel  n'a  fumé- 
A  mon  aveugle  ardeur  tout  fera  légitime  , 
Jufqucs  à  mes  voilîiis,  tout  fera  ma  viclimc. 
L'Artificier  tremblant  aura  beau  fe  cacher. 
L'ouvrage  de  f^s  mains  deviendra  Ton  bâcher. 
Je  ne  rcfpecTierai,  dans  ce  défordre  extrême. 
Ni  le  Décorateur  ,  ni  l'Orqueftre  lui  même; 
La  Pièce,  les  Adears,  je  vais  tout  foudroyer. 
Mes  cris  immoleront  Scapin  tout  le  premier. 
Je  ferai  de  leur  Sale,  une  féconde  Troye, 
Ec  d'un  coupdefifflet,  je  percerai  la  Joie. 

(A  la  Joie.  ) 
De  votre  Arrêt ,  alors  voyant  les  triftes  fruits, 
Reconnaidez  les  coups  que  vous  aurez  con-«. 
duits. 

{Il  fort.) 
La    JOIE. 

Ahl  11  vous  n'arrêtez  la  rage  qui  l'infpire, 

V  iij 
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La  Guerre  va   renaîcre  au  lieu  même  où  je 
fuis. 

M.    PRUDENT. 

Non  5  la  Paix  régnera  ,  j'ofe  vous  le  prédire. 

Croyez  du  moins ,  croyez  (]ue  tant  que  je  ref- 
pire. 

Bruyant  &  (es  pareils  auront  beau  cabalcr. 

Il  fuffic  de  ce  bras  pour  les  faire  trembler. 

Dans  ce  moment  ra<rurez  donc  votre  amc. 

Au  Parterre  ,  à  mon  tour ,  je  cours  me  tranf- 
porter  ; 

Four   vous  ,   pour    nos    amis^   j'y    parlerai, 
Madarrbc  , 

Et  ccwnptez  qu'ca  tout  tems ,  pour  s'y  faire 
écouter. 

Un  Officier    manchot  y    fans    aucune  hyper- 
bole , 
Vaut  cii:t|uante  Avocats  à^s  plus  forts  en  pa- 
role. 

Ulfon.)        , 

La  Joie  s'adreHe  ainfi  au  Parterre» 

Ma!gré*rnppui  dont  il  Tofe  flatter, 
Xa  Joie  cft  inccitaine  ,  elle  attcuiî  Ti  Scntcncej 

Mais  la  Faix  doit  vous  h  dider. 
Le  jour  qu'on   la  publie,  efl  un  jour  d'indul- 
gence. 
Au  Parterre,  Mcflleurs,  elle  diTÏt  habiter. 
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Cette  Pièce  ear  douze  repréfenta- 
tIon;elle  eft  de  M.  de  BoilTv,  qui  ne  man- 
quait pas ,  ainfi  que  nou?  l'avons  obfer- 
vé ,  de  fuifir  tou«  les  évenemens  inté- 
refTans  pour  le  Public,  &  de  les  lui 
préfenter  d'une  manière  a  iréable 

Cette  année  les  Comédienb  italiePiS 
firent  la  clôture  de  leur  Ihéârre  par 
Samfon  ,  fuivi  d'un  Comp^ment ,  com- 
pofé  de  trois  fcènes,  dont  nous  rappor- 
terons les  traits  principaux. 

Thalie  l'Italienne  ,  ouvre  la  fcène 
avec  la  Cririqiîe  ,  dont  elle  tâche  de 
captiver  la  bienveillance  par  des  dii- 
cours  flatteurs. 

La    CRITIQUE. 

Trêve  de  compliment ,  ma  petite  Thilie. 
Tenez,  appeliez- moi  par  mon  nom,  s'il  VOUS 

plaît. 
La  Critique  n'a  point  hon'-e  de  ce  qu'elle  efl-. 
Je  fuis  Françaife ,  moi  ;  chez  vous  la  i>atterie, 
Encor  mieux  que  l'accent,  dénote  la  Pairie, 

Vous  encenfez  par  intérêt  ; 

Encens  per.vj  ,  vaine  indulliie  ; 
Point  de  faveur  chez  moi ,  quani  je  donne  un 
Arrê:. 

Un  homme  ennuyé  furvient ,  &  pré j 
V  iv 
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tend  q'je  plus  il  fjéqjenre  le  Spectacle  ; 
&  pins  (a  maladie  aaj;menre  ;  Thalie 
offre  de  le  L'uérir,  &  lui  propofe  d'abord 
la  Parodie  qu'il  rejette.  En  fuite  les  Laz- 
xis  d'Arleqain,  qu'ils  trouvent  trop 
lon^s.  Ses  Feux  d'artifices  lui  paraif- 
feiit  trop  cour::;.  Ses  Bûlets  ;  Û  aime 
mieux  ceux  de  l'Opéra.  Ses  Décora- 
tions; il  répond  que  fon  erprlt  n'eft 
pas  dans  Tes  yeux.  Enfin  la  Critique 
l'en^a^e  à  fe  rendre  aux  Français» 
L'  £  N  N  U  Y  É. 

Leur  Th^'arre  aujourd'hui  n'ell  tendu  que  de 

noir. 
Spedres  ,  Tombeaux  ,  Spedades  fangainaires, 
Meurures  d'enfans  ,  de  coufms  &  de  pères, 
Poitous,  alTalTiuars,    rage,    horreur,    défcC- 

poir  , 
Tout  amojr   ed  banni   des   nouveaux  carac* 
tvirwS, 
De  leur  grandeur  il  les  ferait  déchcoir. 
Leur  com-v'^ue  ,  triftemcnt  cendre, 
Senrenrieux,  hors  de  propos  , 
Agir  pour  effrayer  ,   s'exprime  par  fangîots. 
Beau   diverrilTcir-cnr  a  prendre  .1) 

Thalic  dit  qu'elL  r.^doute  beaucoup 
(j)  Ce  craii  de  cri;i«iue  tombe  fur  le  genre 
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ces  Spe6tateurs  froids  qae  rien  ne  di- 
vertit. 

La    CRITIQUE. 

Vous  me  craignez  donc  moins  ? 

T  H  A  L  I  E. 

Critique  utile  &  fage  , 
Le  feul  rom  de  l'ennui  m'abbat,  me  décoUf 

rage  ; 
Jugez  fi  fon  afpeâ:  me  glace  ,  m'engourdit  ; 
Mais  votre  attention  m'honore,  m'enhardit 5 
Des  fucces  a  venir    vos    avis  font  le  gage. 

La  CRITIQUE. 

Me  jurez- vous  d'en  faire  ufage. 

THALIE. 

Oui. 

La  C  R  I T  ï  Q  U  E. 

Devant  les  témoins  c]ue  vous  voyez  ici  ? 

THALIE. 

Oui. 

LA  CRITIQUE. 

Vous  y  gagnerez,  5c  ces  MelTieurs  aufïï. 
Meflieurs  ,  vous  entendez  le  ferment  qui  l'en- 
gage , 
Qu'elle  y  nianvjue,  on  verra  beau  jeu; 
Je  refte  parmi  vous  pour  y  fouffler  le  feu. 


des   Tragédies    de    Crebillon ,  &   fur    le   lar- 
moyant des  Comédies  de  la  ChaulTée. 

Y  V 
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THALIE. 

Oui ,  qu'elle  demeure  avec  vous. 
Nous  perdrions  encor  a  lui  fermer  la  porte  ; 

Mais  vous  ferez  pour  rabattre  fes  coups. 
A  chercher  le  mauvahs  fon  afrendant  la  pone. 

Et  le  vôtre  a  fa^i^r  le  bon. 
Contre  nous  elle  plaide ,  à  vous  cft  la.  Jul- 
ticc , 

£lle  obéit  au  caprice  , 

Le  Parterre  a  la  raifon. 

Ce  Compliment  eft  de  Roy,  &  fut 
trè?-appldudi  ;  celui  que  le  m^me  Au- 
teur fit  pour  h  rentrée  du  Théâtre,  ne 
le  fur  pas  moin?.  La  premier^  fcène  fe 
paiTe  entre  Arifte  &  une  In.padente, 
qui  voudrait  que  Ton  dépêche'  promp- 
temenr ,  Pièces  ,  Ballets  &  Feu  d'Ar- 
tifice, pour  en  venir  d'abord  uu  Com- 
pliment La  Comédie  l'uli^nne  paraît, 
Ôc  l'impanenre.  Elle  la  me  de  récirer 
bien  vite  fon  compliment;  ce  qu'elle 
fait  à  peu  près  dans  les  termes  ordinai- 
rement employés  ;reconnaiflance,zeîe, 
&  foumidion  aveu  le  pour  les  décre:s 
du  Parcerre.  Ce  compliment  qui  Tut  Tait 
le  14  Avril  I  "^45; ,  tut  ainli  que  c^lui 
de  la  clôture  ,  précédé  de  Samforu 


du  Théâtre  Italien,  447 


LA    COMETE. 

Comédie  en  un  acle  ^    en  vers    libres  ^ 
fuivle  d'un    Divertijjement  ^  11   Juin 

J_iE  Théâtre  repréfente  le  Pa'ais  de 
Ja  Comète  décoré  de  manière  à  ne  s'y 
pas  méprendre  ;  c'eil:  le  l:eu  de  la  fcène  ; 
le  Ridicule ,  fo^js  ce  nom  de  la  Comète 
&  les  habillemens  d'une  femme ,  fe  mon- 
tre d'abord  avec  la  Mode,  qui  a  ainfi 
travefti  cette  divinité.  Arlequin  &  Sca- 
pin ,  qui  ont  perdu  au  jeu,  pedenc  con- 
tre la  Comète  :,  Coralinequi  y  a  gaT;né, 
vient  la  remercier.  Suit  une  fcène  d'une 
Marquile  médifante ,  qui  eft  chargée 
par  la  Comète  de  recevoir  la  vifite 
d'une  vieille  Vicomtefie ,  amoureufe  du 
Chevalier  Papillon  qui  ne  Taime  point 
&  qui  eïl  Amant  de  la  Marquife. 

La    M  A  Pv  Q  U  I  5  E. 

Mon  bel  adie ,   boa  jourj    je    v^eiiS  dans  ce 
moment 
Vous  confaker  avec  enipre'^emTrt. 
Je  fuis  une  veuve  à  la  mode  , 

Vvj 
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Que  U   phifir    attache,   &   la   gêne   incoia* 

n.uJei 
Je  vouiriis  me  donner. anc  efpecc  d'ccat. 
Qui  fat  uni(]ue,  &  qui  me  Jilhiiguat 

D'une  façon  particulière  ; 

Par  une  attache  (înguliere  , 

Je  voudrais  être  avec  éclat. 

Le  modelé  de  la  journée  j 
Avoir  tout  Tagrément ,  tout  le  mérite  neuf. 

La    C  G  ]\î  E  T  E. 

De  petite  Maure/fe  en  charge  de  l'année 

La  MARQUISE. 

Oui ,  de  fcpt  cent  quarante  neuf, 
A  commencer  de  cetie  après  dînée  , 
Je  voudrais  enchérir  même  fur  le")  Marquis. 

La    COMETE. 

Vous  en  avez  dijà  le  brillant  coloris. 

La    MARQUIS  E. 

Pour  en  atteindre  l'excellence  , 
Trois   qualités   en  règne   embai raflent    m»n 
choix , 
Et  }c  ne  fa'S  à  laq'iclle  des  trois  , 
Accorder  la  prévininencc. 

La     COMETE. 
Et  ces  qualités  fooc  r  Parlez» 
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La  MARQUISE. 

Li  médifance, 
La  raillerie  ,  &  la  critique  enfin  j 
Ces  trois  vertus  du  genre  hun:>ain  , 
Qu'on  profelfe  (î  bien  en  France , 
Vers  qui  je  fens  mon  cœur  également  enclia» 
Daignez,  pour  décider  mon  efpiit   incertain  , 
M'en  bien  marquer  la  ditîérence. 

La     COMETE. 

Elle  frappe  aifément,  fans  avoir  l'œil  trop  fiai 
La  Médifance  a  la  prudence 
De  verfer  fon  venin  fucré  , 
Sur  les  abfens  qui  n'ont  pas  de  défenfe  > 
Son  triomp'ie  eft  fans  rifque ,  &  toujours  aC> 
furé. 
La  raillerie  a  plus  d'audace. 
Elle  attaque  les  gens  en  face , 
Préfente  le  fleuret  au  premier  qu'elle  voit  5 
La  vidoire ,  pour  elle   eft   d'autant  plus  par- 
faite , 
Qu'à  fes  périls  elle  Tachette , 
Et  q^u'en  donnant  des  coups ,  fa  valeur  crt-rc^ 
çoit. 

La    MARQUISE. 

Elle  me  plan  par  cet  endroit . 
Et  la  Critique  \ 


La   COMETE. 

Elle  eft  pliis  mefurc'ci 
Mais  moins  brillante  que  fes  fcrurs  , 
Elle  prodigue  moins  les  fle:rs. 
Dont  la  Médifance  eft  parce , 

Et  n'a  point  la  gaieté  ,  ni  le  fouris  mocquear 
De  la  piqviante  raillerie  j 
Dans  fa  démarche  elle  eft  unie  j 

Sans  partialité,  d*un  bras  toujours  égal. 
Elle  pefe  dans  fa  balince 

le  bon  &  le  mauvais  ,   le  bien  comme  le  mal. 

L'équité  la  conduft  &  diâ:e  fa  Sentence. 

La    MARQUISE. 

Cette  critique-la  n'aura  pas  l'afflaence , 
Elle  eft  de  l'autre  fîcclc  ,  &   d'un  fort  mau- 
vais ton  5 
J'en  fais  une  ,  entre  nous,  q^  joliment  dé- 
chire , 
Et  qui  s'efb  fait  un  grand  renom. 

La    C  O  M  H.  T  E. 

C'eft  fa  parente  »  la  Saryre  i 
Pour  mieux  caclier  foii  fit;l,  elle  ufurpe  fon 
nom, 

La  M  A  R  Q  U  I  S  E. 

N'importe  ,  à  moins  «ie  frais  on  peut  s'y  ren- 
dre habile  5 
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GhacuQ  la  fuit  comme  la  plus  facile, 
Et  la  plus  vive  eii  même  tcms. 

La  COMETE. 

L'emploi ,    pour  c]ui  l'exerce   a   fcs   défagré- 
mens , 
Oui  font  réfléchir  les  moins  fages  j 
Mais  les  autres  partis  ont  leurs  défavantages. 
Médire,  efl:  d'un  Poltron  qui  craint  fou  en- 
nemi , 
Et  qui  le  perce  par  derrière  3 
Railler  efl:  d'un  franc  étourdi , 
Qui  de  gaieté  de  cœûr  fe  fait  plus  d'une  af- 
faire , 
Et  finit  par  ê:re  haï. 
Critiquer  ,  d'un  Pédant  ^  dont  l'efprit  mécho- 

diq'J€^ 
A  force  de  juftefTe  a  l'art  de  m'cndormir^ 
Et  lancer  la  facyre ,    attire  une  réplique 
Fâcheufe  à  prononcer ,  &   plus  dure  a  fentit 

Voici  de  quelle  façon  on  parle  de 
Rameau  ,  &  de  la  Tragédie  d'Arifto- 
mene. 

Le  CHEVALIER,  lifantfon  Poëmc 
a  la  Comète, 

»  Au  théâtre  Lyrique  ,  au  théâtre  Fran^ais^ 
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jj  Eclate  en   même   tems    une    double    mcr- 

M  veille, 
»  L'une  frappe  l'eTpric,  l'autre  é:onne  l'oreillcj 

»  Le  Corhurne,  prêt  à  déchoir, 
3>  Voit  tout  à  coup  ,  renaître  fon  efpoir, 
5>  Et  l'Empire    chantant   a  trouvé  fon  Cor- 

ij  neille  ''. 

La  COMETK 

Son  efprit  créateur  lui  mérite  ce  nom^ 
Avec  Paiis  je  me  récrie  , 
Quel  vaftel  quel  fécond  génie  l 
Il  enfante  en  un  an  Zjis,  Pigmalion  , 
Les    Fêtes    de    l'Hymen,  où  fon    talent    fu- 

prêrae 
Eft  après  tant  de  vœux  fécondé  du  Poëme  5 
11  met  Plarée  au  jourj  &  Taimable  Nais, 
Dont  le  gofîer  nous  charme  autant  qu'il  nous 

étonne  , 
D'un    cinquième    laurier  aujourd'hui  le  cou- 
ronne , 
De  cette  main  qu'applaudi/fent  nos  cris  , 
Lorfqu'au  Dieu  d-^.  la  danfe  elle  livre  le  prix. 
Que   depuis  fi  long  tems  tout   le    public    lui 
donne. 

Le    CHEVALIER. 

Cette  fccoadité  que  vous  admirez  tant 
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Dans  ce  riche  aniphion ,    de  nouveaux  feux 
m'anime  , 
Et  voici  comme  je  l'exprime. 

(  //  chante,  ) 

L*Aftre  de  l'Opéra  brille  dans  (oi^  couchant  j, 

De  toate  la  lumière 

Que  le  Sohil  d'éré  répand 

Dans  le  midi  de  fa  carrière. 

C  t'a  un  nouveau  jour  qui  :e  luit. 

Triomphe,  heureux   Empire 3 

Sa  clarré  dilîîpe  la  nuit, 
Et  rinvie  é:onnée  ,  en  frémilTant  l'adraîic. 

La  COMETE. 

53  Et  l'Envie  étonnée,  en  frémifTant l'admire i 

Vous  avez  pills^z  ce  vers  là , 

Dans  la  nouvelle  Tragédie  5 

Aux  dépens  de  la  Comédie, 
Pour  le  coup.  Chevalier,   c'eft  louer  l'Opéra, 

Le    CHEVALIER. 

Je  dérobe  ,  il  e(l  vrai ,  mais  le  bon  goût  me 
mené  , 

Soit  que  je  vole  en  mes  écri:s, 
La  Mufe  des  accords ,  ou  ta  fœur  Melporaene^ 

Je  m'adrefTc  à  leurs  favoris  , 
£c  c'cil  coujoms  du  beau  que  je  choiils  3 
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Je  prends  les  vers  d'Ariftomenc  , 
E[  la  mufique  de  Naïr. 

La   COMETE. 

Ariftomene  eft  grand  en  Poéfîe , 

On  ne  peut  pas  rimer  plus  richement. 

La   VICOMTESSE. 

Et  fa  conduite  ? 

Le     CHEVALIER. 

Elle  ert:  un  peu  kardie  5 
Au  milieu  des  écucils  il  Te  jette  fouvent , 
Et  difparaît  aux  yeux  fur  le  flot  qui  remporte* 

La   COMETE. 

Oui ,  mais   pour  revenir    fur   la  Mer  triom- 
phant , 
Et  pour  nous  enrichir  des  tréfors  qu'il  apporte. 

La     VICOMTESSE. 

C'cft,  je  l'avoue  ,   un  Plongeur  excellent  j 
Mais  une  marche  plus  unie.  .  .  . 

La  COMETE. 

Convient  au  médiocre  Se  vulgaire  talent. 

Le   CHEVALIER. 

Cet  effor  qu'il  fe  donne  î  .  .  • 

La  COMETE. 

Eft  l'elTor  du  Génie  , 
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Qui  ne  brille  jamais  iî  bien  qu'en  s'égarant. 

Le  CHEVALIER. 

On  doit  s'aflujertir  pourtanc 
Aux  rco;(es  de  la  Tra2;édie. 

La  C  O  M  E  T  E. 

Des  règles  il  eft  beau  de  ne  jamais  fortir  j 
Mais  pour  aller  au  grand ,   plus  beau  de  le» 
franchir. 

La    VICOMTESSE. 

Chacun  doit  l'admirer,  puifqu'il  eft  à  la  mode. 
La  C  O  M  E  T  E. 

Il  mérite  de  l'être ,  il  réufllt  fans  fraude 

La   VICOMTESSE. 

Mais  non  pas  fans  bonheur ,   &c. 

La  dernière  fcène  était  GeHe  du  pe- 
tit Vicentini  avec  Mademoifclie  Camil- 
le; tous  deux  fe  difputaient  lur  la  dan- 
fe  (erieufe  &  comique.  Cette  fcène 
n'avait  rien  de  piquant  non  plus  que  le 
refte  de  la  Pièce ,  fi  ce  n'eft  la  critiqua 
de  celles  que  l'on  jouait  alors ,  au(ïi 
la  Comète  n'eu  t-eiie  qu'un  médiocre 
fuccès  &  peu  digne  de  M.  de  Boifly  » 
qui  en,  eft  l'Auteur  i  elle  n'eut  qu'une 
repréfentadûii. 
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Marie- Juftine-Benoite  du  Ronceray, 
époufe  du  fieur  Favart ,  débuta  au  Théâ- 
tre Italien  ,  le  y  Août  174P ,  parle  rô'e 
de  Marianne  dans  l'Epreuve,  ^z  celui  de 
la  Débutante  dans  la  Petite  Comédie 
des  Débuts.  Elle  danfa  enfuice  dans  le 
Eallet  qui  finit  ces  deux  Pièces ,  &  ne 
montra  pas  moins  de  talent  pour  la 
danfe  que  pour  la  déclamation  ;  elle  fie 
depuis  le  plus  grand  plaiflr  d:ins  le  Bal- 
let des  Savoyards ,  dans  les  Amans  in- 
quiets, les  Indes  danfantes,  les  Amours 
champêtres ,  l'Embarras  des  richefles, 
Baflien  &  Bafl:ienne»Ninette  à  la  Cour, 
&  enfin  dans  tous  les  rôles  qu'elle  a 
remplis.  Nous  afTurons  hardiment  , 
malgré  le  fentiment  de  quelques  perfon- 
nes,  toujours  avides  de  la  nouveauté  , 
que  cette  eflimable  A(fî:rice  n'a  point 
encore  été  remplacée  dans  ces  rôles, 
pour  ce  qui  regarde  la  partie  de  la 
Comédie  ;  &  nous  n'avons  befoin  pour 
en  convcincre  ceux  qui  pourront  en 
douter,  que  de  les  envoyer  à  la  pre- 
mière repréfentation  qui  le  donnera  de 
la  Fre  Ûttiele. 

Mudaioe  Favart  eft  née  à  Avignon, 
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d'André  du  Bonceray,  ci-devant  Mu- 
ficien  de  la  Chapelle  du  Roi,  &  de- 
puis de  celle  du  Roi  Staniflas ,  &  de 
Claudine  Bied  Ton  époufe  ,  auflî  Mu- 
ficienne  du  même  Prince  ;  elle  avait, 
paru  en  174^  ,  fur  le  Théâtre  de  l'O- 
péra Comique ,  fous  le  nom  de  Chan- 
tilly ;  depuis  la  furpenfion  de  ce  Spec-! 
cle  ,  elle  était  entrée  dans  celui  de  Pan- 
tomimes, &  le  douze  Décembre  de  la 
inême  année  ,  elle  époufa  le  fieur  Char- 
les Simoi  Favart ,  connu  par  les  luc- 
cès  d'un  grand  nombre  de  Piecec-  qu'il 
a  données  fur  tous  les  Théârres  d^  Paris. 
Elle  fur  reçue  à  la  ren-réede  Pâques  de 
l'année  17x2,  &  obtint  la  part  va- 
cante par  la  retraite  de  Mademoifelle 
Flaminia. 
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LE  BALLET  DES  SAVOYARDS. 

ler.  Septembre  174c* 

\J  N  père  de  Lmille  Savoyarde  ,  pa- 
raît defv endre  dei>  monta. nés ,  fuivi  de 
toute  fa  famille,  qu'il  conduit  en  Fran- 
ce ,  où  il  ne  purte  que  Ton  induflrie 
&  fa  gaieté ,  &  alTure  (es  enfans ,  qu'il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  être  bien 
reçu  dans  ce  Pays  charmant,  dont  il 
leur  fait  la  peinture  dans  les  couplets 
fuivans. 

Là  ,  l'efprit  le  plus  pefant 
Aime  mieux,  par  convenance. 
Devenir  mauvais  plaifant. 
Qu'ennuyeux  par  (on  filenccj 
Tous  propos  font  amufans  , 
Souvent  on  rit  d'avance  , 
Allons  tous  en  France  , 
Mes   enfans. 
Allons  en  France. 

K 

On  y  voit  les  Médecins , 
Raifonncr  Mufique  &  daafc  , 
Et  par  des  piopos  badins  , 
Egayer  une  Ordonnance  j 
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Là  ,  les  gens  à  cheveux  blancs  , 
Ont  la  gaieté  de  l'enfance  i 
Allons  tous ,  5vC. 

X 

C'eft-là  que  les  Avocats, 
D'une  gaillarde  éloquence  , 
Par  mille  traits  délicats, 
RéjouifTent  l'Audience, 
Les  Abbés  y  font  garants  , 
Tout  eft  gai  par  influence  5 
Allons  tous,  &c, 

X 

En  ce  charmant  pays-là. 
Par  l'indafirie  on  s'avance  j 
Souvent  on  nous  chargera 
De  melTages  d'importance  j 
Soyons  adifs  &  prudcns. 
Sur-tout  gardons  le  fihncQ'y 
Allons  tous,  &c. 

X 

Tous  les  Savoyards  forment  des  dan- 
fe?,  après  le^q  aelies  ils  m  Dn'renc  la  curio- 
firé  qu'il  annjiuent  ainfi  : 

Vous  allez  voir  ,  Mcflieurs ,  Mefdames , 
Tout  ce  que  vous  allez  voir; 
Un  fâc  qui  dit  du  bien  des  femmes  , 


Et  qui  les  fert  fans  efpoir; 
Un  Guerrier  conftant  &  difcret. 
Qui  jougic  près  d'un  jeune  objet  j 
Ah  l  la  rareté  merveilleufe! 
La  Pièce  curieufe. 

X 

Voyez  deux  petites  Maître/Tes , 
Qu'une  amitié  tendre  unit  j 
Point  de  noirceurs  dans  leurs  careflcs , 
Le  cœur  parle  &  non  TeTprit; 
Voyez  comme  par  fentiment. 
L'une  cède  à  l'autre  un  Amant; 
Ah  !  la  rareté  ,  &c. 

X 

Ah  I  remarquez  un  beau  modèle 
D'amour  envers  un  mari  j 
C'eft  une  époufe  jeune  &.  belle, 
'  Qui  pleure  un  Vieillard  chéri  5 
Elle  va  defcendre  au  tombeau , 
Pour  s'y  joindre  à  fon  tourtereau  j 
Ah  1  la  rareté  ,  &c. 

X 

Vous  allez  voir  un  Petit-Maître, 
Qui  cache  fes  rendez-vous  ; 
Heureux  fans  le  vouloir  paraître  , 
11  brûle  fçs  billets  doux  3 


AUT 
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Aux  égards  dûs  à  ia  vérité , 
Il  immole  fa  vanité  j 
Ah!  la  rareté,  &c. 

X 

Une  Coquette  furannéc. 
Qui  n'a  plus  foin  de  fon  teint , 
Qui  fongeant  au  tems  qu'elle  eft:  née , 
Renonce  au  ton  enfantin  j 
Des  Belles  louant  les  attraits , 
Sans  gHlfer  un  perfide  mais.  .  .  , 
Ahî  la  rareté  ,  &c. 

X 

Un  Auteur  qui  fe  rend  juilicc  , 
Un  Critique  fans  humeur. 
Un  jeune  Page  fans  malice , 
Une  Prude  fans  aigreur , 
Un  Valet  devenu  Commis , 
Qui  cite  fes  anciens  amis  \ 
Ah  1  la  rareté  ,  &c. 

X 

Un  bel  efprit  fans  perfidie. 
Sans  orgueil  5c  fans  jargon  , 
Qui  de  la  bonne  Compagnie  , 
N*a  point  pris  le  mauvais  ton  , 
Et  qui  ne  déchire  jamais 
Ses  Amis  par  de  malins  traits 
Tome  V^  X 
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Ah  !  la  rareté  mervcilleufc  , 
La  Pièce  curicufe  1 

X 

Ce  Ballet ,  qui  amena  au  Théâtre  Ita-» 
lien  autant  de  monde,  que  la  Pièce  la 
plus  accrcdite'e ,  ne  fit  pas  moins  de 
plaifir  à  la  Cour ,  lorfqu'il  y  fut  exé- 
cuté en  175*4.  Madame  Favart y  chanta 
alors  les  deux  Ariettes  Italiennes.  Amor 
&  fatto  cen:c  occelUtto,  &  celle /^  in  mt 
folfperania  avete.  Dans  lefquelles  elle  fit 
beaucoup  de  plaifir. 

DEBUT  DE  M^l'.  AUGUSTE. 

Mademoifelle  Augufte  débuta  le  30 
Décembre  I7^5>  ,  dans  différens  Bal- 
lets ,  dans  lefquelles  elle  fit  voir  beau- 
coup de  légèreté  ,  de  force  &  de  pré- 
cifion. 

DEBUT  DE  MV^.  KEIX. 

Mademoife'le  Reix  débuta  aulîi  pour 
le  même  talent  ^  avec  le  même  fuc- 
ccs ,  au  mois  de  Janvier  fulvant.  Elle 
a  depuis  danfé  fur  le  Théâtre  de  TO- 
péra  ,  fur  celui  de  la  Comédie  Fran- 
çaife,  dans  les  Pays  Etrangers,  &  a 
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reparu  à  la  rentrée  de  Pâques  i']6^\ 
avec  le  fieur  Pitrot  Ton  mari ,  fur  le 
Théâtre  Italien  ,  où  elle  n'a  refté  que 
très-peu  de  tems. 

Les  Comédiens  fermèrent  leur  Théâ- 
tre, le  14  Mars  175*0  ,  par  Samfon  , 
fuivi du  Compliment  ordinaire,  &  ils 
le  rouvrirent  le  7  Avril  par  la  même 
Pièce  ,  précédée  d'un  Compliment 
dialogué,  dont  nous  allons  donner  un 
léger  extrait. 

M.  Miracle  ouvre  la  fcène  avec  une 
Marquife,  à  laquelle  il  reproche  de  ve- 
nir, après  un  mois  d'abfence ,  fe  régaler 
à  la  Comédie  Italienne. 

La   MARQUISE. 

Voulant  me  rcjouii' ,  oii  fallait-il  aller? 

M.   MIRACLE. 

Chtz  les  Français 4  morbleu!  le  fucculent  tra- 
gique, 
Jarci  de  fentimciis ,  &  fort  de  politique  j 

Le  haut  comique  afTaifonné 

De  morale  &  de  pathétique , 
Voilà  des  alimens  pour  un  goiu  rafiné. 
Ici  quel  eft  le  mets  délicat  ou  folide  ? 

X  ij 
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C'eft  l'ombre  d'un  repas  j  on  en  fort  toujours 

vuide, 
C'eft  du  fec  ,  c'efl:  du  vent,  de  la  moufTc,  des 

riens. 

La  M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Soit,  j'ai  moins  d'appécit  que  vous;  mais  je 
foutiens 

Que  ce  que  vous  nommez  le  plus  léger  fer- 
vice , 

Eft  celui  qui  fouvent  amené  la  gaieté, 

M.    MIRACLE, 

Ici  le  fruit  eft  mal  monté. 

Qu'ils  font  gauches  vos  gens  d'offices! 

La  MARQUISE. 

Vous  en  vouiez  de  loin  à  ces  pauvres  A(^eurs. 

M.  MIRACLE, 

Souvent   j'ai  pris  contre   eux  la  défenfe  des 

mccurs  , 
Car  j'en  ai  ...  . 

La  M  A  R  Q  u  I  s  E. 

.$ur  ce  point  chacun  vous  rend  jurtice. 

M.  MIRACLE. 

N'a-:-on  pas  vu  iouveut  ces  inc|)tçs  Farceurs, 
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Mauvais  Tinges  en  tout,  par  leurs  froids  bâte- 

lages , 
Dégrader,  difloquer  les   plus  grands  perfoii- 

nages, 
Des  Grecs  &  des  Romains,  des  Rois,  des  Em- 
pereurs -j 
Avec  de  faufTes  couleurs , 
Défigurer  les  ouvrages 
Des  plus  célèbres  Auteurs , 
Dont  le  Public  devrait  encenfer  les  images  ? 

La    M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Mais  de  ces  illuflres  Rimcurs , 
La  Parodie  a-t-elle  excité  les  clameurs  ? 
En  ont- ils  éprouvé  du  déchet  à  leur  gloire  > 
Non  ,  V Agnès  de  Chaïllot ,  chez  plus  d'un  Cu- 
rieux , 
De   la  tragique  Inès,   rafraîchit  la  mémoire, 

M.    MIRACLE. 

Ah  !  quel  blafphême  affreux  l 

La  MARQUISE. 

Calmez  vous 5  à  préfent  on  fait  des  Tragédies; 

Portant  en  foi  leurs  Parodies  j 

Et  le  Théâtre  Italien 

Chargerait  fans  ajouter  rien. 
Mais  fon  filcnce  aux  Auteurs  dramatiques , 

X  iij 
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Epargnc-t-il  les  plus  âpres  Critiquer  ? 

Qu'y  gagnent  ces  Meflieurs  au   fond  des  Ca* 

binets  ? 
(sat     ^^s  Feuilles  périodiques , 
Vont  remplacer  les  fifflets  j 
Un  inftant ,  au  Théâtre ,  eut   fait  couler  cc$ 
traits  ; 
Mais  Je  Ledeur,  à  tête  repofée , 
Savoure  l'analyfe  avec  art  compofée  j 
Il  y  voit  relever  jufqu'aux  moindres  erreurs  j 
Le  Public  détrompé ,    rctrade  des    fufFrages 
Mandiés  à  genoux,   chez  tant  de  Protedeurs, 
Ou  payés  par  avance  à  des  Cliens  a  gages. 

Aftraudi  s'avance  pour  faire  un  Com- 
pliment. M.  Miracle  demande  àlaMar- 
quife ,  fi  Téloquence  eft  tombée  en 
quenouille;  cependant  il  trouve  la  pe- 
tite jolie ,  &  lui  propofe  de  venir  le 
haranguer  le  lendemain  chez  lui.  Il 
fort,  &  laMarquife  relie  avec  Aftraudi 
à  qui  elle  fe  fait  connaître  pour  une 
Mufe ,  &  en  cette  qualité ,  Aftraudi  la 
prie  de  compofer  quelques  ouvrages 
pour  leur  Théâtre  ;  mais  elle  s'en  dé- 
fend parce  que,  dit -elle,  il  femble 
que  les  Auteurs  foient  honteux  de  tra- 
vailler pour  un  Théâtre ,  fur  lequel  le 
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Parterre  ne  demande  point  à  voir  l'Au- 
teur (  I  ),  Elle  rort,&  Aftraudi  adrefle 
aux  Spe<5lateurs  un  compliment  qui  finit 
par  ces  vers  : 

Vos  bontés  cette  année  ont  Çarpi-ffé  nos  voeux  , 

Et  depuis  que  la  Troupe  eft  introduite  en 
France  , 

On  ne  fe  fouvient  pas  d'un  fucccs  plus  heu- 
reux. (  1  ) 

Le  zèle  s'accroîtra  par  la  reconnaiiTancc. 

Ce  Compliment  eft,  ainfiqueles  pré- 
cédens ,  du  Poète  Koy  défunt  ;  il  fut 
très-applaudi. 


(i)  M.  Poinfînet  ,  trop  jeune  alors,  n'a- 
vait pas  encore  iionoré  ce  théâcre  de  fes  pro-. 
dudions ,  qui  depuis  mifes  en  mufiquc  par 
M.  Phiiidor ,  lui  ont  mérité  l'honneur  d'être 
<lemandé  le  premier  fur  ce  théâcre  ,  quoique 
MM.  Legrand,  Aucreau  ,  Delifle ,  d'Allain- 
val ,  Riccoboni  ,  Dominique  ,  Romagnefî , 
Marivaux ,  Boilfy  ,  l'Abbé  de  V.  &  Favart ,  y 
eullent  déjà  donné  quelques  Pièces  allez  paf- 
fables. 

(1)  Ces  fuccès  rrc  furent  dus  qu'aux  Feux 
4' Artifices ,  au  début  de  Madame  Favart , 
&  au  iJallet  des  Savoyards ,  car  aucune  Piecc 
nouvelle  ne  réulTit  cette  année. 

X  iv 
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JDEBUT    DE     FRANÇOIS 

R  I  C  CO  BO  N  I, 

François  Riccoboni ,  fils  de  Louis 
Riccoboni  &  d'Helene  Baletti,  diteFla- 
îninia ,  avait  débuté  comme  nous  l'a- 
vons dit  le  10  Janvier  1726,  par  le 
rôle  d'Amoureux  dans  la  Surprife  de 
l'Amour;  il  avait  depuis  quitté  le  Théâ- 
tre Italien  avec  fon  père  en  1725),  de 
y  avait  remonté  avec  fa  mère  en  175  i; 
il  y  joua  dans  le  Français  ,  dans  l'Ita- 
lien &  dans  les  Parodies ,  avec  un  égal 
fuccès,  &  dan  fa  avec  applaudiflTemens 
jufqu'en  173 (S,  qu'il  quitta  pour  la  fé- 
conde fois  ce  Théâtre  pour  aller  jouer 
en  Province  ;  il  y  revint  encore  l'année 
fuivante  1737,  &  malgré  fon  inconf- 
tance,  il  ne  fit  pas  moins  de  plaifirau 
Public  dont  il  fut  toujours  bien  reçu; 
il  paraît  enfin  l'avoir  quitté  fans  re- 
tour à  la  clôture  de  175*0:  perfonne 
n'ignore  que  le  fieur  Riccoboni  joignait 
aux  talents  d' Adeur,  ceux  d'Auteur  dif- 
tinguc  ;  les  Pièces  qu'il  a  faites  à  lui  feul 
font  : 

Les  Effets  de  l'Eclipfe  ,    Comédie 
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en  un .  ade  ,  fuivie  d'an  divertifTe-. 
mear. 

Zéphire  &  Flore ,  Paftorale  héroï- 
que en  trois  acfles  &  en  vers  libres , 
avec  de:  diverrifTcmens. 

Le  Sincère  à  Contretems,  Comédie 
en  vers ,  en  un  aâ:e. 

lîynp  )I  re  &  Aric'e,  Parodie  en  un 
afle  en  pvofe  &  vaudevilles,  de  la  Tra- 
gédie lyrique  du  même  nom. 

Les  Heareufes  Tromperies ,  Comé- 
die en  cinq  adces,  en  profe. 

Le  Ballet  pantomime  des  Filets  de 
Vulcain. 

Le    B  llet  pantomime  d'Oiphée. 

Arlequin  Phaëcon  ,  Parod'e  en  un 
ade  en  profe  &  vaudevilles ,  de  la  Tra- 
gédie lyrique  de  Phaëton. 

.  Le  Prince  de  Surennes ,  Parodie  en 
vers  en  un  aâ:e ,  de  la  Comédie  héroï- 
que du  Duc  de  Surey, 

Quand  Parlera  t-elle  ,  Parodie  en 
un  ade  en  vers,  de  la  Tragédie  de 
Tancrede. 

hes  Caquets,  Comédie  en  trois  ades 
en  vers. 

Le  Prétendu  ,  Intermède  ,  en  d3ux 
ades ,  mêlés  d'ariettes,  par  M  Gaviniés, 
&les  Amans  de  Village  ,  aulTi  en  deux 
ades, mêlés  d'ariettes,  parM.Bambim. 

Xv 
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Qjant  à  'toutes  celles  qu*il  a  faits  en 
focicrc  avec  Dominique  &  Romagnefi, 
nous  renvoyons  aux  articles  de  ces 
Auteurs,   pour  éviter  les  répétitions. 


LE  PROVINCIAL  A  PARIS, 

ou    LE    POUVOIR    DE     l'AmOUB 

ET  DE  LA  Raison. 

Comédie  en  trois  actes  en  vers  , 
4  Mai  ijso* 

KJ  N  homme  de  Robe  ,  de  Province, 
envoyé  à  Paris  Ton  Neveu ,  pour  s'y 
former,  &  il  l'adrefîe  à  un  ancien  ami 
fort  gai ,  très-honnête  homme  ,  &  afiet 
Philofopbe.  Cet  ami  a  deux  nièces , 
Cidalife  eft  jeune  ,  coquette,  légère, 
badine  ,  femblable  à  nos  jolies  fem- 
mes. Lucile  efl  aimable,  timide  ,  & 
telle  ,  en  un  mot,  que  les  femmes  efti- 
mables  doivent  être. 

Le  jeune  Provincial  n'a  que  vingt 
ans  ;  il  trouve  Cidalife  charmante  , 
prend  fes  goûts,  fon  ton,  fes  airs,  te 
ne  s'apperçoit  pas  feulement  de  Lu- 
cile. 

Celle-ci  a  pris  de  l'inclination  poui* 
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lui ,  €Île  la  combat  en  vain ,  elle  eft 
plus  forte  que  fa  raifon  ;  tout  ce  qu'elle 
peut  gagner  fur  elle-même  »  c'eft  de 
cacher  fa  folble/Te. 

Les  chofes  font  dans  cet  état,  lorC- 
que  Lifimon  ,  Toncle  de  Province ,  ar- 
rive ,  &  vient  s'éclaircir  par  \i\  même, 
des  progrès  de  fon  jeune  neveu  ;  il 
lexamine,  &  ne  trouve  en  lui  qu'un 
fa^  Cependant  Oronte  ,  fon  vieil  ami , 
qji  eft  enchanté  du  jeune  Provincial , 
a  conclu  fon  mariage  avec  Cidalife,  qui 
aux  yeux  de  Tonclé  de  Province  ,  ne 
vaut  pas  mieux  que  fon  érourdi  de  ne- 
veu Lifimon  peu  content  de  fon  voya- 
ge ,  veut  abfolument  s'en  retourner, 

L  I  S  I  M  O  N. 

Je  partirai ,  vous  dis-je. 

O  K'ON  TE. 

oh  i  je  veux  ,  mon  cher  Maître. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Vous  me  prefTcz  en  vain  ,     .     .     . 
L'cnouyeufe   Province  a  pour  moi  plus  d'ap- 
pas. 
Que  ce  biillant  Paris  à  qui  )t  ne  plais  pas. 

Xvj 
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Au  Fauxbourg  Saine-Germain  j'ai   rifqué^  ra« 

vifîte  , 
J'ai  cru  que  le  même  art,  qui  dans  ce  quar- 
tier ci , 
Dans  plus  d'un  fameux  cercle  avait  tant  réufH , 
Dans  l'autre    me    rendrait  un  femblable  fer- 
vice; 

Mais  c'eft  un  autre  monde  où  j'ai  paru  no- 
vice , 

Au  point  qu'il  doute  encore  (î  j'ai  le  fens  com- 
mun. 

O  R  O  N  T  E. 

La  franchife  fans-  doute  aura  choqné  quel-» 
qu'un. 

L I  s  I M  o  N. 

Non  ,  Monfieur ,  fans  vouloir  vous  faire  an 
vain  phantorae. 

J'ai  trouve  qu'on  pariait  tout  un  autre  idiômcj 

Que  cet  autre  quartier  eft  un  autre  univers; 

Qu'ici  pafler  un  Pont ,  c'cft  traverfer  les  Mers; 

Que  tous  vos  habitans ,  d'humeur  douce  II  fa- 
cile. 

Sont  hors  de  leurs  foyers ,  étrangers  dans  leur 
ville; 

Et  que  pour  fe  flatter  de  plaire  dans  Paris, 

Il  faudrait  qu'un  homme  eût  mille  fortes  d'cf- 
prits. 
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O  R  O  N  T  E. 

Un  homme  raifonnible  a  de  l'cfpric   partout  5 
A  Paris  plus  qù'ailkurs ,  il  contente  Ton  goût. 
La  raifon  que  tu  fais  habiter  en  Province  , 
Entre  nous ,  m'a  paru  d'un  mérite  fî  mince  ,' 
Que  je  n'ai  jamais  pu  dans  ^t^  plus  beaux  fé- 

jours , 
T  tenir ,  tu  le  fais,  plus  de  cinq  ou  fi-x  jours. 
Qu'y  trouve- t-on  ,  dis- moi  \  Paux  Savans  qui 

diflertent , 
Ou  Médifans  cruels,  &  qui  vous  déconcertent^ 
Froids  Railleurs,   qui  riant  tout  feuls  de  leurs 

propos , 
Courent    après    refprit,  &   ne  font   que  des 

fots  ; 
Etemels  Raconteurs,  &  de  la  même  hiftoire  , 
Dont  il  faut ,  malgré  foi ,  fe  charger  la  mé- 
moire 5 
Oa  Difcoureurs  plus  gais ,  gliffant  d'un    ton 

précis 
Des  impromptus  qu'ils  ont  nppris  de  père  ca 

fils  s 
Triftes  Complimenteurs ,  que  leurs  lourdes  ca- 

reifes 
Rendent  fore  impolis  par  trop  de  politelTes,  &c. 

Par  bonheur  ;  Cicialife  fe  met  dans 
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la  tête  de  fe  moquer  de  la  trifte ,  de 

la  timide  Lucile;  &  elle  imagine,  pour 

connaître  mieux  fon  caradere  ,  &  com^ 

me  une  chofe  fort  pLifanfe  ,    q  le  le 

jeune  Provincial  fafle  femblant  de  Tai- 

xner. 

Son  projet  tourne  contre  elle-même» 
Le  jeune  homme  Trouve  d^ns  Lu  lie 
un  caradere  qui  l'enchante.  L'amour  lui 
ouvre  les  yeux  fur  les  ridicules  de  Ci- 
dalife  ,  &  fur  fes  propres  travers.  Il 
eftime,  il  adore  Lucile,  il  fe  corrige. 
L'amour  fait  ce  miracle  ,  &  d'un  jeune 
fat ,  il  fait  un  :im£nt  fort  tendre  ,  &  un 
très-galant  homme. 

Cette  Comédie  efl  de  M.  Mouîier 
de  Moifïy,  alors  Garde  du  Roi.  Elle 
avait  été  f«ire  pour  les  Comédiens  Fran-^ 
çais ,  qui  la  reçurent  ;  mais  l'Auteur 
s'étant  impatienté  de  leur  lenteur  or- 
dinaire à  jouer  les  Pièces  des  jeunes  Au- 
teurs 5  il  la  leur  retira  ,  la  remit  en  Tois 
ades,  &  la  fit  jouer  (ur  le  Théâtre  ita- 
lien, Ou  elle  eut  quinze  repréfeniations 
tïès-applaudies. 
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Comédie   en   un  acic  j   en  vers  libres  ^ 
Ij  Juin  17 s 0* 

1  HALiE  eft  endormie:  une  foule 
de  mauvaifes  Pièces  l'ont  plongée  dans 
le  plus  profond  afToupifTemenf  ;  il  eft 
<j[ueftion  de  la  réveiller  s'il  eft  poUî- 
blejTOracle  prononce  que  pour  l'en 
tirer ,  il  faut  attendre  que  l'on  ait  trouvé 
un  Auteur  qui  puifTe  le  faire  coni- 
prendre. 

Momus,  qui  joue  le  rôle  principal, 
s'occupe  à  chercher  cet  Auteur.  Peut- 
être  ,  dit  il .  que  le  véritable ,  eft  ce- 
lui qu'en  ces  lieux  on  remarque  le 
moins. 

Cidcillfe  arrive  ;  c*efl;  une  femme  ai- 
mable ,  qui  repréiente  tout  le  Corps  ; 
mais  elle  ne  vien»-  point  pour  réveiller 
Thalie  ;  elle  fe  borne ,  dit-elle  ,  à  l'efprit 
de  Ton  état  qu  elle  recherche.  Quel  eft 
donc  le  motif  qui  l'^jnene  ?  Le  voici: 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Je  fais   <]u*a  ra^s    dépens  fouvenc  vous  oftx 
riic  ; 
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Mon  petit  Dieu ,  foycz  bien  avetti , 

Que  vous  faites  far  terre  un  vrai  métier  àc 
dupe 
Souvent  des  femmes  on  s'occupe. 
Mais  c'ed  pour  en  tirer  parti. 
Corrigez-vous  de  la  fatyre, 
Goûrcz  plutôt  le  charme  de  féduirc , 
Votre  plaïur  naîtra  de  ce  projet. 
La  féduclion  eft  charmante  , 

Et  quand  les  Médifkns  la  prennent  pour  objet, 

C'eft  le  bonheur  qui  fournit  le  fujet, 
ït  c'eft  le  dcpit  qui  plaifante. 

M  O  M  U  S. 

Le  plaifîr  eft  toujours  relatif  à  l'efpritj 
C'eft  un  être  flexible  à  chaque  caradcre  ; 

De  fa  variété  tirant  tout  fon  crédit. 
Sa  figure  eft  changeante  ,    &   fa  forme  arbi- 
traire. 
Plufieurs    fenmes,   fur-tout ,  penfent  le  bien 
choifîr. 

Et  n'attrapent  qu'un  ridicule  ; 

Aies  examiner  j'occupe  mon  loifir. 

Et  j'en  plaifante  fans  fcrupule. 

CIDALISE. 

Pr^cifémenC  vous  donnez  dans  le  faux. 
Vu  Sentiment  vaut  mieux  que   toutes  vos  fi- 
ncffes. 
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Vous  devriez  excufer  nos  défauts , 
Et  profiter  de  nos  faibleiTes. 

Momus  n*eft  point  galant ,  il  préfide 
à  la  raillerie. 

Cidalife  lui  répond  : 

C'eft  un  vilain  département  5 
Votre  fociété  doit  être  trop  piquante , 

Un  mortel  qui  fait  être  Amant , 
Vaut  bien  mieux  qu'un  Dieu  qui  plaifante. 

Un  bon  Citoyen  ajoute  à  ces  vers 
la  tirade  fuivante. 

Et  voilà  contre  vous  le  fujet  qui  m'irrite. 
Vous    favez   aux    vertus  donner  un  mauvais 
tour. 
Regardez- vous  comme  un  mérite, 
D'expofer  tout  dans  un  faux  jour  î 
Je  hais  un  efprit  qui  ne  s'ouvre 
Que  pour  voir  quelque  tache  à  des  dehors  flatw 

reurs  5 
^       J'aime  mieux  le  Dieu  des  erreurs  , 
Que  le  Dieu  qui  me  les  découvre. 
Pour  guérir  notre  efprit,  de\enez  amoureuxj 
Vous  ne  prendrez  plus  garde  aux  adtions  des 
autres. 
Vous  ne  ferez  occupé  que  des  vôtres} 
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Croyez  qu'on  n'cft  méchant ,  que  faute  é'hit 
heureux. 

A  Cidalife  faccéde  Damon  ,  homme 
d'efpnt ,  répandu  dans  le  monde ,  qui 

en  connaît  tous  les  ridicules,  &  qui  les 
pafTe  en  revue ,  de  la  manière  la  plus 
ingcnieufe.  Il  eft  remplacé  par  un  Au- 
teur Comi-Tragique,  à  oui  Ton  eft  re- 
devable du  fommeil  de  Tnalie  y  Momus 
lui  dit  : 

Vous  avez  fouvcnt  vu  de  ces  femmes  ctîqucs. 
Dont  la  face  n'cft  pas  plus  groffe  que  cela  , 
Accabler  leur  maigreur  d'ornemcns  magnifi- 
ques , 
Et  Te  traîner  à  l'Opéra. 
Le  Par:crre  ébloui  ,  regarde  , 
Voie  ua  monceau  de  diamans , 
Dont  la  flâme  s'élance  ,  &:  darde 
Les  rayons  les  plus  éclatans. 
Pe  vos  Pièces  ,  voila  li  peinture  comique  5 
Les  détails  ,   ce  (owi  les  brilians  , 
.  Et  le  fonds ,  c'cft  la  femme  énquc. 

Scapin  vient  à  Ton  tour  ;  c'eft  un 
méchant,  pour  aji  le  fommeil  de  Tha- 
lle eft  un  tréfor.  Il  eft  tranfporté,  quand 
il  voit  ces  jolis  petits  libelles, 
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Qui  Air  ce  qui  paraît ,  vcrfcnt  tous  leurs  poi- 
fons. 

M  O  M  U  s. 

Moi  je  vois  des  Auteurs  au(îî  froids  que  des 

marbres , 
Comme  des  Nains  difformes  &  courbés , 
Qui  ne  pouvant  atteindre  aux  fruits  qui  font 

aux  arbres. 
Vivent  honteufement  de  ceux  qui  font  tombés. 

Eglé,  la  jeune  Eglé,  repréfentée  par 
la  belle  Coraline  ,  remplace  cet  Ac- 
teur. Moraus  l'inftruit  de  tout  ce  qu'une 
jeune  perfonne  doit  pratiquer,  non  pas 
pour  être  aimable  ,  mais  pour  le  paraî- 
tre ,  ce  qui  efl  fort  fouvent  fuffifant. 
Arlequin  &  la  jeune  Catinon  forment 
enfin  la  dernière  fcène ,  dans  laquelle 
on  imagine  une  Pantomime ,  comme 
le  moyen  le  plus  fur  de  réveiller 
Thaiie. 

Plufieurs  Bûcherons ,  occupés  dans 
une  forêt  à  leurs  travaux  ,  font  agréa- 
blement interrompus  par  leurs  femmes» 
qui  leur  apportent  des  rafraîchifremens. 
Après  avoir  pris  leur  reprs  pendant  les 
danfes  des  femmes  j  ils  fe  remettent  à 
l'ouvrage;  un  orage  les  furprend  ;  l'un 
d'eux  tombe  d'un  aibre  3  les  femmes 
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effrayées  courent  chercher  deux  Méde- 
cins pour  foula^er  le  blefle.  Les  Mé- 
decins arrivent ,  vifitent  le  malade  ,  font 
une  confukation  comique ,  dans  laquelle 
ils  ne  s'accordent  pas.  Le  premier  or- 
donne la  faignée  ,  le  Chirurgien  appelle 
veut  procéder  à  l'opération; le  fécond 
Médecin  s'y  oppofe  avec  colère  ;  la 
difpute  s'échauffe  :  après  plufieurs  laz- 
zis plaifans ,  ce  dernier  ordonne  au  Chi- 
rurgien d'apporter  au  malade  du  meil- 
leur vin.  Le  Bûcheron  en  boit ,  fe  trou- 
ve guéri  à  l'inftant,  &  fait  par  (^qs  en- 
trechats ,  l'éloge  du  remède.  Chacun 
félicite  le  fécond  Médecin  ,  &  fe  réjouit 
de  l'heureux  fjccès  de  fon  ordonnance. 
iVinfî  finit  cette  Pièce ,  dont  les  détails 
charmanr,  &  la  vivacité  des  traits,  au- 
raieiit  reveiilé  Thalie  de  l'ûnoupifTement 
le  plus  Ictargique  ;  on  ne  fçut  d'abord 
à  qui  l'Ltrribuer  ,  elle  pafià  pendant 
quelque  tems  pour  être  de  M.  Marcou- 
ville;  mais  comme  elle  fe  trouve  in- 
férée dans  les  œuvres  de  M.  de  V.  de 
r.AcadémieFrançaife  ,  il  n'eft  plus  dou- 
teux qu'elle  appartient  à  cet  Auteur, 
don  les  connaiflèurs  avaient  reconnu  le 
ftyle  facile  &  fp;ritJel  ;  à  la  première 
repiéientation  elle  était  intitulée  :  le 
Sommeil  de  Thalle  j  mais  on  lui  donna 
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depuis  le  titre  plus  convenable  ,  fous 
leq.ielnous  venons  de  la  préfenter  ;  elle 
eut  douze  repréfenrations ,  &  fut  re- 
prife  la  même  année  avec  fuccès. 


DEBUT    DE    LA   SIGNORA 
Oli  va. 

Le  24  Novembre  175*0,  la  Signora 
Ol'iva  débuta  dans  Arlequin  Valet 
étourdi.  Canevas  Italien,  dans  lequel 
elle  joua  le  rôle  d'Amoureufe,  &  ne  fut 
point  reçue. 
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LE    PEDANT. 

Ballet  Pantomime  j   16  Décembre 
I7S0.  (I) 

ijES  Ecoliers  &  les  Ecolieres  ont 
tous  le  livre  en  main  ,  &  les  yeux  baif- 
iés  ;  le  Pédant  gefticulant  dans  fa  chaire, 
appelle  le  premier  Ecolier  3c  la  première 
Ecoliere  ,  à  qui  il  fait  dire  leur  leçon  ; 
il  en  fait  de  même  aux  autres ,  paraif- 
fant  content  des  uns ,  mécontent  des 
autres  ;  il  leur  donne  à  chacun  leur  em- 
ploi ,  &  fonne  pour  appeîler  Pierrot. 
Pierrot ,  après  s'être  fait  appeîler 
long-tems,  arrive  lentement  à  demi 
endormi  ;  le  Pédant  le  gronde  &  lui 
demande  ce  qui  lui  eft  nécefîaire  pour 
s'habiller  &  for  tir;  Pierrot  s'appuye  fur 
le  Pédant  ,  &  s'endort  ;  le  Pédant  fe 
recule ,  ^  Pierrot  tombe  fans  fe  re- 
veiller ;  le  Pédant  en  fureur,  prend 
Pierrot  par  une  oreille,  le  relevé,  & 
lui  fait  faire  le  tour  du  Théâtre  ;  Fier- 


(i)  Le  théâtre  lepréfentc  une  Ecole.  Le  Pé- 
dant eft  dans  fa  chaire  ,  au  milieu  de  fes  Eco- 
liers. 
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Tôt  témoigne  être  bien  réveillé  ;  fe 
tare  &  cherche  Ton  oreille  en  pleu- 
rant ;  le  Pédant  les  lui  tire  toutes  deux 
&:  Pierrot  charmé  de  les  fentir ,  fe  met 
à  rire. 

Le  Pédant  lui  demande  fa  robe  ;  Pier- 
rot part  S:  revient  en  traînant  la  robe 
d'un  bout  à  Tautre  du  Théâtre  ;  nou- 
velle impatience  du  Pédant  ;  Pierrot , 
avec  bien  de  la  peine ,  pafle  les  bras  du 
Pédant  dans  les  manches  de  la  Robe  ; 
ce  dernier  lui  fait  voir  qu'elle  eft  cou- 
verte de  pouflîere  ;  Pierrot  fait  figne 
qu'il  va  y  remédier  :  il  fort  &  revient 
avec  un  fceau  &  un  balai ,  Cans  que  le 
Pédant  s'en  apperçoive  ;  il  trempe  le 
balai  dans  le  fceau,  &  nettoyé  le  Pé- 
dant de  la  tête  aux  pieds  ;  celui-ci  fe 
retourne  ,  fe  met  en  colère  de  nou- 
veau &  va  trouver  Pierrot ,  qui  s'eft 
mis  fur  un  fiege  ,  s'évemant  avec  iovi 
chapeau  comme  étant  bien  las  ;  le 
Pédant  pour  le  châtier  tire  fa  férule  » 
&  lui  fait  tendre  la  main  fur  la  fienne;- 
Pierrot  retire  fa  main  ,  ôc  le  coup  tom- 
be fur  celle  du  Pédant  ;  Pierro:  fe  mec 
à  rire  de  toutes  fes  forces  j  fon  Maître 
veut  en  venir  au  dernier  châtiment  j 
il  tire  de  fa  ceinture  une  poignée  de 
verges,  &  fait  figne  à  Pierrot  de  fe 
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mettre  en  état  de  recevoir  fîx  coups  ; 
il  témoigne  n'en  vouloir  rien  faire  , 
le  Pédant  lai  commande  d'obéir  ;  Pier- 
rot au  défefpoir  va  prendre  les  trois 
Ecolierespour  enétre  témoins ,  &  pour 
compter  les  coups  ;  le  Pédant  voyant 
fa  foumiflion,  lui  donne  fa  main  à  bai- 
fer  5  lui  pardonne,  &  renvoyé  les  au- 
tres à  leurs  places.  Le  Pédant  demande 
fon  chapeau  ,  Pierrot  va  le  prendre. 

Le  Pédant  cherche  les  livres  dont  il 
a  befoin  pour  aller  en  ville  donner  des 
leçons; Pierrot,  durant  ce  tems,  ayant 
fait  tous  Tes  efforts  par  derrière  le  Pé- 
dant pour  lui  mettre  le  chapeau  fur  la 
tête,  &  n'y  pouvant  parvenir,  va  pren- 
dre une  échelle ,  la  lui  pofe  fur  le  dos, 
èc  lui  met  enfin  fon  chapeau. 

Le  Pédant  fait  figne  à  fes  difciples 
de  s'occuper  au  travail ,  pendant  fon 
abfence  ,  &  fort. 

Durant  la  fcène  précédente  ,  les 
Ecoliers  &  Ecolieres  jouent  entr'eux; 
&  quand  Pierrot  fort,  &  que  le  Pédant 
fe  retourne  de  leur  côté  ,  ilsaffedent  de 
lire  avec  précipitation  ;  Pierrot  voyant 
fon  Maure  fortir  fe  livre  à  la  joie ,  joue 
avec  les  Ecoliers ,  &  fait  aller  un  fabor. 

Le  Pédant  rentre  ;  les  Ecoliers  fur- 
pris  fe  remettent  à  leurs  places  i  Pier- 
rot 
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ïot  continue  toujours,  &  donne  queî- 
ques  coups  de  lanière  au  Pédant  qui 
le  pourfuit  ;  ils  fortent  tous  deux.  ;^j- 

Les  Ecoliers  vont  voir  fi  le  Pédant 
eft  forti ,  en  étant  fûrs  ,  ils  danfent  en- 
tr'eux ,  &  font  interrompus  par  deux 
Payfannes  ^  deux  Payfans ,  portant 
chacun  une  corbeille. 

Les  deux  Payfans  &  les  deux  Payfan- 
nes forment  un  pas  ;  après  quoi  les 
deux  Payfans  fe  joignent  aux  Ecolie- 
res  qu'ils  trouvent  à  leur  gré:  les  Pay- 
iîinnes  en  font  autant  avec  les  Eco- 
liers, •  -, 

Pierrot  entre ,  &  les  examine  ;  il  va 
prendre  une  robe  noire ,  un  grand  cha- 
peau ,  &  fait  femblant  de  les  furpren- 
dre  ;  les  Ecolleres  cachent  les  Payfans 
derrière  elles  ;  les  Ecoliers  fe  mettent 
au-devant  des  Payfannes,  &  reconnaif- 
fant  Pierrot ,  ils  le  pourfuivenr  à  coups 
de  pied  ;  il  fait  fi.;ne  d'j^ppeller  le  Pé- 
dant \  les  Payfannes  le  careflënt ,  & 
lui  donnent  leurs  corbe.lles  :  dans  une 
il  y  a  des  œufs  que  Pierrot  avale  gou- 
lûment ;  dans  l'autre  de  la  crème  fouet- 
tée ,  qu'il  mange  de  même,  &  pen- 
dant ce  tems  les  Ecoliers ,  les  Payfan- 
nes ,  les  Ecolieres  &  les  Payfans  fe 
ftuvent. 

Tome  f\  y 
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Pierrot  refte  un  moment  feul ,  toti^ 
jours  occupé  à  mander  ;  Ja  Nourrice 
vient;  ils  danfent,  &  fe  retirent. 

Les  trois  Ecoliers  &  les  deux  Pay- 
fannes  arrivent  en  danfan»-  ;  un  d'eux 
fe  détache  pour  faire  fentinelle  ,  les 
quatres  autres  danfenr  un  pas  qui  finit 
par  les  Ecoliers  qui  fe  jettent  aux  ge- 
noux des  Payfannes,  en  leur  baifant  les 
mains,  ce  qu'elles  fouffi-ent  avec  plai- 
fir. 

Le  Pédant  rentre  par  le  coté  oppofé 
à  celui  où  s'eft  mis  l'Ecolier  en  fenti- 
nelle ;  il  marque  fa  furprife  ,  &  vient 
fe  placer  au  milieu  des  deux  Ecoliers 
&  des  deux  Payfannes,  les  deux  Eco- 
liers fe  fauvent  ;  les  Payfannes  veu- 
lent en  faire  de  même  ;  le  Pédant  les 
arrête ,  &  les  amenant  fur  le  devant 
du  Théâtre  ,  les  regarde  l'une  &  l'au- 
tre ;  les  Payfannes  cherchent  des  yeux 
les  Ecoliers  ;  le  Pédant  les  '::;ronde  par 
fes  geftes  vifs  ;  les  deux  Payfannes  fe 
inettent  à  pleurer  ;  le  Pédant  fe  laifle 
attendrir  ,  &  pleure  avec  elles  ;  elles 
le  carellent ,  il  devient  doux;  Tune  le 
tire  à  un  coin  du  Théâtre ,  &  lui  té- 
moii^ne  de  la  tendreffe  ;  il  en  parait 
charmé  ,  &  rit  avec  t\\Q  ;  l'autre  le 
Vient  prendre  à  fon  tour  3  l'emmené  de 


au  Théâtre  Italien,  487 
fon  coté ,  &  feignant  de  la  jaloufie  fe 
met  à  pleurer;  îe  Pédant  pie  re  avec 
elle  ;  l'autre  va  le  rechercher  ;  ils  pleu- 
rent tous  deux  ;  le  Pédant  fe  trouve 
au  milieu  des  deux  Payfannes  >  riant 
avec  l'une  &:  pleurant  avec  l'autre  al- 
ternativement ;  ils  danfent  un  pas  de 
trois  qui  fe  termine  par  le  Pédant,  qui 
fe  met  aux  genoux  des  deux  Payfan- 
nes. 

Les  Ecoliers  l'apperçoivent  &  vont 
chercher  les  Payfans.  Le  Ped-^nt  con- 
tinue fes  proteflations  ;  les  Payfans 
font  évader  les  Payfannes  &  prennent 
leurs  places  ;  le  Pédant  dans  fon  tranf- 
port  ne  s'apperçoit  de  rien  ;  il  croit 
toujou'-s  être  avec  les  Payfannes  ,  & 
prenant  une  main  à  chacun  des  hom- 
mes ,  les  baife  avec  vivacité  »  mais  fe 
relevant  pour  les  embraffer,  il  s'apper- 
çoit de  fon  erreur  &  marque  fa  furprife; 
les  Ecoliers  fe  moquent  de  lui ,  fe  fai- 
{îfTent  de  la  férule  &  de  fes  verges, 
l'obligent  de  fe  mettre  à  genoux ,  lui 
font  tendre  la  main  &  lui  donnent  quel- 
ques coups. 

Pierrot  arrive  ,  &  s'étonne  voyant 
fon  Maître  en  cette  podure  ;  les  Eco- 
liers lui  font  entendre  qu'ils  l'ont  fur j 

Yij 
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pris  faifant  l'amour  à  deux  Pay faunes. 
Pierrot  lui  témoigne  Ton  indignation 
par  fes  geftes ,  &  fort  fort  en  colère  ; 
le  Pédant  demande  pardon  aux  Pay- 
fans  &  aux  Ecoliers  ,  qui  le  mépri- 
lent.  ■  .      ,  ,  ^^,  ^ 

Pierrot  revient  gr^^vement  avec  plu- 
fîeurs  poignées  de  verges  qu'il  diftii- 
bue  aux  afliftans ,  &  fe  tournant  fière- 
ment du  côté  du  Pédant,  lui  fait  figne 
de  fe  mettre  en  état  de  recevoir  'de 
chacun  fix  coups  ;  le  Pédant  fe  défef- 
pere,  fe  tourmente  &  pleure  ;  Pierrot 
toujours  grave,  lui  commande  d'o- 
béir ,  voyant  qu'il  n'en  veut  rien  faire, 
il  ordonne  aux  deux  Pay  fans  de  le  faifir , 
&  aux  Ecoliers  de  fouetter  hardiment'; 
le  Pédant  fe  fauve  ;  comme  Pierrot  eft 
à  fa  place ,  les  Payfans  le  prennent  , 
croyant  tenir  le  Pédant,  le  foulevent , 
&  les  trois  Ecoliers  le  fouettent ,  il 
crie  ;  mais  croyant  toujours  tenir  le 
Pédant ,  il  vont  leur  train  ;  les  Payfans 
s'appercevantde  leur  méprife,  mettent 
bas  Pierrot,  fe  re:rardent  tous  cinq,  fe 
mettent  à  rire  ;  Pierrot  pleure  au  mi> 
lieu  d'eux. 

Les  deux  Payfannes  reviennent  en 
danfant  5  les  Payfans   fe  Joignent   à 
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elles;  ils  forment  un  corps  de  ballet, 
dans  lequel  fe  mêlent  les  Ecoliers  5c 
les  Ecolieres. 

■  Pierrot  qui  s'était  éloigné  en  foupî- 
rant ,  &  fe  frottant,  veut  fe  mêler  par- 
mi eux,  cependant  il  témoigne  crain- 
dre une  fcène  pareille  à  celle  qu'il  vient 
d'elTuyer  ;  les  Payians  le  raflurent ,  & 
il  danfe  avec  eux.  Les  Ecoliers ,  pour 
ne  pas  être  furpris  par  le  Pédant ,  dref- 
fent  un  trébucher  au  fond  du  Théâtre 
pendant  que  les  autres  danfent  ;  les  Pay- 
fannes  font  figne  aux  Ecoliers  &  aux 
Payfans  de  s'éloigner  &  de  les  laiffer 
feules. 

Les  Payfans  &  les  Ecoliers  font  à 
peine  fortis ,  q«e  le  Pédant  ne  voyant 
que  les  deux  Payfannes ,  vient  pour  les 
furprendrQ^^  comme  il  eft  prêt  de  les 
faifir,  elles  s'échappent  ;  il  court  après 
elles  ;  ils  traverfent  le  Théâtre  plufieurs 
fois  ;  mais  lorfqu'il  va  pQur  les  attrap- 
per,  il  fe  trouve  enfermé  dans  une  cage 
où  il  fe  démené. 

Pierrot  vient  le  voir,  &  l'appelle  à 
plufieurs  reprifes  pour  venir  fe  diver- 
tir avec  les  autres.  Les  Ecoliers ,  les 
Ecolieres,  les  Payfans  &  les  Payfannes 
forment  le  divertiflement  général  qui 
finit  la  Pantomime. 

Yiij 
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Cette  Pantomime  ne  fit  pas  moins  de 
pla.fir  au  Publie  ,  qu'à  Verfailles,  où 
elle  avait  été  donnée  devant  le  Roi , 
fur  le  Théâtre  des  petits  appartemens  ; 
&  c'eft  par  ordre  de  fa  Majefté,  que 
le  programme  que  nous  venons  d'en 
donner  fut  imprimé  ;  on  ne  peut  nier 
cependant  qu'elle  n'eut  beaucoup  de 
reÔemblance  avec  l'Ecole  de  Saler- 
ne  ,  Pantomime  donnée  fur  le  Théâ- 
tre de  rOpéra-Comique  ,  au  mois  de 
Juillet  1747,  par  le  fieur  Valois  d'Or-j 
ville. 
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LE  PRIX  DU  SILENCE. 

Comédie  en  trois  ûBes ,  en  vers  libres^ 
26.  Février  ijyi*  (i) 

JLeandre,  frère  de  la  Marquife , 
demande  des  nouvelles  de  fa  foeur 
à  Dubois  fon  Valet  de  chambre  ,  gui 
lui  répond  que  fa  fanré  va  con:\me  Ion 
humeur  ,  tantôt  mal ,' tantôt  bien. 


A  définir  elle  efl  étrange  ; 
Selon  que  le  vent  eft  tourné  , 
A  tous  les  inftans  clic  change  ; 
te  fP^tin.  il  fait  fombre,  &  clair  l'après  dîné  j 
Le  foie  r^ir  s'obrcurcic ,  &:  le  tonnerre  grondç. 

Après  ce  portrait  de  la  Marquife,  vien- 
nent tous  ceux  de  fes  Amans  ,  qu'elle 
fe  plaît  à  défoler.  Elle  parait  elle- me- 
rne,  &  fon  frère  lui  demande  s'il  eft 
vrai  qu'elle  fe  marie  ?  elle  repond  que 
ce  mariage  n'eft  qu'une  fidion  ,  qu'elle 
a  imaginée  ,  pour  allarmer  la  cohue  de 
fes  Amans,  éc  pour  s'en  amufer. 

(i)  La  fcène  eft  à  Paris ,  chez  la  Marquife^ 

Yiv 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Vous  n'êtes  point  coquette  à  la  rigueur," 

Mais   vous  en   avez    l'air  3   &  tout  pefé,  ma 

c*  >   -■    fceur  , 

La  rage/Te  trop  étourdie  , 

Dont  le  maintien  n'ef:  pas  décent. 

Nuit  plus  dans  le  Public  ,  que  le  vice  prudent  i 
Qui  des  traits  de  la  modeftic  , 
Sait  fe  maiquer  adroitement  5 

Des  dehors ,   non  diî  coeur  ,  votre  gloire  dér 
pend. 

La  Marquîfe  ,  touché  de  ce  repro- 
che ,  dévoile  le  fond  de  Ton  ame  à  fon 
frère ,  &  fe  juftifie ,  en  lui  avouant  qu'elle 
a-été'la  vicftime  de  fon  premier  choix^ 
que  ie  rvîarquis  >  d'Amant  très  -  ai- 
mable ,  était  devenu  un  tyran  dur ,  ua 
époUx  odieux  ;  qu'elle  avait  déguifé  en 
Public  fon  chagrin  ,  mais  qu'au  fond 
du  cœur  ,  elle  n'en  avait  pas  moins 
conçu  d'averfion  pour  le  mariage,  & 
pour  tous  les  hommes  ;   elle  ajoute  : 

L'éclat  de  ma  fortune  a  rempli  ma  maifon 
D'une  foule;  d'Amans  que  Imtérét  attire 5 
De  ces  avares  foins  mon  coeur  n'eil  point  flat- 
té i 
Je  n'en  fais  point  l'honneur  à  ma  beauté  j 
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C'cftpour  mes  biens  qu'elle  foupirej 
Voilà  Tobjer,  dont  ils  font  tous  épris  5 

Leur  avantage  les  .occupe  : 
Dans  ma  pofuion  ,  il  n'eft  que  deux  partis  5 
Ou  de  m'en  divertir  ,  ou  d'en  être  la  dupe. 

Elle  dit  qu'elle  a  beau  fe  faire  ridi- 
cule ,  afFeder  des  airs  étourdis ,  avoir 
des  procédés  impertinens  ,  porter  Tes 
écarts  jufqu'à  l'extravagance  ,  loin  de 
les  dégoûter ,  elle  en  augmente  le 
nombre. 

Si  mon  fexe  ,  comme  eux  u'eft  léger,  inconf^ 

tant , 
Railleur,    faux,  fmgulier,  bifarre ,  inconfé- 

quent , 
Il  eft  d'un  mauvais  ton ,  &  leur  troupe  s'en- 

velei 
Il  faut  leur  relTembler ,  pour  être  leur  idole. 
C'eft  pour  les  démafquer  que  je  ks  flatte  tous  5 
Ils  veulent  marcher  fur  nos  traces , 
Mais  leurs  eftorts  font  fuperflus  , 
Car  ils  défigurent  nos  grâces , 
Us  outrent  nos  difauts ,  Se  non  pas  nos  ver- 
tus. 

Elle  ajoute  dans  fa  vivacité  : 
La  fmeur  de  parler  efl  k  vice  des  hommes  j 
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Ils  font  tous   indifcrets  plus  que  nous  ne  le 
rommes. 

Vi\  triomphe  éclarant  pour  leur  fatuité , 

£il:  de  ternir  l'honneur  d'un  fexe  fans  défenfe  ," 

Pont  le  plus   gr^nd  défaut    eft   fon   trop  de 

bonté 
Pour  des  ingrats,  prompts  à  lui  faire  ofFenfc, 
Parce  qu'ils  font  toujours  fùrs  de  l'impunité. 
Les  perfides  cntr'cux  ont  plus  de  probité , 
Par  la  crainte  qu'ils  ont  d'une  jufte  vengeance; 
Ils  font  le  mal  par  volupré  , 
Et  fuivent  l'honneur  par  prudence. 

Son  frère  lui  témoigne  alors  la  crain- 
te où  il  e(î  ,  que  cette  prévention  ne 
fade  tort  à  Lifidor  fon  ami  ^  ah  !  ne 
m'en  parlez  point  ,  réplique-t-elle# 

Je  l'ai  banni  pour  le  connaître. 
Et  je  l'ai  dévoilé  ;  mon  art  a  réuiîi, 
C'ert  l'inconftant  honteux  de  l'circ. 

Léandre  lui  protefte  que  Lifidor  lui 
cft  toujours  fidèle  ,  &  qu'il  a  rempli 
aveuglement  fes  ordres  :  pour  fjîvre 
Hortenfe  à  la  campagne  ;  interrompt 
la  Marquife ,  par  un  trait  de  jalou- 
Ée  fecrette  qui   lui  échappe»    Léaa- 
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dre  juftifie  Ton  ami,  en  apprenant  à  fa 
fœur  qu  il  eft  toujours  trifte.  loin  d'elle. 
La  Marquifé  ,  poulTée  par  ce  même  dé- 
pir  qu'elle  veut  déguifer,  réplique  auf". 
fitôt. 

C'cft-là  fo.!^  çargâiçrf  à  il  *ifmç  t/ifrement , 

Il  foupire,  il  adore  avec  mélancolie. 

Moi,  je  hais,  il  eft  vrai,  mais  avec  enjouc-. 

mcnrj' 
Ml  haine  faifît  tout  par  le  côté  plaifant. 

Et  pour  la  rendre  plus  jolie  ^ 
Je  lui  donne  toujours  l'habit  de  la  folie.  ' 

C*eft  dans  ce  caradlere  foutenu  ,  que 
la  Marquifé  paraît  dans  toute  la  Pièce. 

Dubois  ,  Ton  Valet  de  chambre, 
vient  lui  annoncer  que  Pafquin  ,  Fron- 
tin  ,  Jafmin  ,  la  Tulipe  ,  la  France  , 
Champagne  ,  Boqrguignon  ,  attendent 
dans  l'antichambre ,  &  que  chacun 
d'eux  eft  chargé  d'un  billet  doux  pour 
elle.  La  Marquifé  dit  à  Dubois  de  pren- 
dre ces  billets ,  qu'elle  y  fera  réponfç  ; 
qu'ils  n'auront  qu'à  l'attendre,  &  que 
lui ,  Dubois ,  la  leur  remettra.  Arle- 
.quin  entre  5  comme  Dubois  fort,  &  in* 
forme  la  Marquifé  du  retour  de  Lifidor. 
Il  veut  s'étendre  fur  1  état  préfent  de 

Yvj     * 
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fon  Maître,  mais  elle  lui  ordonne  d*a- 

b.ré^er  ;  Arlequin  réplique. 

•Jr  :  Soitj  en  trois  mots  je  m'énonce. 
Madame  ,  Monfieur  vous  écrit  j 
Tenez,  lifez,  faites  réponfe  j 
Elle  preffe,  j'artends ,  j*ai  dit. 

„Pendanr  qu'elle  fait  la  ledure  de  la 
lettre  de  Lifidor ,  Dubois  rentre  chargé 
de  plafieurs  billets  ,  qu'il  remet  à  fa 
Maîtreffe.  Le  premier  qu'elle  lit  eft 
conçu  en  ces  termes  : 

QiH  de  nous  eft  l'époux  dont  vous  cachez  le 
r.y        nom  ? 
Pour  réponfe  un  feul  mot;  écrivez  Rofîmon» 

.^^^^a  Marquife  paraît  approuver  le  I-a- 
conifme  de    ce  billet ,  &   condamner 

-celui  de  Lifidor,  qu'elle  trouve  trop 
diffus. 

Avec  précifion  j'aime  que  Ton  s'explique  5 

Lcandre  lui  répond,   pour  juftifier 
fon  ami. 

Eh  !  le  peut-on  quand  on  eft:  bien  épris  ? 
Non  ,  l'amour  eft  prolixe,  &  l'orgueil  cil  pré- 
cis. 

Dans  l'embarras  où  elle  eft,  de  ré- 
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pondre  à  dix  billets  à  la  fois ,  Dubois , 
qui  lui  tient-lieu  de  Secrétaire,  luicon- 
feille  ,  pour  avoir  plutôt  fai.  de  ne  faire 
qu'une  réponfe  circulaire  ,  qui  fervira 
pour  tous  les  dix.  La  Marquife  approuve 
cette  idée  ,  q ai  doit  lui  fervir  pour  ten- 
dre un  piège  à  tous. 

C'eft  où  je  les   attends  3  mon  frère,  l'avoue- 
rai-je  ? 

Mon  triomphe  ferait  parfait. 
Si  j'avais  le  bonheur  de  rendre  d'un  fcul  trait. 
Ridicule  à  jamais  leur  troupe  qui  ra'adîege  3 

Si  ma  jufbe  haine  pouvait 
En  elle  humilier  tous  les  hommes  enfemblc  ; 

Dans  chacun  d'eux,  punir  avec  éclat 
Tous  les  vices  divers  que  leur  fexe  raâembles 

Jouer  le  Fourbe  ,  &  châtier  l'Ingrat  ; 

Tromper  l'Avare  ,  &  confondre  le  fat; 
Si  je  pouvais  enfin  ,  rendre  guerre  pour  guerre^ 

Au  médifant  qui  nous  noircit. 
Et  fans  pitié,  livrer  au  fîiïîet  du  Parterre 
Tous  ceux  qui   contre   nous   abufent  de  l'ef- 
prit. 

Elle  rentre  avec  Dubois ,  &  Léan- 
dre  fort  pour  aller  rejoindre  Li{îdor> 
en  dilant  : 

Forçons  la  haine  à  lui  rendre  jaftice  , 


45-8  Hijîoire 

Et  que  l'amour  confiant  fubjugc  le  caprice  ^ 

Qu  l'excès  de  raifon  qui  domine  ma  focur. 

Lifidor  ouvre  le  fécond  acf^e  avec 
Léandre  ,  qu*il  a  rencontré  en  chemin  , 
&:  qu'il  oblige  de  revenir  fur  les  pas, 
afin  de  l'informer  ,  avant  que  de  voir  la 
Marquife,  des  difpofitions  où  elle  efl  à 
fon  égard  ;  il  lui  demande  avec  empref* 
fement  fi  elle  a  reçu  fon  billet ,  &  fi 
elle  y  fera  réponfe. Léandre  lui  dit  qu'elle 
eft  occupée  à  l'écrire  ;  mais  qu'il  ne  doit 
pas  1  i  cacher  qu'elle  le  foupçonne  d'ai- 
mer Morte  nfe. 

Il  fallait  la  défabufer ,  &  lui  dire 
qu'elle  eft  ta  femme  ,  interrompt  Li- 
fidor avec  vivacité  ;  Léandre  lai  ré- 
pond; 

Peux-tu  bien  me  tenir  un  langage  pareil. 

Toi  j  le  feul  confident,  le  témoin  ,  le  confcil. 

Du  fecret  Hymen  qui  nous  lie? 
D'un  filence  profoad  fa  fortune  dépend  i 
D'un  onde  rigoureux  tu  fais  qu'elle  l'attend. 

Lifidor  s'excufe  par  ces  deux  vers. 

Un  Amant  allarmé  s'oublie , 
Et  Ton  tioublc  le  rend  diflrait. 

Arlequin  far  vient,  &  lui  apporte  la 
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réponfe  de  la  Marquife  ;  Lifidor  Tou- 
vie  en  tremblant,  &  y  lit  ces  mots: 

C'eft  Lifidor  que  je  clioifisj 
Qu'il  taife  Ton  bonheur i   ma  main  cft  à  ce 
prix. 

11  efl-au  comble  delà  joie;  Arlequin 
s'en  glorifie  ,  &  fort  enchanté  de  fon 
mefTage. 

Léandre  qui  paraît  plus  réfervé  ,  re- 
commande à  fon  am/i  la  difcrétion  que 
fa  fœur  exige  ;,  lu-i  confeille  fagement 
de  modérer  fon  tranfport  ,  &  le  laifTe 
avec  Rofimon  ,  qui  entre  avec  fa  froide 
gravité. 

Rofrmon ,  après  un  falut  de  protec- 
tion 5  confeille  à  fon  coufin  de  fe  re- 
tirer. Lifidor  le  badine  fur  (a  confiance 
phlegmatique.  Rofimon,  piqué ,  lui  ré- 
pond : 

Mais  à  la  fin  je  prendrai  feu. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Toi ,  prendre  feu  !  je  t'en  défie  ; 
Malgré  tout  mon  refpeft,  trouve  bon  que  j'en 
rie. 

R  O  S  I  M  O  N. 

C  eft  irop  ûKcae  ma  gloire  en  jeu , 
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^  A  mon  amour ,  quand  il  perfifte , 
'  Apprends  donc  que  rien  ne  ré  lifte  , 
Et  mon  ardeui  cft  faite.     .     .     . 


L  I  S  I  D  O  R. 

Pour  geler?, 

R  O  S  I M  O  N. 

Un  feux  fi  doux  remplit  mon  ame. 

L  I  s  I  D  o  R. 

Si  doux,  que  fa  chaleur  ne  doit  pas  te  brû- 
1er, 
Et  tu  dois  tranfir  dans  la  rîâme. 

Rofimon  ,  pour  le  punir  de  fa  plaî- 
fanterie  ,  devient  indifcret,  &  lui  pré- 
fente la  réponfe  circulaire  que  la  Mar- 
quife  a  faite  à  tous  fes  Amans.  Liiîdor 
la  lit  avec  autant  de  furprife  que  de 
douleur,  en  voyant  que  c'eft  le  même 
billet  qu'il  a  reçu,  &  qu'il  n'y  a  que  le  nom 
de  changé.  Rofimon  le  quitte  triom- 
phant. 

Pour  achever  de  pétrifier  Lifidor , 
Dorante  furvient ,  autre  rival  ,  ^  autre 
fat ,  mais  plus  étourdi  que  Rofimon  , 
quoique  pour  le  moins  aulTi  fot,  en 
formant  fon  contrafte.  Il  vient  avec 
empreilemenc ôc avec  enthouûame,  Ure 
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le  billet  banal  qu'il  a  reçu  de  la  Mar- 
quife,  à  Lifidor qu'il  fait  Ton  confident, 
malgré  lui ,  &  fort  enfuite  enchanté  de 
fa  bonne  fortune ,  fans  prendre  ^arde 
au  comble  d'étonnement  de  Lifidor  , 
qu  il  laifle  aufîî  étourdiment  qu'il  la 
abordé. 

Arlequin  vient  avertir  fon  Maître 
que  fon  Avocat  le  prie  de  palTer  au 
plutôt  chez  lui  ,  &  Lifidor  fe  contente 
de  lui  faire  dire  qu'il  le  verra  dans  la 
journée.  Dubois  rentre  ,  &  lui  apprend 
l'aventure  du  billet  circulaire  ,  &  de  la 
confufion  de  tous  les  Amans  de  la  Mar- 
•[uife.  Lifidor  n'efpere  pas  un  meilleur 
fort  ;  mais  Dubois  le  rafture,  &  laMar- 
quife  paraît.  Il  l'aborde  en  tremblant  ; 
elle  lui  demande  ce  qui  lui  in  (pire  cette 
crainte  ;  il  lui  avoue  franchement  que 
c'eft  fon  caprice  inconcevable,  &  que 
le  procédé  du  billet  l'a  beaucoup 
furpris  ;  vous  l'avez  fur  le  cœur,  dit- 
elle,  mais  j'ai  voulu  démafquer  votre 
fexe. 

A  tout  Paris  je  devais  cet  exemple. 
Pour  la  gloire    du   mien  qui  doit  donner  Ic 
ton. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Mais  il  le  donne  auiîi  5  vous  êtes  nos  oracles; 
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Dans  les  cercles  ,  dans  les  Spe(£lâcles. 

La  MARQUISE. 

Ou  toujours  les  premiers    vous    courez   folle- 
ment, 
Pour  étaler  votre  figure  , 
Et  pour  faire,   MeÛTieurs ,  briller   votre    pa- 
rure , 
plutôt  que  votre  goût  &  votre  jug.^mcnt. 

La  nouveauté  fait  votre  yvrcfic. 
Moins  frivoles  que    vous,  nous   n'y  couronj 

jamais 

Que  quand  l'ouvrage  effc  bon,    &   qu'il  nous 

intéreffe. 

Notre  préfence  eft  le  fceau  du  fuccès , 

Et  nos  larmes  font  mieux  l'éloge  d'une  Pièce,' 

Que  tout  ce  vain  fracas  &  ces  battcmens  fors. 

Que  vous  donnez  mal  à  propos, 
Toujours  aux  cris,  jamais  à  la  jullelle. 
SI  vous  en  jugez  bien  ,  vous  êtes  nos  échos» 

(  Elle  ajoute,  ) 

Mon  fexe  efl:  fait  pour  gouverner  le  monde. 
Par  la  raifon,  plus  que  par  la  beauté. 

Lifidor  répond  galamment. 

Tous  les  hommes  ici  lui  cèdent  la  viftoirc; 
Ils  font  à  fes  genoux,  fans  être  humiliés. 
Et  moi-même.     .... 
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La  M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Arrêtez  ,  vous  êtes  à  Tes  pieds, 
Pour  fa  honte  fouvent,    &   jamais  pour  fa 
gloire. 

Il  Taflure  que  cette  gloire  n*a  rîen 
à  craindre  de  l'hommage  refpedueux 
d'un  Amant  tel  que  lui;  qu'il  eft  iidele, 
vrai ,  difcret  ;  fincere...  &  modefle  ,  in- 
terrompt la  Marquife  malignement  ;  elle 
lui  fait  entendre  ,  qu'elle  a  la  même 
opinion  de  fa  confiance  ,  que  de  fes 
autres  vertus.  Il  fe  plaint  de  ce  doute 
injurieux  ,  &  dit  qu'il  eft  bien  mal  payé 
de  fon  exil.  Elle  lui  repond  ,  qu'il  y 
paflàit  les  jours  avec  lïortenfe.  Il  fe 
juft.fie  ,  en  lui  difant  qu  Horrenfe  en 
aime  un  autre.  Elle  lui  demande  avec 
vivacité  le  nom  de  cet  Amant  ;  il  lui 
réplique  que  c'eft  un  fecret  qui  n'eft  pas 
le  fien.  Ce  refus  redouble  la  curiofité 
de  la  Marquife  ,  qui  donne  le  choix 
à  Lifidor ,  ou  de  lui  en  faire  prompte- 
ment  la  confidence»  ou  d'éviter  fa  vue 
pour  jamais.  Lifidor ,  que  l'intérêt  de 
Léandre  oblige  de  fe  taire ,  fe  récrie 
contre  l'injuftice  de  fa  foeur ,  &  lui  re- 
proche qu'elle  le  traite  plus  mal  que 
les  rivaux.  La  Marquife  répond: 
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Vous  êtes  plus  coupable,    ils  ne  font  que  des 
fots , 

Et  c'eft  a/Tez  contre  eux  de  la  plaifanreriej 

Un  travers  éclatant  dilTipe  mon  ennui  , 
Il  exerce  mon  ironie. 

Je  ris  d'un  ridicule  ,&  je  vis  avec  lui  3 

Mais  un  \icz  niafqué,   qui  veut  tromper  au- 
trui , 

Me  donne  de  l'humeur ,  &  je  le  conç-édie. 

Elle  le  renvoyé  en  confcquence  ; 
je  vous  donne  ,  dit  elle  ,  encore  une 
heure  par  grâce ,  pour  vous  détermi- 
ner. 

L  I  S  I  D  O  K. 

O  ferment  !  .  .  .  ô   fecret  1    qui    tiens    moa 

CŒur  lié  ! 
Comment  rompre  aujourd'hui  ta  chaîne. 

Et  défarmer  l'injufte  haine'. 

Sans  trahir  l'auftcre  amitié  ? 

Le  troifieme  acte  commence  parunô 
fcène  enrre  la  Marquife  &  Dubois,  de- 
vant qui  elle  fe  félicite  d'avoir  trouvé  le 
moyen  de  fe  débarrafler  de  fes  Amans 
indifcrets.  Lifidor  revient  lui  deman- 
der encore  quelque  délai  fur  la  réponfe 
qu'il  doit  lui  faire;  elle  lui  réplique  qu'il 
ne  rintereffe  plus  ,  ôc  le  prie  de  l'en- 
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tretenlr  d'autre  chofe  ;  elle  l'accufe  de 
n'avoir  pas  mkux  gardé  que  Tes  rivaux, 
le  fecret  du  billet ,  &  lui  apprend  que 
Marton  le  fait  par  coeur.  Il  en  rejette 
la  faute  fur  Arlequin  ,  mai:^  elle  le  rend 
refponfable  de  l'imprudence  de  fon  Va- 
let, 11  pa/Te  condamnation  ,  &  veut  fe 
Jetter  à  fes  pieds. 

La  M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Oh  !  point  de  pathétique. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Prononcez  mon  Arrer. 

La  MARQUISE. 

Il  eft  tout  prononcé, 

Elle  le  condamne  à  perdre  la  parole 
comme  fes  rivaux.  Il  y  foufcrit  &  lui 
repréfente  que  Tintérct  de  fon  fexe  l'en- 
gage de  même  à  la  difcrétion.  Ce  dif- 
cours  la  pique ,  &:  elle  accepte  le  parti, 
Dubois  doit  être  leur  interprète  ;  Ar- 
lequin arrive  &  apprend  à  fon  Maître 
que  l'on  va  juger  fon  procès ,  qu'il  eft 
■^e  rien  moins  que  de  cent  mille  livres, 
Lifidor  demande  à  la  Marquife ,  par  fi- 
gnes ,  la  permiflion  de  lui  écrire  ;  elle 
y  conlent.  H  écrie  j  elle  prend  la  lettre. 
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&  la  donne  à  Dubois ,  qui  la  Ht  tout 

haut. 

D  U  B  O  I  S ,  /ir. 

Mon  intérêt   n'eft    rien,    mon   amour  vous 
l'immole  ; 
Mais  au  défaut  de  la  parole , 
Il  m'infpire  lui-même  un  moyen  qui  me  rit, 

C'eft  de  converfer  par  écrit; 
Les  entretiens  font    tout  5    pour    animer  les 

nôtres , 
Nos  gens  nous  prêteront  leurs  voix. 
Maïquifc,  mes  billets  feront  lus  par  Dubois, 
Arlequin  me  fera  la  ledlure  des  vôtres  , 
Et  nous  nous  parlerons  fa       cnfiaindre  nos 
loix. 

La  Marquife  fait  réponfe  ;  Dubois  la 
prend,  &  la  donne  à  Arlequin. 

(  Il  lit  en  imitant  le  bouffon.  ) 

J'adopte  votre  idée  ;   on  peut  en  confidence  , 

Par  cet  ingénieux  moyen , 
S'avouer  tout ,  Monfieur ,  fans  rompre  le  fi- 

lence. 
Pour  profiter  des  droits  d'un   fi   doux   entre- 
tien , 
Dites-moi  le  fecrct  d'Hortcnfc^ 
£c  mon  CGcur  vous  dira  le  fien. 
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Au  milieu  d'une  converfation  fi  nou- 
velle ,  Rofmon  vient  l'interrompre  ; 
comme  il  ne  s'crait  pas  trouvé  à  la  fcène 
qui  s'était  pafTée  au  fécond  ade ,  il 
n'avait  pu  être  puni  comme  les  autres; 
il  annonce  à  la  Marquife  ,  qu'Hortenfe 
eft  mariée  en  fecret.  A  cette  nouvelle 
elle  paraît  agitée.  Duboi? ,  Ton  fidèle  in- 
terprète, qui  devine  Ton  trouble  ,  dit 
à  Rofimon,  que  Madame  voudrait 
favoir  quel  efl:  celui  qu'Hortenfe  vient 
d'épouier.  Rofimon  répond: 

Qu'elle  interroge  Litldor  ; 
Chez  Horrenfe  on  dit  qu'il  préiîdc^ 
Il  efl:  Ton  ame  en  tout ,  foa  confeil ,   ton  ap- 
pui. 

La    MARQUISE. 

Ah  î  ceft  lui-même!  le  perfide! 

L  1  S  I  D  O  R. 

Douce  injurcl  tranfport  charmant! 
Vous  avez  parlé  la  première. 
Et  je  triomphe  heureufement. 

Cet  amant  fidèle  lui  déclare  qu'il 
n'eft  pas  l'époux  d'Horrenfe.  Qui  l'eft 
donc  ,  s'écrie-t-elle  ?  Ceft  moi  ,  ma 
fceur,  lui  dit  Léandre,  qui  entre  tranf- 
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porté  de  joie  •  &  qui  vient  la  détrom- 
per ,  en  lui  apprenant  que  l'oncle 
d'Hortenfe  avait  donné  fon  Tuffi-age  à 
leur  hymen  fecret.  La  Marquife ,  heu- 
reufement  défabufée  ,  donne  la  main  à 
Lifidor  ,  en  difant  : 

Un  feu  fî  plein  de  vérité  , 
Ne  permet  plus  que  je  balance , 
Recevez  Je  prix  du  filence. 
Que  ma  main  donne  à  la  Hdélitc. 

Cette  Comédie  efl  de  BoifTy,  elle 
fut  dédiée  à  Madame  la  Marquife  de 
Pampadour  ,  &  trè^-bien  reçue  du  Pu- 
blic ,  qui  trouva  le  caradere  principal 
naturel  &  bien  foutenu  ;  plufieurs  fcè- 
nes  très-ingénieufes ,  le  fujet  peu  in- 
téreïïant  à  la  vérité  ,  mais  les  détails 
charmans,  &  le  tout  enfemble  écrit  avec 
une  facilité  admirable.  Cet  ouvrage 
valut  à  fon  Auteur  ,  plus  que  tous  ceux 
qu'il  avait  compofés  jufqu'à  lors  par 
la  Protedrice  qu'il  lui  fit  ^  &  qui  lui 
obtint  le  Mercure  &  une  place  à  l'A- 
cadémie Frahçaife. 


LES 
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LES  AMANS  INQUIETS. 
Parodie  de  Thetis  &  Pelée  j  q  Mars 

V^oL IN,  jeune  Berger,  ouvre  la 
fcène ,  &  fait  connaître  les  allarmes  que 
lui  donne  Ton  amour  pour  Tonron  , 
dans  lequel  il  a  pour  Bival  M.  la  Dune , 
Entrepreneur  des  coches  d'eau ,  qui 
doit  le  même  jour  donner  une  fête  \ 
leur  MaîcrefTe.  Marine,  Bareliere  ,  jeu- 
ne &  vive,  reproche  à  Colin  fa  triftelle, 
&  foupconne  que  l'amour  en  efl:  caufe; 
celui-ci  s'en  détend ,  mais  elle  redou- 
ble ,  à  l'arrivée  de  Tonton  ,  qui  efl: 
toute  joyeufe  de  la  fête  qu'on  va  lui 
donner. 

Des  Adlrices  d'Opéra ,  qui  voya- 
geaient par  le  coche  ,  ont  fans  dotite 
payé  leur  paflage  par  des  chants  & 
des  gambades  ,  avec  lefq-jels  elles  cé- 
lèbrent la  fête  de  la  belle  Tonton.  Des 
Batelières  viennent  auûi  mêler  leurs 
voix  bruyantes  aux  doux  accens  des  Sy- 

Ci)  Le  théâtre  rcpréfente  l'intcricur  de  U 
Maifon  de  Tonton. 
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rênes  d'Opéra  ,  &  la  Dune  qu  elles  an- 
noncent ,  vient  déclarer  ion  amour  à 
Tonton ,  qui  Taflure  de  fa  reconnaif- 
ance  ;  mais  la  Dune  lui  demande  de  l'a- 
mour 5  &  lui  chante  la  ronde  fuivante  : 

Dans  la  belle  faifon  , 
Mieux  que  fur  la  fougère  , 
Se  plaît  l'amour  fripon  , 
Le  long  de  la  Rivière  , 
Eh  I  riez  ,  riez  donc  , 
Gentille  Tonton. 

La  mère  à  Cupidon , 
Naquit  dans  l'Onde  claire  , 
C'eft  pour  ça  qu'il  fait  bon 
Le  long  de  la  Rivière , 
Ehl   riez,  &c. 

X 
Un  beau  Robin  mignen , 
A  flotante  crinière , 
Rencontra  Ton  Trognon , 
Le  long  de  la  Rivière, 
Eh!  riez,  &c. 

X 

Entrons  ,  dit-il ,  entrons 
Dans  ce  Bateau ,  ma  chère  « 
Je  vous  pcomençftQft 
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Le  long  de  la  Rivière , 
Eh!   riez,  &c. 

X 

Il  ramait  de  façon 
Qu'il  ne  pût  prendre  tcrtc. 
Tout  doux  il  dévalion 
Le  long  de  la  Rivière  , 
Eh  I  riez  ,  &c. 

Il  rompit  l'aviron  , 
Et  faus  devant  derrière , 
Zefte  ,  il  fit  le  plongeon 
Le  long  de  la  Rivière  , 
Eh!  riez,&c. 

X 

Faut  avoir  le  bras  bon  » 
Et  favoir  la  magniere. 
Pour  mener  un  Teiidroa 
Le  long  de  la  Rivière  , 
Eh!  riez,&c. 

X 

La  Dune  ajoute  beaucoup  d'offres  & 
de  promeiïes  à  Tonron,  fi  elle  veut  lui 
donner  Ton  cœur,  &  il  fort  brufquement; 
aufli  Tonton  dit-elle  qu'elle  ne  croyait 
pas  en  être  fitôt  quitte.  Co'in  s'ap- 
proche de  Tonton ,  lui  marque  le  cha- 
grin que  lui  caufe  i'âmour  de  la  Dune» 
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Tonton  redouble  Tes  inquiétudes ,  en 
lui  apprenant  qu'elle  eft  encore  aimée 
d'un  Genrllhomme  ,  Sei:^neur  d'un  ha- 
meau voifin ,  mais  elle  le  rafTure  bien- 
tôt par  les  plus  tendres  fermens  d'un 
amour  &  d'une  confiance  éternels  : 
ils  Torrent. 

Le  Théâtre  repréfente  un  payfage. 
La  rivière  baigne  une  coline,  fur  la- 
quelle efl  un  vieux  Château  flanqué  de 
tourelles. 

Marine  qui  eft  amoureufe  de  Co- 
lin ,  paraît  avec  Nanette  fa  camarade , 
qui  l'aHure  très-fort ,  que  Colin  ne  ré- 
pond point  à  fon  amour ,  &  qu'il  eft 
épris  au  contraire  des  charmes  de  Ton- 
ton. Cette  nouvelle  afliige  Marine , 
qui  voyant  arriver  Tonton  ,  tâche  de 
gagner  fi  confiance  ;  &  de  pénétrer 
fon  fecret  ;  fitôt  qu'elle  s'apperçoit  que 
Colin  ne  lui  efl  pas  indiflérent ,  elle 
lui  fait  entendre  qu'elle  en  eft  aimée 
elle-même  ,  &  elle  la  laiflTe  en  proye 
à  la  jaloufie  qu'elle  vient  de  faire  naî- 
tre dans  fon  cœar.  La  Couture,  Va- 
let de  chambre  de  Brettifer  ,  vient 
déclarer  à  Tonton  l'amour  de  fon  Maî- 
tre ,  t^  la  berr^ere  affligée,  congédie  cet 
Ambaffadeur  avecaflez  d'humeur.  Co- 
lin parai:  :  Tonton  faççufe  d'inçonf- 
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tance,  il  cherche  à  fe  jaftifier  ,  mais 
d'abord  inutilement.  On  entend  tirer 
du  château ,  &  battre  de  la  caifle  ; 
Tonton  apprend  à  fon  ingrat  que  c'eft 
Brettifer  qui  vient  lui  déchrer  fon 
amou,r,  &  qu'elle  ne  va  pas  manquer 
d'y  répondre.  Colin  la  menace  à  ion 
tour  de  découvrir  à  ce  Seigneur  toute 
leur  intelligence  ,  &  de  préfenter  fon 
cœur  au-devant  de  l'épée  de  Bretti- 
fer. Tonton  ailarmée  ,  veut  l'obliger  à 
fe  retirer. 

C  O  L  I  N. 

Air:  Ma  Fanchon  ne  pleure^  pas» 

J'obéirai  ,  û  je  vois 
Finir  ta  rigueur  extrême. 

TONTON. 

Hebienl  mon  cher,  éloigne  toi. 
Je  crains  5  c'eft  prouver  que  je  taime  i 
Que  cela  foit  dit  en  deux  mots , 
Apprends  à  fortir  à  propos, 

Brettifer  vient  annoncer  fa  flâme  ali 
fon  du  tambour ,  &  prétend  que  fon 
amour  ne  doit  pas  fair^ moins  de  bruit, 
que  les  charmes  qui  l'ont  fait  naître. 
Tonton  lui  reproche  qu'il  n'a  jamais 
fait  que  voltiger  de  belles  en  belles^ 
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Brettifer  en  convient,  maïs  11  ajout* 

que  le  triomphe  de  Tontonen  fera 'plus 

beau* 

TONTON. 

VA  V  D  E  F I  L  LE. 

De  Momus  j  Fabulijle. 

Un  Papillon  vole  de  rofe  en  rofe  ,' 
Et  rend  hommage  à  toutes  à  la  fois. 
De  lafTitude  enfin  il  fe  repofe 

Sur  quelque  fleur  j  efl-cc  là  faire  un  choix  ? 

Coquets ,  fixez  ma  Table,  eft-elle  obfcurc  î 
Lure  ,  lure  ,  lure,  &c. 

BRETTIFFER. 

Air;  L'a-t-il  levé  la  Gorgerette» 

Prenez  an  peu  plus  d'aflurancc  , 
Aux  difcours  d'un  fidel  Amant. 
Pour  vous  prouver  clairement 
Quelle  doit  être  ma  conftance , . 
Vous  allez  dans  le  moment 
Avoir  un  DivertiiTement. 

T  G  N  T  G  N,  yl^r  /f  ton  du  dernier 

vers, 

La  belle  preuve  aflurémcnt  ! 

Des  Meuniers  ,  des  Meunières  ,  des 
Gardes-challes  Ôc  des  Bûcherons  forment 
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fine  entrée ,  à  la  fin  de  laquelle  Bret- 
tifer  chante  : 

Que  le  Cor  au  loin  dans  la  plaine  j 

Porte  le  Ton 

D'un  fi  beau  nom  5 
(  Avec  le  cœur  &  le  Cor.  ) 
Tontaine ,  Tontaine,  Tonton. 

Après  pliifieurs  couplets  ,  répétés 
alternativement  par  le  chœur  ,  on  joue 
la  tempête  de  l'Opéra,  &  la  fête  eft 
interrompue  par  la  Dune  ,  qui  paraît 
armé  d'un  croc  dans  un  batteau  ac- 
compagné de  deux  Batteliers.  Il  re- 
proche à  Ton  frère  de  venir  lui  enle- 
ver fa  MaîtrefTe,,  qu'il  n'eftpas  difpofé 
à  lui  abandonner  ainfi  : 

BRETTIFER. 

Air:  Paris  eft  en  grand  deuil. 

Modérez-vous,  Cadet, 
Tonton  eft  mieux  mon  fait  j 
Je  ris  de  votre  audace. 
J'emmène  mon  Balet, 
Je  laifle  mon  Valet , 
Vous  pailer  à  ma  place. 

Brettifer  fort  avec  les  Danfeurs  & 
les  Danfeufes. 
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La   D  U  NE. 

^  .        Air:    Les  Trembleurs» 

Si  fon  humeur  eft  altiere , 
La  mienne  n'eft  pas  moins  fîere  ; 
J'ai  pouvoir  fur  la  Rivière, 
Je  puis  lui  jouer  d'un  toux  j 
Si  je  perce  une  barrière  , 
Qui  retient  l'eau  prifonniere  , 
Toute  fa  gentilhommière 
Sera  noyée  en  un  jour,  (r) 

Lacouture  confeille  à  la  Dune  ,  d'al- 
ler plutôt  confukerune  vieille  Sorcière, 
qui  lui  dira  fa  bonne  aventure.  La  Dunç 
confent  à  fuivre  ce  confeil  ;  il  fort  i 
&  le  Théâtre  change  ,  il  repréfente  l'in- 
térieur d'une  carrière ,  dans  le  fond ,  fur 
un  monceau  de  pierres,  eftla  figure  d'un 
gros  chat  ;  Arlequin  paraît  en  Bohé- 
mienne, entourée  d'aveugles  des  Quin- 
ze-Vingts, en  robbe  ,  on  joue  le  com- 
mencement de  l'air  ô  Dcftin. 


(i)  Il  faudrait  que  l'inondation  fût  forte, 
puifque  le  Château  de  Brectifcr,  eft  fur  le 
haut  d'une  Colinc. 
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La  B  O  H  E  M  I  E  N  N  E. 

Air:  De  V Opéra. 
O  D?11:in  !    quelle  prudence 
Peut  s'oppofer  à  tes  rats^ 

Air:  Tcut  roule  aujourd'hui  dans  le  monde. 

Sans  mériteun  Faquin  s'avance , 
Tu  ùÀs  un  Do(fleur  d'un  Midas  ; 
Tu  mets  .Tafmin  dans  l'opulence  , 
Par  des  re/forts  qu'on  ne  fait  pas. 
Tels  brilleraient  a  l'Audience  , 
Que  tu  fais  marcher  aux  Combats , 
Et  tels  femblent  nés  pour  la  danfe , 
Qui  portent  de  graves  rabats. 

Colin  vient  pour  la  confu''-cr ,  maïs 
elle  ne  veut  rien  lui  dire  ,  parce  ou'il 
n  a  pas  de  quoi  la  Dayer  ;  elle  lui  dit 
de  s'en  aller,  &  jI  lui  répond  quil 
doit  refteren  ces  lieux  pour  y  foupirer 
fon  douloureux  martyre,  elle  prend  îe 
pani  Aq  {q  retirer  elle-mém.e,  lorf.jue 
la  Diine ,'  qui  arrive ,  l'en  empêche  ,  âc 
dit  que  c*e(l  plù'ôr  à  lui  à  quicter  la 
fcène;  il  (ort,  &  la  Bohémienne  après 
avoir  reçj  de  l'argent  &  fait  la  con- 
juration ,  répond  ; 
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La  BOHEMIENNE. 

Air;  Sont  les  Garçons  du  Port  au  Bled. 

Si  quelqu'un  époufe  Tonton  ,  (  bis.  ) 
Il  en  verra  naîrre  un  Pompon  ,  {bis.) 
Bien  plus  gros  Seigneur  que  Ton  pcre  j 
Le  refte  eft  un  profond  inyftere. 

{La  Bohémienne  fc  retire  avec  Us 
Aveugles.  ) 

La     DUNE. 

Air  :  Ah  î  Nicolas  ,  Jois  moi  fidèle. 

Pourquoi  me  cache-t-on  le  rcfte  ? 
Cela  me  donne  du  foupçon  5 
Il  faut  bien  mieux  refter  garçon  , 
Que  d'encourir  un  fort  funefte; 
Quand  une  femme  a  tant  d'appas. 
Nage  toujours ,  ne  t'y  fie  pay. 

{Il  fort.) 

Le  Théâtre  repréfente  une  campa- 
gne ;  Brettifer  arrive  avec  iMarine  ,  qui 
lui  apprend  que  ce  n^eft  pas  fon  frère 
que  Tonton  aime ,  mais  un  Berger  , 
nommé  Colin.  Brettifer  fe  met  da- 
bord  en  courroux  &  chafle  Marine, 
mais  il  s'appaife  en  voyant  paraître 
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Tonton  ,  qu'il  entretient  encore  de  fes 
amours  ;  elle  s'excufe  d'y  répon- 
dre ,  fur  ce  qu'étant  Baiteliere  ^  elle 
dépend  de  ]\L  la  Dune.  lAàis  celui-ci , 
effrayé  par  l'Oracle ,  écrit  à  fon  frère 
qu  il  renonce  à  cette  Bergère  ,  &  qu'iî 
la  lui  cède  de  bon  cœur.  Ainfi  plus 
d'excufe  pour  Tonton  ,  qui  fe  trouve 
très-embarrafTée ,  &  qui  fe  trouble  en- 
core davantage ,  lorfque  Erettifer  lui 
nomme  Colin  ,  il  fort  en  menaçant» 
Le  Berger  arrive  ,  &  après  une  fcène 
de  tendrefTe  ,  des  Gardes  chaïïes  ,  en- 
voyés par  Brettifer  ,  fe  faifîflent  de  fou 
Amant  &  le  conduifent  en  prifon; 
Tonton  le  fuit 

Brettifer  revient  avec  Lacouture ,' 
qui  lui  apprend  la  raifon  qui  a  engagé 
la  Dune  à  renoncer  fi  promptementà 
Tonton; Brettifer  le  trouve  très-fenfé, 
&  chante. 

Hélas  !  hélas ,  mon  cher ,  malgré  fes  charmés , 
La  crainte  étouife  mon  ardeur  ; 
Mais  prenons  un  air  de  Vidoircj 
Timides  effets  de  ma  peur. 
Tournez  au  profit  de  ma  gloire. 

Tonton  vient  le  fupplier  de  rendre 
la  liberté  à  Colin.  Marine  qui  fe  repent 
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d'avoir  îralii  les  feux  de  ces  Amanj, 
lui  adeflè  !a  même  p";ere  ;  Brettifer 
fait  venir  Colin,  &:  apiès  quelques re- 
pmches  qu'il  adreffe  à  Tciro'i  ,  il  lui 
dit  qu'il  ne  peut  mieux  fe  venger  d'eux, 
qu'en  l^^'s^  mariant  enfemble. 

BRETTIFER. 

Air:  Nous  autres  bons  Villageois^ 
(  à  Colin,  ) 
Mon  ami ,  je  ne  veux  point 
Traverfer  ta  bonne  fortune. 
Pour  te  prouver  en  tour  point. 
Que  mon  cœur  n'a  plus  de  rancune. 
Chez  toi  j'agirai  fans  façon. 
Comme  lami  de  la  maifon. 

COLIN. 

Je  vous  retiens  dès  à  préfcnt , 
Pour  Parain  du  premier  enfant. 

On  chante  la  gloire  de  Brettifer, 
qui  a  vaincu  fon  amour,  &  la  Pie.e 
finit  par   un  divertiffement  général. 

Cette  Ingénieufe  Parodie  efl:  de  Î\T. 
Favart.  Elle  fut  très- bien  reçue  du  Pu- 
blic ;  elle  eut  dix-fept  repréfenrations; 
c'eft-à-dire,  huit  avant  Pâques,  àc 
neuf  après  la  rentrée  du  Théâtre. 
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L^s  Coméd  ^.ns  firent  la  clotjre  de 
leiir  Théâtre  îe  27  Mars  i  ;  >  i  ,  pat  les 
Amans.înq  âets,  p;é:édps  d^;  l'Appa- 
rence Trompa  a  fe  di  l'ouverture  ù  fit 
Je  2(5  Avril,  huit  jours  plus  tard  que 
de  coutume ,  à  caufe  du  jubilé ,  par 
la  même  Parodie  ,  précédée  des  Dé- 
buts,  &  d'un  Vaudeville  ,  qui  fer  vit 
de  Compliment  pour  la  clôture  &  pour 
l'ouverture. 

rj  UDF  FILLE. 

Cléon  ,  déjà  fur  h  retour. 
Brûlait  pour  une  Coquette  3 
En  vain  il  peignait  Ton  amour. 
Et  prodiguait  la  Fleurette  i 
Son  hommage  était  des  plus  fonx  , 
Tant  qu'il  ne  parla  que  tendreté  3 
Il  offre  contrats  &  bijoux. 
Pour  lui  d'abord  oa  s'intéreffe. 

Et  voila  comment 
Il  faut  faire  un  compliment. 

TONTON,  Mde.  FAVART. 

Par  vos  propos ,  Amans  de  Cour  , 
Croyez-vous  charmer  une  ame  î 
Ce  n'cfl: point  par  un  joli  tour. 
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Qu'il  faut  prouver  votre  flâme  5 

Quand  TeTpric  eft  (\  babillard  , 

Le  ccrar  n'a  pas  grand   chore  à  dire , 

Hélas ,  il  fuffit  d'un  regard 

Oii  le  fentiment  fe  fait  lire  5 

Oui ,  Yoiià  comment ,  &c. 

X 

COLIN.  M.  ROCHARD. 

Te  fouviens-tu  que  dans  nos  bois. 
D'un  Loup  je  domptai  la  rage  î 
Tous  nos  Bergers,  à  haute  voix. 
Célébrèrent  mon  courage  j 
Si  ra  bouche  ne  put  s'ouvrir  , 
Ton  cœur  avait  eu  trop  d'allarmesj 
Mais  je  vis  bnller  le  plaifir 
Bans  tes  yeux ,  encore  pleins  de  larmes  5 
.  Ah!  Voilà  comment,  &c. 

X 

Quand  Life  chante  fous  l'ormeau , 
On  s'emprelfe  pour  l'entendre; 
C'efl:  toujours  éloge  nouveau. 
Sur  fa  voix  légère  &  te»dre  5 
Charmé  du  plaifir  qu'elle  fait , 
Avec  tranfports  chacun  l'admire  5 
Lucas  cil  le  fcul  qai  fe  taie  5  , 
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Mais  il  la   regarde  ,  il  foupire  ;  ■ 

Et  voilà  comment ,  &c.  i 

^  i 

NANETTE.  MUc  CATINON. 

Chaque  Berger  d'an  air  Coquet ,  | 

S'en  vient  le  jour  de  ma  fête,  ! 
M'engagcr  à  prendre  un  bouquet,               , 

Par  un  compliment  honnête  ;  -  5 

C'eft  à  qui  louera  mes  attraits ,  I 
Avec  plus  d'efprit  &  d'aifanccj 

Blaife  ne  fait  rien  dire.  .  .  Mais.   ;  \ 

Mais  il  fait  parler  fon  fîlence;  [ 
Et  voilà  comment ,  &c. 
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LE     MAI. 

Ballet  FantomimCy  i8  Mai  17 s^* 

W  ou  s  ne  donnerons  de  ce  divôr- 
tifTement .  que  les  couplets  de  la  Mu-» 
fette  ,  qui  ont  fait  une  fi  grande  for- 
tune, &  qui  méritent  bien  d'être  con- 
fervés. 

Mde.    F  A  V  A  R  T. 

Dans  nos  hameaux ,  la  paix  &  l'innocence 
Des  cœurs  conrens,  rcmpli/Tcnt  les  dcfirs, 
It  l'enjouement  fournis  a  la  décence. 
Sans  tn  rougii  anime  nos  plaiiirs; 
L'heureux  Amant,  toujours  fendre  &  fiJcIIc, 
Dans  Tes  difcours  ,  neinr  \\  {Incéritci 
Et  lorfqu'il  jure  une  flamme  érémelle  , 
Saus  ie  mafquer ,  il  dir  la  vérité. 

M,    R  O  C  II  A  R  D. 

Si  quelquefois    au  bord  d'une  onde  pure  , 
La  jeune  Iris  confuhe  fes  appas  , 
Elle  ne  veut  compcfer  fa  paiure  , 
Qu'avec  les  fleurs  qui  naiffent  fous  fes  pas  j 
Ainfi,  fuyant  une  g: ace  étrangère. 
Elle  tient  tout  de  fa  propre  beauté  j 


du  Théâtre  Italien,  ^2^ 

Et  le  feul  art  qui  plaife  à  la  Bergère  , 
C'eft  l'art  d'aimer  avec  fidélité. 

Mde.  FAVART  &  M.  ROCHARD 

en  duo» 

Quand  la  nature  ici  fe  renouvelle , 
L'amour  paraît  ranimer  Tes  ardeurs  ; 
Mais  nous  brûlons  d'une  ilamme  Q.  belle  , 
Que  la  faifon  ne  peut  rien  fur  nos  coeurs. 
Les  vrais  liens  d'une  égale  tendrefle  , 
Ne  font  point  faits  pour  dépendre  du  tems  5 
Pour  les  ferrer,  nous  les  chantons  fans  ceffe. 
Et  notre  amour  ell  toujours  au  printems. 

Les  paroles  font  de  M.  Marcouvillej 
&  la  Mufique  de  M.  des  Brodes,  Pen- 
lionnaire  de  la  Comédie  Italienne , 
déjà  connu  par  fon  talent  pour  la  com- 
pofition  de  plufieurs  Ballets  ,  dans 
lefquels  il  avait  fait  entendre  de  la  Mu- 
fîque  très-agréable. 


Fin  du  cinquième  Volume, 


5^1 

TABLE 

D  E  S  MATIERES 

Contenues  dans  ce  cinquième  Volumei 

JT.MANS  inquiets  j  P^S^  J'^?' 

Am  0  ur  caftillan  j  34^- 

Année  mcrveilleufe  j  4-0  It 

Appa  rcncc  trompeufe  j  ^  74» 

Arlequin  au  f ah at  ^  35'4« 

Arlequin  &  Scapin  _,  Magiciens  par  ha-^ 
hardj  ^  i^y. 

Ajiraudi  j(h  DUe.  Laine,  fon  début) 

46a. 

IJ  A LET  des  Savoyards  ^  4J'S* 

Baletti  j  (  fon  début  )  26* 

G 

^ABALLE  j  4IQ« 

Combat  magique  j  ^5^- 

Cornette  y  447« 

Coquette  fixée  ^  :z^2* 


5^8 

Cor  ail  m  Magicienne  ^  pâgô  20?.' 

Carlin  j  (  Ton  début  )  16* 

Clôture  de  i^j^l  ^  ibid. 

Clôture  de  1742,  3 y. 

Clôture  de  174.3  ->  ^^^* 

Clôture  de  1 744,  ^  1 7 8. 

Clôture  de  l'j^^ ,  2^^, 

Clôture  de  1 74-6  ,  3  1 1. 

Clôture  de  iq âfj ^  342« 

Clôture  de  174.8  ,  35'7* 

Clôture  de  l'i \^  ^  445' 

Clôture  de  1'^ ^Q ^  4^5. 

Clôture  de  175*1  ,  521, 
D. 

JLy£5^2iosi"ESj  (fon  début)         ^4. 

Dieux  travejUs  j  63. 

'Divorce  d' Arlequin  _y  "^99' 

Double  dtgulfement ^  34 '• 


jC  cho  c/z^  P/^3/ic  j  8. 

Ennuis  de  Thalle  _,  ^S9* 


J^  AVART  ^  (Mcle.  foil  début  )  45-5^. 

i'dej  rlv ailes  j  4'^^* 

Félicité  ^  3  I  Ç. 

Fille  ^  femme  &  veuve  j  2d$. 


KJTAKDim  ^  (fon  début  )        p.  2  7  5. 
Gratis j  pour  la.  convalefccnce  du  Roij 

217.- 
Gratls  j  pour  le  mariage  de  Monfiigneur 
le  Dauphin^  342» 

Guy 01  dz  Merville ^  (fon  hiftoire)    72. 

JjLifpoLITE  &  Aricie^  7p, 

/. 

Jl  mfro mptu  des  Acîeurs  ^  2 j*  i . 

JJle  des  talens  ^  i  12 1. 

L. 

La  ChauJ[ée .  (  fon  Hiftoire)     ^$Z. 
M. 

IfjLARl  garçon ,  29. 

Mariage  ajffortis^  ij6» 

May ,  224. 

Metamorphofe  j  3  SI' 

MoUn^  (fon  début)  i8, 

O. 

C>^X77^^  (laSignora  fon  début)  481. 
Oracles^  21% 


y3« 


jTamelAj                  page 

lOJ. 

Panarde  (  fon  hiftoire) 

31S^ 

Pédant  j 

482. 

Petits-Maîtres  j 

ia8. 

Figmalion  ^ 

I. 

Plagiaire  ^ 

277. 

Poitiers  j  (  enfans  de  ) 

15^. 

Prince  de  Salerne  ^ 

32y. 

Prix  dujilencej 

4Pi. 

Provincial  à  Paris  ^ 

470. 

R 

Reix ,  h Dlk.  ({on  début) 

4(Î2. 

Retour  de  la  Paix  j 

431. 

Réveil  de  Thalie  ^ 

47y- 

Riccobonijy  (fa  retraite) 

468. 

Romagneji  J   (  fa  mort  &  fon  hiftoire) 

^6. 

5. 

Oi'EGE  de  Grenade  ^ 

^20. 

Silphe  J 

9S^ 

Sticotti  J  Fabio  (  fa  mort) 

20, 

T. 

J,   ABLEAUX^ 

362. 

Tréfor  caché  ^ 

S,2Z. 

Tuteur^  page  1^5. 

r. 

Va  let  cmharraffé ^  yo. 

Vakts  Maîtres  ^  38^. 

Vcroncfc y  Coralinc  &  Camille ^  (leurs 
débuts)  15)  y. 

Viccnûni  ^  Joachim  (  fo»  début,  )     1 8, 

Z 

j£s  MLOI  DE  j  ^^6. 


Fin  de  la  Table. 


*'i 


;» 


'J 


^  ^«^«^i|||fi; 


*•♦ 


y 


li;^CfifA;':Jj^'"V<ll 


